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INVENTAIRE 


ANALYTIQUE 

DE QUELQUES LETTRES NOUVELLES 

DE CHAMPOLLION LE JEUNE 
ET DE PLUSIEURS DOCUMENTS INÉDITS 
CONCEHNANT L’HISTOIRE DE l’ÉGYPTE 
TIRÉS DES ARCHIVES DE M. LE DUC DE BLACAS, 

PAR 

M. LOUIS DE BLACAS. 


INTRODUCTION. 

Les deux volumes consacrés à J. -F, Champollion par 
M**® Hartleben ont mis en lumière les obstacles dressés à 
chaque pas sur la route de son héros, comme aussi les 
appuis fidèles qui l'aidèrent à vaincre. C’est ainsi que le 
ducdcBlacas, gentilhomme de la Chambre des Hois 
Louis XVllI et Charles X, apparaît dans cette biographie 
comme le protecteur toujours actif de l’Egyptologue. 
Dès sa première rencontre avec Champollion (début de 
janvier 1828^), Blacas le prend sous son égide, et, se 
trouvant d’année comme premier gentilhomme, lui mé- 
nage une audience de Louis XVIÏl, et, en même temps 
que la faveur du monarque, lui obtient une première 
récompense officielle. Puis, c’est la mission de Champol- 
lion à Turin, son voyage à Rome, sa nomination de 


Cf. Hartleben, Champollion^ sein Leben und sein Werh, Berlin, 1906, 
îj vol., I, p. 45 o et suiv. 
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conservateur, son expédition d’Egypte : autant d’ocça- 
sions où Blacas agit de près comme de loin sur les 
puissances du jour, en laveur du savant, si passionnément 
et si injustement combattu. Un intérêt confiant porté à 
l’Égyptoiogie et à son fondateur a laissé des traces docu- 
mentaires dans les papiers encore subsistants du duc de 
Blacas. Ce sont ces documents que son petit-fils, le duc 
actuel, a bien voulu nous confier le .soin de faire con- 
naître. La Revue Egyptologique a promis de leur faire 
accueil et en donnera , le moment venu, le texte intégral. 
Toutefois, il n’est peut-être pas inutile d’insérer dès 
maintenant, dans ce «Becueilu dédié à Chanipollion 
le Jeune, une analyse de ces pièces dont plusieurs le 
touchent de si près. 

I. LETTRES DE CHAMPOLLION LE JEUNE 
AU DUC DE BLACAS. 

1* Paris, agjanvi€7‘ i 8 'j 3 . — Envoi d’une lettre in- 
cluse pour Louis XVllI, à lui être remise par Blacas. 
— Cbampollion redoute aies lenteurs infinies du mi- 
nistère de l’lntérieur(‘^ T, et a besoin de Blacas pour 
cueillir le fruit espéré de la bienveillance royale, c’est- 
à-dire obtenir la création en sa faveur d’une chaire au 
Collège de France. — Moyens financiers : a L’important, 
c’est que le ministre sache que le Boi veut, n ChampoHion 
demande à Blacas de joindre à la lettre de Cbampollion 
pour le roi, le a Précis du Cours n que Cbampollion pro- 
jette de faire, précis déjà confié à Blacas. — Droit de 
nomination directe du Roi aux chaires créées. — Précé- 
dents. 

En P.-S., Chamjiolfion annonce pour bierilôl des 
détails précis sur des stèles de Marseille. 

ti” Paris, i6 mars 182S. — Envoi à Blacas du ca- 
talogue de la deuxième collection Thédenat du Vent, 


Occupé alon^ par M. de Corbière. 
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composée ff d’objets de choix — Champoliioii en suggère 
soit l’achat par Blacas pour son cabinet d’antiquités, 
soit l’acquisition par l’Etat. Champollion sollicite pour 
cette deuxième solution l’appui de Blacas auprès du mi- 
iiisti'e de l’Intérieur. — Prix et modalités de payement. 
— Champollion a rédigé très soigneusement ce cata- 
logue (•). Il a ajouté quelques notes aux objets les plus 
importants. 

.1" Paris, 6 avril i8sù. — Acquisitions faites par 
Cliaiupollion à la première vacation de la vente Raffaelli 
pour le compte du cabinet d’antiquités de Blacas (dont 
«le collier portant la légende royale de Sésostrisu). — 
Hendez-vous proposé pour voir ces objets. — Envoi à 
Blacas d’une «demande à M. de Corbière pour le voyage 
de Turin 11 . — Champollion sollicite l’intervention de 
Blacas à l’appui de sa demande. 

Paris, 2 mai i8ùà. — «Monsieur le Duc, j’ai 
l’honneur de vous adresser la réponse négative de M. de 
Corbière : Je ne sais comment la concilier avec ce qu’il 
m’a dit lundi dernier. Il y a vraisemblablement, dans ces 
hautes régions, des moyens de mettre d’accord des pro- 
messes et des refus; et j’y vois la confirmation entière de 
tout ce que vous aviez prévu. C’est, du reste, une déci- 
sion analogue à bien d’autres émanées de la même source. 
Il faut que les Lettres soient bien vivaces pour résister à 
de tels mépris et à de si directes répulsions. Heureusement 
qu’il reste pour les Lettres une voie de salut dans l’au- 
guste protection du Boi, et dans la bienveillance active 
des personnes qui, comme vous, Monsieur le Duc, sont 
animées de son esprit. Je n’bésite donc point à recourir 
à cette source itiéjiuisables [stc] de grâces; et je crois 
prendre le parti que vous jugerez le plus convenable, en 
adressant directement ma demande à Sa Majesté. J’ose 
espérer de vos bontés que vous voudrez bien prendre 


Voir ci-dessous : Document N” a5. 

A ta (t demande pour le voyage de Turiun. 
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ma supplique sous vos auspices. J’aurai l’honneur de 
Vous l’adresser demain matin. Veuillez pardonner à nies 
habituelles sollicitations, et agréer. . . ■» 

5“ Turin, 1 5 juin 182Ù. — Remerciements à Blacas 
pour ses encouragements. — Regrets de voir la France 
privée de la collection Drovetti. — wCe n’est pas seule- 
jnenl à la vue des colosses des anciens Dieux et des 
vieux Pharaons, que ceux de nos gouvernants qui n’ont 
point su dépenser à propos quatre cent mille francs me 
paraissent petits, et j’oserai même dire coupables d’un 
crime de lèse-science nationale . . . n — Impossibilité de 
refaire désormais au même prix une collection pareille. 

— Rapide aperçu de ses richesses. — Accueil favorable 
reçu à Turin grâce aux recommandations de Blacas. 

— Annonce de l’envoi prochain à son destinataire de la 
première te Lettre à M. le Duc de Blacas n. — Demande 
de l’agrément de Blacas pour la publication de ces 
« Lettres r. 

6° Home, 17 juin i8ù5. — Cliampollion remercie 
Blacas de lui avoir donné les encouragements et moyens 
nécessaires à ses voyages et travaux. — Cliampollion a 
terminé ses copies des obélisques de Rome. — Traduction 
et publication projetée de ces textes. — Cliampollion en 
a réclamé à Rome la reproduction par la gravure. — 
Obélisque du duc de Laval. — Notice raisonnée des 
manuscrits égyptiens de la Vaticane. — Conférence chez 
M. de Funchal sur l’écriture hiéroglyphique. — Absence 
de l’abbé Lanci. — Pamphlet de celui-ci énonçant contre 
Champollion une accusation très grave : rr celle que mon 
système, s’il était vrai, tendrait au renversement de l’his- 
toire telle que les livres saints nous la représentent n. — 
Champollion y a répondu. — Bon accueil du Pape et du 
Cardinal Zurlo. — Ce dernier rsait fort bien aussi que 
mes découvertes ne peuvent avoir d’autre résultat que de 
démontrer encore davantage l’authenticité des livres sacrés 
par les moyens mêmes sur lesquels on comptait naguère 
pour les attaquera. — Départ pour Florence. — Cham- 
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• 

poliion espère qu’il pourra voir à Livourne «• l’immense 
recueil d’objets égyptiens qui viennent d’y arriverez». — 
Acquisitions éventuelles pour Blacas, dont il attendra 
les instructions à Turin, sauf démêlés persistants avec le 
Directeur du musée de cette ville. — Remise prochaine 
à^Blacas par Cliampollion-Figeac de la deuxième «Lettre 
à M. le duc de Blacas ri. 

7 ° Turin, ü6 octobre i8ü5. — Accusé de réception 
d’une lettre. — Ghampollion qui, par suite d’un contre- 
temps, n’a pu prévenir Blacas, redoute que celui-ci, sur 
l’avis favorable duquel il comptait, n’ait poini visité la 
collection égyptienne déposée à Livourne. — Supério- 
rité de celle-ci sur celle de M. Passalaqua, laquelle, 
«composée en totalité de petits objets, convient beaucoup 
plus à un simple particulier qu’à un Roi tel que le nôtre n. 
... «Il faut s’attacher aux grands monuments et aux sé- 
ries les plus complètes : il n’est plus question, comme 
jadis, de composer un ca/nnet égyptien; l’état delà Science 
et ses besoins demandent qu’on crée un véritable musée 
d’objets égyptiens, de tous les genres, de tonte propor- 
tion; et sous ce rapport la collection de Livourne ne laisse 
rien à désirer, n — Description sommaire de la collection 
Sait. — « Objets d’études. 11 — «Monuments d’apparat. 'i 

— Ghampollion propose d’en faire un rapport détaillé au 
Duc de Doudeauvillef^), et presse l’achat de la collection. 

— «11 serait bien aisé. . . de réparer le temps perdu, et 
de rendre à notre pays la direction de ces études si nou- 
velles. 11 — Esquisse d’une défense de l’Égyptologie contre 
ses détracteurs. — Utilité qu’il y aurait à développer cette 
science pour !’« opposer aux systèmes dangereux que le 
demi-savoir a déjà tenté d’établir n. — Projet de musée 
égyptien, à baptiser : Musée Gharles X. — Prix demandé 
de la collection de Livourne et modalités de payement. — 
Ghampollion annonce son retour en France avec le résul- 
tat de qüinze mois de travaux. 

C’est la collection Sait. 

’’’ Ministre de la maison du Roi. 
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8® Vif, si janvier i 8 s 6 . — Apprenant de Paris (jue 
le Roi vient d’approuver le projet d’acquisition de la 
collection de Livourne, Ghampollion remercie Blacas à 
l’intervention duquel il attribue la décision royale , si pro- 
fitable pour ses études. — Modalités de payement. — 
Ghampollion va partir pour Livourne afin de dresser l’in- 
ventaire de la collection, l’emballer, et l’expédier à Paris. 

— 11 demande à Blacas de le recommander aux diplo- 
mates français de Florence et de Livourne. — Réclame 
l’appui de Blacas auprès du duc de Doudeauville, pour 
obtenir la place de_conservateur du nouveau musée. — 
Mention d’une lettre antérieure de Blacas parlant de 
cette candidature comme envisagée déjà par le fils du 
ministre Doudeauville. — Allusion aux concurrents. 

9® Livourne, s 6 mars iSsfi. — Arrivée le lô mars à 
Livourne après un court séjour à Turin. — Ln examen 
détaillé a confirmé l’opinion de Ghampollion sur l’impor- 
tance et la beauté des objets que renferme la collection. 

— Il a fini l’inventaire des manuscrits et des bronzes. - 
Notes sur les papyrus égyptiens et grecs, sur les textes 
démotiques, sur des fragments du manuscrit de l’Iliade 
ap])artenant à M. Banks, sur les bronzes. 

10" Livourne, s 3 avril i 8 s 6 . (La copie on minute 
de cette lettre a été publiée par Hartleben, lÆres de 
(jhampollion le Jeune, t. 1, p. 3 i8 et siiiv.). — Sous la 
date du 97 avril. La b*ttie originale se distingue par de 
nombreuses variantes, notamment : Allusions aux détrac- 
teurs de la collection Sali. Paragraphe sur dix-sept 
blocs de grès (t formant une inscription de 1 b à 18 pieds 
de laige sur beaucoup plus de hauteur, contenant une 
statistique de dilférentes contrées soumises aux pharaons 
de la XVIIF dynastie, etc. . . v.- — A propos de la collec- 
tion Passalacqiia Ghampollion donne l’avis de M. Durand 
et attaque. M. dcForbin, .M. Raoul Rochette et M. .lomard, 

— L’abbé Lanci nommé dans la minute, au dernier pa- 
ragraphe , ne l’est pas dans celui de la lettre , sans doute 
par une courtoisie de Ghampollion envers Blacas qui 
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protégeait aussi Lanci, mais les allusions à cet abbé n’en 
sont pas moins claires. 

Il® Livourne, s 8 mai i8s6. — La copie ou minute de 
cette lettre a été publiée par Hartleben , Lettres de Cham- 
pollion le Jeune ,t.] , p. 3 6 7, sous la mention «fin de main. 

* — Variantes de rédaction n’affectant pas l’essentiel du 
contenu. 

1^® Livourne, ü 5 juin 18 ù6. — Copie ou minute pu- 
bliée par Hai'tleben, Lettres de CÀtmpollion le Jeune, t. 1 , 
p. 36 o. — Variantes légères n’affectant pas le sens. 

i 3 " Bologne, â octobre iSad. — Hetard dans l’impres- 
sion d’une lettre de Chain poHion sur le système de MM. 
Spohn et Seyffarth. — Achèvement à Florence de la No- 
tice raisonnée des monuments égyptiens de la Galerie. — 
Publication de la lettre susdite et son envoi à Blacas. 
— Retour immédiat de Champollion à Paris en raison 
de difficultés avec M. de Forbin au sujet de l’installation 
du musée égyptien, et delà décoration dudit musée, tr J’es- 
père cependant que je parviendrai à faire comprendre la 
nécessité de décorera l’égytienne, et non à la grecque ni 
à la romaine, le local destiné à recevoir les objets égyp- 
tiens autant vaudrait placer la scène du Sacrifice 

d’Iphigénie dans une cathédrale gothique, r 

1^1" Paris, 1 J février 18‘t'j. — Lettre au sujet de .son 
échec à l’Académie des Inscriptions. 

i 5 “ Paris, 26 mat i82j. — Demande de recomman- 
dation auprès de M. de La Bouillerie, nouveau ministre 
de la maison du Roi. — Champollion redoute auprès de 
ce ministre des influences malveillantes envers lui-même, 
envers M. Dubois et le Musée égyptien , et réclame la pro- 
tection de Blacas pour fftous les trois n. 

16” Pans, S O juin 182’j. — Champollion demande 
un rendez-vous à Blacas pour l’entretenir de son projet 
de voyage en Egypte, qu’il désire hâter en raison de 
la position précaire du pacha d’Egypte. — Champollion 
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compte sur Blacas «pour faire comprendre qu’il s’agit 
ici de faciliter une entreprise à la fois utile à la science ef 
glorieuse pour le gouvernement du Roi a. — Ghampol- 
lion a proposé un plan d’expédition Si la somme deman- 
dée est trop forte, «je tâcherai de redoubler de zèle à 
mesure qu’on diminuera mes moyens. Je ferai même seul, 
le voyage d’Égypte — Toutefois, Champollion ne cache 
pas qu’il aurait besoin de plusieurs assistants pour que 
l’expédition donne ses pleins résultats. 

1 7" Note sans date de la main de Champollion : Fonds 
nécessaires pour l’exécution du voyage. — Le total s’élève 
à 99.000 francs. — A noter ; «Indemnités à payer au 
retour : (total, 92.000 francs) à M. Champollion le 
Jeune 0 pour mémoires; nourriture de onze personnes 
pendant une année, 12.000 francs. — Passage demandé 
à l’aller et au retour sur les bâtiments du Roi. , 

18“ Paris, ü 6 août iSfuj. — Excuses de Champollion 
pour un rendez-vous manqué par méprise. — Demande 
d’une nouvelle audience. - Difficultés rencontrées poul- 
ie voyage d’Égypte. — Champollion envoie à Blacas 
une lettre «désespérantes de M. de La Bouillerie — 
Déceptions. — Espoir de convertir M. de Corbière, si ce 
dernier sait que : 1” Le voyage projeté n’a rien de com- 
mun avec la « Description de l’Égypte s que Champollion 
juge sévèrement; 2“ Grâce aux offres des libraires, 
Champollion ne causera pas de frais au gouvernement, 
en publication de résultats, et pourra même, s’il le faut, 
lui rembourser les frais de l’entreprise. — Le refus actuel 
de M. de Corbière dû à Jomard. — Champollion réclame 
la bienveillance de Blacas, «au nom de l’Égypte sup- 
pliante (et boiteuse comme les prières d’Homère tant 
qu’on la laissera sous la direction de M. Jomard) pour 
parer aux suites du refus opposé à sa demande. 

1 9“ État des objets antiques en or offerts au Roi par 

Gf. le document N' 17. 

Cf. Document N” 3 1 . 
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M. Drovetti de la part du vice-roi d’Egypte. — Liste 
*de quarante-deux objets, et reçu, délivré à Blacas par 
Ghampollion, et daté de Saint-Cloud, 3o août 1827. 

20° Paris, 3 octobre iSay. — Ghampollion déconseille 
à Blacas d’acheter quatre bagues égyptiennes propo- 
• sées par Drovetti, et dont les montures ont été reconnues 
fausses. Il a rendu compte à M. de La Bouillerie de l’avis 
de Blacas relatif au mode d’acquisition de la nouvelle 
collection Drovetti. 

21" Paris, Il juillet 1828. — Ghampollion remercie 
Blacas d’une lettre. — Ghampollion annonce que son 
départ de Pai'is est fixé au 1 6 juillet et son départ de 
Toulon au 3 o, sur la corvette YEglé, le passage aux 
frais du Roi ayant été accordé à l’expédition sur la 
demande de Blacas. — Ghampollion aurait voulu, avant 
de partir, pouvoir faire une visite à Blacas en Provence, 
mais n’ose y compter. — Projets de fouilles en Egypte. — 
Ghampollion se recommande, pendant son absence, k la 
protection de Blacas. — Son frère Champollion-Figeac 
donnera à Blacas des nouvelles du voyage et Cham- 
pollion écrira lui-jnème à Blacas. — Lecollier de M. Sal- 
lier k Aix. 

22® Paris, lù juillet i8ag. — Ghampollion remercie 
Blacas attribuant à son influence les ouvertures de crédit 
consenties pour le voyage d’Egypte par les ministres des 
Affaires Eti'angères et de l’Intérieur, ainsi que par la 
Maison du Roi. — Passage demandé sur un bateau de 
la flotte, pour la Gommission Toscane en même temps 
que pour la Gommission Française. 

2 3 ® liajk de Toulon , 1 5 janvier i 83 o. — Ghampollion , 
retour d’Egypte, aurait voulu montrer à Blacas les 
résultats de son expédition. — Compliments. — Retour 
à Paris fixé pour fin février. — Ghampollion a écrit à 
Blacas deux lettres d’Egypte, l’une de Thèbes en no- 
vembre 1828, l’autre à son retour de Nubie, en février 
182g. Ghampollion y rendait compte des tr premiers 
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succès de mes recherches en Thébaide et entre les deux 
cajÆiractes - Analyse des résultats obtenus en Thé-' 
baïde : Copies d’ tr un nombre immense d’inscriptions 

— r Analyse détaillée de tous les bas-reliefs de chaque 
monument, n — Copie des bas-reliefs les plus intéres- 
sants. - Portefeuille des bas-reliefs purement histo- 
riques. — C'est ft un recueil unique jusqu'ici n. Au total : 
i, 5 oo dessins. — Champollion a tr presque completté 
et rectifié le canon des dynasties égyptiennes à partir 
de ï!î!00 avant Jésus-Christ, époque antérieurement à 
laquelle ne remonte aucun monument public de l’Egypte d. 

— «f Portraits de la plupart des Pharaons et de leurs 
épouses. T) — Fort des preuves trouvées on Egypte, 
Champollion maintient intégralement sa doctrine hiéro- 
glyphique. — Allusion aux libelles et aux intrigues 
hostiles. — Publication annoncée d’une grammaire hiéro- 
glyphique. — Fouilles et acquisitions pour le Louvre. — 
Sarcophage, statuette de reine incrustée d’or, ornements 
ff de la Nourrice du Roi Tahraka l’Ethiopien. conquérant 
mentionné dans la Bible 


II. éCRITS Dfi CHAMPOLLION LE .lEIINE. 

aA° Notice manuscrite de la main de Champollion sur 
« quatre vases Egyptiens d’albâtre oriental déposés au 
Musée Royal de Naples n. Ils a rappellent deux individus 
différents : ceux à tête de singe et d’épervier accompa- 
gnaient la momie d’un certain Psénisis. . . Les légendes 
gravées sur les deux autres vases. . . mentionnent un 
défunt nommé Psammïtichos fils de Tiuova n. 

2 5 " (t Catalogue des antiquités Égyptiennes qui com- 
posent la seconde collection de M. Thédenat du Vent, n — 
Manuscrit de vingt-trois pages contenant la description 
de .'iilo objets. Il n’est pas de la main de Champollion. — 


'■ Ces deux lettres ne se retrouvent pas dans les papiers laissés par leur 
eostinalaire. 
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^Toutefois, on peut admettre que cette pièce a été soit 
dictée par Ghampollion, soit copiée sur son propre 
manuscrit, si l’on se réfère au N" 2 du présent inventaire 
où l’on voit que Ghampollion dit avoir envoyé à Blacas 
un catalogue fait par lui de la collection Tliédenat. 


111. PIÈCES DIVERSES CONCERNANT CHAMPOLLION. 

2(5" [1828.] Rapport de Blacas au roi Louis XV 111 
(de la main d’un secrétaire) proposant au souverain de 
donner à Ghampollion « en témoignage de Sa Royale 
satisfaction une boite en or de la valeur de i, 5 oo francs*') n. 

Sans date. La pièce porte au bas et de la main du 
roi ; tr Approuvé. Louis, n 

27" Paris, Si mai 1828. — Réponse signée de M. do 
Gorbière à une lettre de Blacas, appuyant la demande 
faite à ce ministre par Ghampollion d’un exemplaire de la 
"• Description de l’Egypte n W. 

28“ Turin, 1 S janvier i8:i6- -- Lettre de M. de Gha- 
tenay à Blacas lui donnant quelques détails sur les mou- 
vements de Ghampollion. 

29“ Paris, 22 mai 1826. - — Lettre du duc de Dou- 
deauville à Blacas, relative à la nomination de Gham- 
pollion au poste de (mnservateur du Musée Égyptien. 

Oppositions et dénonciations W. 

30 ” Naples, 6 juin 1826. — - Brouillon ou minute de 
la main de Blacas d’une lettre à Ghampollion le féli- 
citant de .sa nomination de conservateur du Musée 
Egyptien. — Ghampollion et la Ghronologie Biblique. — 
L’abbé Lanci. — Allusion aux difficultés signalées par 
Doudeauville f''). 


Cf. IIartlebeiv, (jliampollion ^ I. I, p. /ioa. 
Cf. Hartleuen, Ghampollion, l. II, p. Sa. 
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3i® Paris, si août i8sy. — Lettre signée de M. de, 
La Bouillerie à GhampoHion, lui annonçant le refus de 
divers ministres, ainsi que le sien propre, de contribuer 
aux frais du voyage de Champollion en Egypte ('>. 

IV. LETTRES 1)E CHAMPOUION-FIGEAC 
AU DUC DE BLAtAS"'. 

32 ° Paris, s3 septembre i8s3. — Billet à Blacas, lui 
adressant une note séparée contenant n quelques observa- 
tions sur un projet d’ordonnance qui intéresse les Lettres 
et qui doit être incessamment soumis au Roi n, 

Ghampollion-Figeac a confiance dans le Roi, mais les 
ministres ne savent pas tout et « des intérêts particuliers 
peuvent se cacher sous les apparences de l’intérêt publier. 
— Gliarapollion-Figeac ne fera pas d’autre usage de la 
note jointe et ne désire pas qu’on sache qu’il en est 
l’auteur. 

33" Paris, sj mai iSsâ. — - Ghampollion-Figeac 
a trouvé enlin w les antiquités Égyptiennes de la rue 
de Gléry r — dont il adresse la notice sommaire à 
Blacas [k canopes, des pyramides, et un beau cercueil 
de momie en pierre). — A écrit à son frère Gharn- 
pollion le Jeune. Prix des objets, que Blacas pour- 
rait peut-être acquérir pour son cabinet. — Gham- 
pollion-Figeac a l'eçu de M. Saulnicr le dessin d’une 
colonne en granit rose de Bubaste inscrite et sculptée. 
Le propriétiure veut s’en défaire, l’enverrait en France, 
pourrait en fournir deux semblables. — Ghampollion- 
Figeac veut consulter Blacas à ce sujet. 

A cette lettre sont jointes: i° Une note sur les anti- 
quités Égyptiennes de la rue de Gléry, N" 96 ; 2 ° une note 


(jL supra, Doc. N" i8. 

Quatre de ces lettres renferment des Extr aits ou des Copies de Letti’es 
de J. -F. Champollion à Ghampollion-Figeac. Il est très curieux de constater 
les variantes très considérables qui séparent les tr Copies») des originaux 
publiés par H. Harlleben (Paris, Leroux, 1909, û vol.j. 
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supplémentaire concernant les quatre canopes ; 3 “ un 
'k extrait fl de la lettre de Ghampollion le Jeune à Cham- 
pollion-Figeac datée de Grenoble, 3 i mai iSak (publiée 
par Hartleben, Lettres C. t. I, p. 5 ). — On relève dans 
cet extrait quelques variantes, retouches de style, sup- 
.pression de détails techniques. 

‘Sli° Paris, J 7 juin i 8 üâ. — Champollion-Figeac 
annonce l’arrivée de son frère à Turin le 7 du mois. — 
Débuts de Ghampollion à Turin. — Découverte fortuite 
d’une statue de Sésostris et de la Reine Ari dans la cour 
de l’Université. — Augure heureux. — Ghampollion- 
Figeac demande la permission de communiquer directe- 
ment à Blacas la prochaine lettre de Ghampollion. 

35 " 5 août [i 8 aù\ — Blacas étant à Saint-Gloud, 
Ghampollion-Figeac lui envoie des a extraits n de lettres de 
à son frère, dont l’un annonce la première des a Lettres au 
duc de Blacas 11. — Ghampollion-Figeac indique aussi, 
comme jointe, une note sur les antiquités existant chez 
M. Saulnier, et propose de mener Blacas les voir. — 
Propositions relatives à la publication de la toilette romaine 
appartenant à Blacas. 

A cette lettre sont jointes : 1" la Copie d’un fragment 
de lettre de Ghampollion à Ghampollion-Figeac, datée de 
Turin, 1 k juin 1 824 2" des Extraits de diverses lettres 

de Ghampollion à Ghampollion-Figeac datées de Turin, 
7, 1 4 et 28 juillet 1824 1^4 

36 " Paris, 27 octobre i 8 sû. — Envoi d’Extraits des 
dernières lettres de Ghampollion. — Annonce de la 
remise prochaine du premier exemplaire imprimé de la 
Lettre à M. le duc de Blacas. — Vente des monuments 
de la rue de Gléry confiée à M. Dubois. 

A cette lettre sont jointes des Copies d’extraits des 

Hartleben, Lettres j l. I, p. 19 et suivantes. — La Copie présente 
quelques variantes et des compliments à Tadresse de Blacas. 

Hartlebein, Lettres, 1 . 1, p. 36 , 27 , 3o. — Tous ces extraits présen- 
tent des variantes , certaines assez curieuses. 
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Lettres de ChainpoHion du 6 octobre, du i6 octobre, 
et'du a O octobre 

87” Paris, a novembre i 8 ùù. — Lettre au sujet des 
antiquités de la rue de Cléry. — A cette lettre est jointe 
une note d’une autre écriture : tt Antiquités à vendre chez 
M'' Brindeau, rue de Cléry, N" 9611, avec les prix 
demandés. 

38 " Paris, .7 novembre iS'Jtà. — Envoi à Blacas, 
conformément aux c intentions positives 7» de Champollion , 
de la copie d'une lettre de ce dernier, datée de Turin 
3 O octobre - . 

39“ Paris, lù novembre iSaü. — Négociations pour 
l'achat de la collection Durand. Clianipollion-Figeac pré- 
voit l’organisation d’un musée c qu’on nommera Musée 
de, Charles X ; et il suggère le nom de son frère et le 
sien propre pour être appelés aux fonctions d’ ff anti- 
(juaires du Musée r. 

ho" Paris, aj membre iSûù. — Envoi de quelques 
exemplaires des et Lettres n sur le Musée de Turin. — 
Candidature de Champollion-Figeac à l’Académie des 
Inscriptions. — Demande d’appui à Blacas. 

h\° Paris, 8 juin iSaô. — Nouvelles de son frère. — 
Catalogue des papyrus de la Vaticane. — Projets. 

lia° Paris, i 3 juillet i 8 ao. — Champollion-Figeac 
prévient Blacas que le propriétaire des antiquités de la 
rue de Cléry lui a remis une note détaillée de ces anti- 
quités, rédigée par M. Dubois. — Envoi de cette note. — 

Hartleben, Lattnusy i. I , p 64 , 69, jü. — L’extrait de la lettre du (i 
présente de jposses variantes avec le texte original donné par Ilartleben. 
— î.es extraits des deux autres lettres different encore davantage des ori- 
ginaux surtout l’extrait de la lettre du 16 octobre, qui, avec beaucoup 
d’additions , constitue une refonte totale. 

IlARTLEBEN.LeWm, t.l, p. 78 et suivantes. — Nombreuses variantes 
dans la copie. — Champollion-Figeac a généralement soin d’adoucir les 
vivacités de langage et de pensée de son frère, et supprime ou résume les 
parties trop techniques. 
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Prix demandé. — Ghampollion est parti de Florence 
pour Turin, où il désire recevoir des instructions de 
Blacas pour des recherches à faire à Marseille ('h — En 
P.-S. : Projet de visite de la collection Passalacqua. 

A cette lettre est jointe une «Notice d’antiquités Égyp- 
tiennes n d’une main différente, avec annotations de la 
main de Champollion-Figeac. — C’est sans doute la notice 
rédigée par M'' Dubois. 

[Paris,] ] g juillet i8ù5. — Champollion-Figeac 
a reçu une lettre de Champollion, datée de Gènes 
1 1 juillet (iSsS), et relative à la collection Sait visitée 
par Champollion à Livourne. — Mention du Rapport de 
M'' de Montmorency Laval W au Ministre des Affaires Étran- 
gères sur le séjour de Champollion à Rome et la bienveil- 
lance du Pape à son endroit. 

/| 6 " Paris, ;iC) août i8'j5. — Champollion « fort en 
peine relalivemcnt à la collection de Livourne ri. Incerti- 
tude où on le laisse. — Quelques détails sur cette collec- 
tion ("). — A])pel }\ la bienveillance de Blacas en vue d’en 
hâter l’acquisition par le Gouvernement français. 

Ù5“ Paris, 7 juin i8s6. — Champollion-Figeac a 
envoyé <à Naples pour Blacas le catalogue de la collec- 
tion Denon, mise en vente. — La deuxième « Lettre 
à Blacas v vient de paraître. 

Champollion-Figeac en a expédié un exemplaire à 
Blacas par la poste. — Remerciements au sujet de la 
nomination^ de Champollion à la place de conservateur 
du Musée Égyptien. 

0 

46® Paris, 13 avril i § 37 . — Audience royale sollicitée 
en faveur de M. Pacho, désireux de présenter au Roi la 
première partie de la Relation de son voyage à la Gyré- 


Cr. supra, Doc. N" 6 et aussi Hartleben, LeUres, t. I, p. aai (lettre 
du 5 juin i8a5). 

Cf. Hartlebbn, Lettres, t. I, p. a38 et suivantes. 

Cf. Hartleben, Ibid., p. 998. 

Cf. Hartlbben, Ibid., p. 962 et suivantes. 


RRCDEIL champollion. 
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naïque. — Détails sur l’auteur et son œuvre. — En P.S. : 
annonce d’une visite de Champollion-Figeac et de Cham- 
pollion pour la semaine suivante. 

Parts, Il octobre 183 g. — Avis de réception de 
deux lettres d’Egypte de Champollion , datées du 26 mai, 
18 juin et k juillet W. — Détails d’après ces lettres sur 
les travaux et projets de son frère. — Celui-ci a écrit 
à Blacas deux lettres de Thèbcs 


v. DOCUMENTS DIVERS POUVANT INTÉRESSER L’HISTOIRE 
DE L’ÉGIPTOLOGIE. 

^i8® S. d. — Quatre feuilles de papier à décalquer 
portant des listes de noms et de mots en hiéroglyphes, 
avec leurs équivalents ou supposés tels, en français et en 
démotique. — Les caractères et les lettres ont d’abord 
été tracés au crayon. Sur une des feuilles, ils ont été 
repassés entièrement à l’encre; sur deux feuilles, ce travail 
n’a été fait qu’en partie. — H y a dix listes notées de A à 
K : Dieux, Rois, Personnes particulières. Animaux, Objets 
inanimés. Attributs et actions, Rapports, Temps, Nombres, 
Sons. — Et, pour finir, en onzième lieu : cr Alphabet 
supposé encborial. n 

Ces tables renferment un assez grand nombre de 
lectures erronées ou incomplètes, dont plusieurs coïncident 
avec celles que l'on peut relever dans les essais de déchif- 
frement de Champollion le Jeune 

D’autre part, certains détails orthographiques des mots 
français donnent l’idée d’une copie faite par une main 
anglaise. — Ces quatre feuilles, si, d’une part, elles ne 
semblent pas être l’œuvre même de Champollion, pour- 


Cf. Hartleben, Lettres, t. II, p. 281 et suivantes; 3o8,.328 et sui- 
vantes; 385 el suivantes. 

Ces deux lettres ne figurent pas dans les Archives de M' le duc de 
Blacas. 

Bib. Nat. : Fr. nouv. acquis, 9o3o3 k 9 o 38 i. 
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raient bien néanmoins se rapporter en quelque manière 

à ses travaux de déchiffrement. 

» 

69" Firenze, 27 mai i 8 s 3 . — Lettre de G. Nizzoli, 
chancelier secrétaire de la légation d’Autriche en Égypte 
pour proposer sa collection à Blacas. Pièce jointe à la 
précédente ('). — et Sommaire et description succincte des 
pièces composant le cabinet d’antiquités Égyptiennes, en 
possession de M. G. . . Nizzoli, chancelier du Consulat 
Impérial Royal d’Autriche au Caire, réuni par lui au 
moyen de fouilles et d’achats. ■» — 10 pages. 

5 o“ S. date [yîw t 8 ü 5 ou i8fî6\ — Mémoire ano- 
nyme, supposé de l’ahbé Lanci (?), contre Champollion. 
— Manuscrit de 35 pages in-folio. — Une petite feuille 
volante s’y trouve jointe, d’une écriture différente et qui 
résume assez exactement dans les termes suivants la sub- 
stance de l’ouvrage : ff Le but du mémoire sur les écrits 
de M. Champollion est de faire voir que le fond de son 
système (qui, du reste, n’a rien de commun avec ses 
découvertes de la lecture des hyéroglyphes [stc]) tend à 
renverser la vérité de l’Écriture Sainte, en supposant 
fausse la Chronologie sacrée, tant de la Vulgate que des 
Septante. Comme il prétend remplir, par les découvertes 
faites et à faire des monuments égyptiens, le canon tout 
entier de la Chronologie de Manéthon, qui seule s’étend 
au-delà de la création du monde, même selon les 
Septante, il ne s’eu contente pas et dit positivement que 
fa Ptetkul égyptienne n’est pas une nation mère, mais une 
fille de la nalitui éthopienne; par là, il laisse la création 
à une époque indéfîirw et impossible à fixer. 

Si" Paris, 39, janvier 189'j. — Copie. «Trois propo- 
sitions définitives soumises à M'' le Vicomte de La Roche- 
foucauld pour l’achat de ma collection d’ Antiquités Egyp- 
tiennes. — Signé : Joseph Passalacqua. n 


< L’une et l’autre sont écrites en italien. 
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Sa® Paris, i"' octobre i8ap. — Lettre de Le- 
tronne à Blacas, relative à une publication projetée 
des papyrus du Musée Royal égyptien. — Pièce 
jointe. — Notice manuscrite de Letronne sur le même 
sujet. 
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SIGNA VERBA. 


LES JEUX D’ÉCKITURE DANS L’IMAGE, 

PAR 

M. GEORGES BÉNÉDITE. 


. . . Quid signa sagàcis 
Aegypli valeant • , . 

G. Glaudiani, 
în Bujinum , Carmen Ilî, 


L art plastique de lancienne Égypte se divise en deux 
domaines limitrophes et très nettement distincts en dépit 
d’une frontière parfois mal tracée, l’un qui est l’art libre 
et populaire', l’autre l’art canonique et hiératique Ceci 
posé, il convient de rechercher comment les Egyptiens 
ont été conduits à une séparation qui leur est très parti- 
culière et ne s’observe pas notamment dans l’art chal- 
déo-assyrien, art à beaucoup d’égards congénère de l’art 
égyptien. 


Cette théorie a été exposée par G. Bénédite dans Une statuette de 
Reine de la Dynastie Rubastite [Gazette des Beaux-Arts, 1896, p. iSi-iSa) 
eldans Egypte (collection des Guides-Joanne), 1900, p. 110-111, Elle a 
été reprise sous des appellations un peu différentes (notamment, ojiciel au 
lieu de hiératique) par M. W. Spiegelberg dans Geschichte der Âgyptischen 
Kunst, 1908, p. 29 .- 93 , — Remarquons que la même division s’observe 
dans la langue, l’écriture et même la religion. 

Nous voudrions pouvoir reconnaître cette division dans les termes 
dont se sert l’artiste Mériré, prêtre de Mât, qui décora sous le règne de 
Ramsès IX la tombe de Sélaou à el-Kab , quand il se vante de n’avoir pas reçu 

le * ^ H ^ «la règ^e») , d’un "7" Z-Z frmaltre^ et d’être un 

habile de ses doigts 

et bien doué pour tous travaux», mais il faudrait pour cela attribuer 
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D’instinct on se tourne vers l’écriture hiéroglyphique , 
également propre à l’Egypte, et l’on se rend compte 
qu’elle n’a pu être pratiquée d’une manière aussi con- 
stante sans donner naissance à un procédé conventionnel 
de représenter les images-signes, en les schématisant et 
en les stylisant; on en arrêta ainsi la forme pour satisfaire 
à ce besoin de clarté, d’harmonie et d’équilibre, qui est 
l’un des traits les plus marquants du génie égyptien (*), 
En outre, tout ce qui s’enseigne a tendance à se codifier, 
à se fixer, et toutes ces raisons furent dominées par la 
raison religieuse. 

Le formalisme religieux s’exerça de la même manière 
dans les représentations figurées, qui n’étaient pas à 
proprement parler de l’écriture, mais qui lui étaient 
étroitement apparentées. L’intimité de leur rapport éclate 
quand on compare un idéogramme de l’écriture, celui 
qui désigne par exemple une divinité ou un roi, avec les 
représentations plastiques de cette divinité ou de ce roi (-). 
Le signe graphique et l’image plastique coïncident exacte- 
ment. A-t-on, d’autre part, remarqué que la direction de 
l’écriture de droite à gauche, qui a pour conséquence 
l’orientation de toutes les figures vers la droite, est égale- 
ment la loi des bas-reliefs? Jja jambe gauche des figures 

comme l’a fait M. Spiegelberg {Rec, Traw, XXVIII, 1906, 180), le sens 
de ff canon des proportions à ^ ^ , inapplicable à ce mot dans tous 

ses emplois. 

Quant à la stèle C i 4 du Louvre dont on ne peut se flatter de saisir 
toutes les nuances, parce qu’elle est émaiUtfe de termes d’atelier, il semble 
bien, en tout cas, qu’elle exprime dès le début de la profession de foi du 

i.îV 4 “iMin 4 ‘rp' mr hmlœ ss-msntj ^Irtjsn (Irtisen), 
1 . G et 7, les mots par lesquels on tfâinissait l’art hiératique : sk* n mdw-t 
ntr, ssmw-t nw hbj-t rrle mystère de la langue sacrée?) (l’écriture hiérogly- 
phique) et fries images des fétesw (la figuration du cérémonial). Irtisen 
aflirme qu’il connaît cette branche de l’art à fond , qu’il en sait toute la 
technique. 

Cette harmonie et cet équilibre font nettement défaut à l’écriture 
hiéroglyphique hétéenne. 

Bien qu’étroitement mêlée à mon sujet, je ne soulève pas ici la ques- 
tion des anafflyphes qui m’entraînerait à un développement excédant le 
cadre qui nous est fixé; mais je compte la reprendre en élargissant le tra- 
vail dont je ne donne ici que les lignes générales. 
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en marche y est représentée en avant comme dans les 
sfatues(’), ce qui prouve que cette direction est la direc- 
tion normale, la disposition symétriquement opposée pour 
l’ordonnance de la décoration étant anormale et secon- 
daire. 

Cette parenté , qui se traduit dans la langue égyptienne 
par le même mot, «écrire, dessinera, ainsi établie, 

est le point de départ d’une autre enquête qui est préci- 
sément celle à laquelle nous allons nous livrer et qui 
peut s’énoncer de la manière suivante : étant donné ses 
allinités avec l’écriture, l’art hiératique n’aurait-il pas été 
sous la dépendance de l’une des deux lois essentielles qui 
ont présidé à la formation et au développemement de 
l’écriture hiéroglyphique, c’est-à-dire de l'idéographie? 

L’art hiératique nous est parvenu sous ses deux formes 
constitutives, la sculpture proprement dite (ronde bosse) 
et le bas-relief, auquel se lie étroitement la peinture, car 
sa technique le fait rentrer dans la catégorie du dessin. 

De toute manière, ces deux formes sont régies par les 
mêmes principes, malgré les diflérences qu’en comporte 
l’application. Mais pour la démonstration que nous avons 
en vue , nous devons nous en tenir au bas-relief où se 
trouvent réunies toutes les données du problème. 

Nous rappellerons d’ubord que Rochemonteix a dé- 
montré que, sous l’influence de la doctrine héliopolitaine 
qui solarisa toute la religion égyptienne, le temple se 
transforma d’habitation de la divinité conçue sur le mo- 
dèle de l’habitation royale, en demeure du Soleil, c’est- 
à-dire en une sorte de microcosme de l’univers, d’où la 
division non seulement du temple, mais encore de cha- 

La question se pose même, sur ce point, de savoir si la position de 
la jambe gauche dans les statues debout n’aurait pas pour cause originelle 
le canon traditionnel scriptural en vertu duquel tous les membres clu côté 
gauche se détachent en avant, non seulement chez l’homme, mais encore 
chez les animaux, ce qui lait que tous les quadrupèdes sans distinction 
marchent l’arable. 

Le Temple égyptien. {Revue internationale de l’Enseignement, 1 5 juil- 
let 1887 ), réimprimé dans Ribliolhèque Egyplologique , 1 . 111, p. i-38. 
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cune des chapelles en deux aatertin (Ur-tj), l’adoption du 
ciel étoilé et de thèmes astronomiques pour la décoration 
des plafonds (les thèmes astronomiques étant réservés à 
la salle hypostyle ^«0 et de la végétation du Nil 

et des marais (les fourrés de papyrus) ou de thèmes figura- 
tifs se rapportant aux produits du sol pour le souhasse- 
ment. Entre ces deux éléments s’étale toute la décoration 
qu’on pourrait appeler spécifique, car c’est cette décoration 
qui prétend exprimer la destination et le rôle de la 
chambre où elle est gravée. Une première impression s’en 
dégage : il n’existe aucune discordance dans le jeu des 
conventions entre les éléments figuratifs et les éléments 
non figuratifs de cet ensemble. Toutes ces grandes vignettes 
qui se font suite, registre par registre, et qui représentent, 
comme on sait, les diverses phases du cérémonial accom- 
plies par le roi, où chaque figure se trouve à son poste 
et se profile dans fespace restreint que lui laisse les 
champs d’hiéroglyphes, se révèlent, au premier coup 
d’œil, comme les parties d’un ensemble dont aucun élé- 
ment n’est négligeable, ni arbitraire. La fantaisie de 
l’artiste en est sévèrement exclue. 

Ajirès avoir observé qu’en chacun des (ralerlin le roi 
tourne le dos à l’entrée, tandis que les dieux lui font face 
pour exprimer qu’ils sont tfchez euxn, examinons les élé- 
ments les plus nettement graphiques et communs à tous 
les tableaux. A la partie supérieure de chaque tableau, 
s’étirant sur toute la longueur, règne l’hiéroglyphe ■ — • du 
Ciel. Etoilé ou non, il n’est pas une image au sens ordi- 
naire du mot, mais un idéogramme et ne paraîtra jamais 
en des tableaux extra-canoniques, bien que les scènes 
représentées aient pu se passer sub divo^^'i. De même, le 
sol y est son tour figuré par l’un ou l’autre des hiéro- 
glyphes employés pour exprimer l’unité, la dualité ou la 


Dans les bas-reliefs des temples funëraii'es de la V' dynastie, le signe 
céleste est limité à la représentation du dieu et du roi et ne s’étend pas sur 
tes autres personnages; cf. Bo«charut, Dos Grahdenkmal des Kônigs Sa- 
hu-re, t. 11, pL I, V, IX, XtX, XX, XXVlll, XXXI et principalement 
XXXIIl, etc. 
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pluralité territoriale du royaume — , ZT, — • arrive 
'aussi que les deux côtés d’un tableau soient formés par 
les deux sceptres-supports f f <‘1 

Entrons dans un monde plus réel, en abordant les 
personnages de cette mise en scène, sans toutefois se 
départir de l’idée que ce monde est celui des dieux. 
Comme ils sont humanisés, réprésentés à la même échelle 
et vêtus de la même manière que le roi, il y a là une 
présomption pour que ces images nous donnent le 
maximum de réalité ou de vraisemblance. Cependant un 
premier examen nous avertit que nous sommes devant 
un monde idéal, non selon la conception grecque, c’est- 
à-dire parfaitement beau, mais selon une conception 
d’un caractère tout à fait abstrait. 

Le Bot. — On observe d’un tableau à l’autre que son 
corps a été divisé en parties interchangeables d’une figure 
à une autre. Le torse et la tête, susceptibles d’inclinaisons 
quelque peu nuancées dans le bas-relief thébain, ne l’est 
plus que d’un petit nombre d’attitudes à l’époque gréco- 
romaine. Les bras et les jambes ne s’articulent pas à vo- 
lonté comme chez un mannequin, mais forment des angles 
et des ouvertures réglées d’avance. Une ouverture du 
bras et de l’avant-bras convient à trois ou quatre poses 
ou actes différents. Au moyen d’un certain alphabet des 
formes corporelles, on combinait toutes les attitudes qui 
peuvent se classer sous cinq chefs : l’tt approcher ou la 
«.sortie fl, l’rr adoration a , !’« offrande a, le «sacrifice des 
captifs fl, les «rites spéciaux a tels que celui de la «fonda- 
tion des temples fl et de la «course rituelle a. Ces altitudes 
mettaient le roi debout, en marche, courant, agenouillé, 
les bras tendus ou demi-tendus, dans la prière, la pré- 
sentation d’une offrande déterminée, brandissant la 
massue, etc. ('■*). 

Mariette. Monuments divers, pl. XXIII (petit temple d’Assouan). J’en 
ai vu maints exemples à Pbilae. 

C’est là probablement ce qu’il faut reconnaître dans le passage suivant 
delà stèle G i4 du Louvre, 1. 9 et lo (et non p # ^ ^ comme 
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Les dieux. — Dans la plupart des cas, leur attitude, 
qui est celle de l’immobilité, dressée ou assise, n’en est 
que plus régie par le môme canon. On va voir jusqu’où 
pouvait aller sa rigueur. Le roi devant être vu au même 
niveau que les dieux de par sa nature divine, on avait eu 
soin que la tête, les épaules, et le torse de tous les per- 
sonnages du tableau fussent placés à la même hauteur, et, 
quand les dieux étaient assis, on avait mesuré le gradin 
supportant leurs sièges de manière à ce qu’il n’excédât 
pas la perte de hauteur résultant de la position assise. 
En somme, tous ces personnages sont groupés et arrangés 
comme de véritables hiéroglyphes, ou, pour s'exprimer 
à la moderne, comme des lettres mobiles d’imprimerie. 

Ce <|ui contribue à accentuer ce caractère, c’est cet 
autre principe essentiel qui n’est jamais violé. Les person- 
nages, dieu ou roi, n’ont pas d’âge. Tous éphèbes ou 
plus exactement faux éphèbes, y compris Horus enfant, 
le plus remarquable des dieux sous le rapport idéogra- 
phique, car pour bien établir, malgré ses proportions 
d’adulte, qu’il est encore un nourrisson, il porte l’index 
à la bouche et garde parfois de sa position assise sur les 
genoux d’isis ou sur la fleur de lotus, l’altitude repliée, 
sans siège, dans le vide, comme s’il était l’hiéroglyphe de 
l’enfant. 

11 est une autre particularité du dessin dans ces repré- 
sentations qui les rattachent directement à l’écriture 
hiéroglyphique. L’idéographie y prédomine à ce point 
que l’artiste qui travaillait avec ou sans ses poncifs, ayant 
à tracer les deux bras et les deux jambes d’une même 
figure, reproduisait le même bras et la même jambe. 

a lu Maspero, T.S.B.A., t. V, 569), ■= J \ f I ^ 

I ^ que je crois pouvoir rendre ainsi : rr[Je sais] 
appliquer ta rèqle exacte de l’allée et venue [sans allusion au Livre des 
Morts] jusqu’à l’aller de chaque membre à sa place. Je sais la démarche 
d’une figure humaine, l’allure d’une femme. . . » p • me paraît 
répondre à l’expression p ' ^ ] ] ifrecht machenx Br. W., Suppl' 287. 
Nous perdons beaucoup à ne pas pouvoir suivre dans tous ses détails cet 
important document. 



29 


LES JEUX D’ÉCRITUBE DANS L’IMAGE. 

.Dans l’écriture c’est la règle et l’exemple le plus typique 
d'un pareil procédé est le mot V-ÿ « mâchoires n déter- 
miné par deux mâchoires inférieures , « 

La position des mains faisant l’olfrande est non moins 
à retenir : les deux mains sont non seulement la répéti- 
tion d’une même main, mais elles n’opérent aucun mou- 
vement de préhension de l’objet présenté, placé simple- 
ment au-dessus. L’image n’est donc plus celle de la 
réalité, mais une sorte de combinaison algébrique : idée 
de main + idée d’olfrande. 

Les attributs officiels et religieux. — L’étude de ces 
attributs qui englobent le costnme, nous conduit aux 
mêmes résultats. La shendit ou pagne, dont se com- 
posent en sou entier le vêtement divin et non moins fré- 
quemment le vêtement royal, n’avait pas plus de vrai- 
semblance historique que le costume du César romain 
sur le corps d’un souverain des temps modernes W. Cette 
invraisemblance est soulignée par la suppression des san- 
dales. Dans l’Olympe de la sculpture aussi bien que dans 
l’écriture, rois et dieux vont déchaus; A la partie posté- 
rieure du ceinturon pend un appendice si peu réel qu’on 
n’a jamais pu s’entendre au sujet de l’animal auquel 
il aurait été emprunté. Aux époques thinite et préthinite, 
une véritable queue en fourrure complétait le costume 
royal; elle faisait même partie de l’équipement des guer- 
riers. Les rois des temps proprement historiques depuis 
la IV“ dynastie, l’ont-ils vraiment portée? Les faits que 
nous passerons en revue nous incitent à la considérer sous 
son tracé habituel comme un signe qui a pris naissance 
de la même manière que les autres, dans l’imagerie hiéra- 

Les vêtements et accessoires, les uns réels, les autres purement sym- 
boliques de la royauté, se trouvent catalogués, comme on sait, dans la 
frise ou bandeau placé à l’intérieur des sareophages du Moyen Empire. 
On y constate une assez grande variété de types pour chaque objet, qui 
contraste avec l’uniformité du costume et des attributs adoptés dans la 
sculpture hiératique. Nous renvoyons, à ce sujet, à un ouvrage nouvelle- 
ment paru : G. isQuiea, Les Frises d objets des soveophoges du Moyen Empire 
(tome XL VII des Mémoires de l Institut Jrunçuis d^archéologie orientale du 
Caire). 
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tique et dans l’écriture. Le signe écrit s’est interposé entre 
l’objet signifié, tombé en désuétude, et son dérivé. 

Avant d’aborder les sceptres et les diadèmes, il im- 
porte de s’arrêter sur le signe tenu en main par les 
dieux et les rois. En dehors du syllabaire, il n’a pas 
d’existence ou du moins son existence primitive (le lieu 
de la sandale) a pris fin : entre les mains divines et 
royales, il n’est plus qu’un signe d’écriture. Même obser- 
vation pour l’objet tenu en main par d’honorables 
défunts n’ayant pas droit au ■^. On y a reconnu le signe 
d’écriture lettre initiale du mot pA~>Aji| qui exprime 
une idée voisine de celle du mot ffsainn, et qui ne peut 
que jouer le rôle d’amulette. Le curieux, c’est le parti 
qu’en ont tiré les artistes : ils en ont fait un linge, une 
façon de mouchoir, comme s’il y avait eu adaptation 
d’un objet réel et usuel à la simple notation d’une idée. 

Par ces deux exemples, nous sommes dûment avertis 
du rôle que va jouer l’amulette dans les représentations 
figurées et une vive lumière va en jaillir sur les autres 
symboles tenus en mains par les images divines et royales. 
Et d’abord les signes ^ et | , (pj’on leur a donnés comme 
sceptres. Le premier est le signe -mot ^ P '][ wiit qui 
exprime une idée de « force n, de rr grandeurs, de «splen- 
deurs, qui se retrouve dans le nom de Tlièbes 'l® wist 
«la forte, la splendide^ et n’a pas plus la valeur d’un 
sceptre authentique que ■!, le béton “(P^ wnr n’exprime 
l’idée de bâton aux mains de la déesse MiH, dans la 
combinaison u'.sr mh qui renlr»! dans quelques cartouches 
des rois rame.ssides et d’autres encore Le signe | 

M. A. Jacob Y, Uher ein Herrachafisymbol [Recueil des Travaux, XXI, 
p. ‘î/i-56), a bien reconnu après E. de Rougë et autres interprètes, le rap- 
port qu’avait le symbole en question avec le signe p, et, quand il a signalé 
son pouvoir d’échange avec le signe «r à la main des rois , il est passé , 
à notre avis, près du but; mais, faute aune vue générale de la question, 
il l’a manqué. 

Le sceptre-symbole ^ est attribué aux divinités et génies féminins 
dans les représentations des temples funéraires des rois de la V” dynastie, 
à l’exception de la déesse (G rabdenk mal des K. Sa-hu-re, t. II, 
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a encore moins de réalité que les deux bâtons ^ et “j 
qui furent des objets matériels préexistant à la déno- 
mination qu’ils reçurent et qui leur survécut. C est une 
amulette tirée de l’idée de verdeur, de fraîcheur et partant 
de jeunesse, exprimée graphiquement par je signe-mot 
I wid; on comprend sans peine que les Egyptiens en 
aient étendu l’application bien au-delà des limites assi- 
gnées à Gomme ce signe, il est devenu sceptre et sup- 
port non seulement dans l’image, mais dans l’architecture 
(il est le prototype de la colonne campaniforme); enfin 
il a pris place dans le répertoire des principaux amulettes. 
Le crochet ] hh-t, le flagellum /\, nhh (cf. ^ Pyr., 
p. fifiq, N. 708, M. 780, Cf être fort, dominer n (U la 
massue xljm (cf. crêtre puissant cries forts •p, 

cclcs deux forts = Bonis et Set a f | le grand fort = 
Osirisfl sont dans le même cas. Il faut voir en ces 
objets, (lui sont des mots-signen et non des déterminatifs, 
autant de mots exprimant des idées dont on ne saurait 
dire qu’ils n’étaient que les symboles, car le symbole 
est susceptible de se traduire par des mots variés; mais 

pl. V, XIX, XX, XXI, XXII, XXVI, XXVIII, XXIX, XXX et XXXI; 
(Wabdenkrnal des K. Ne-user-re, pl. \IV, XV et fig. 73; Grabdenkmal des 
K. Nefer-er-ke-re , fîg. 3o). 

Il y a un verbe ^ /v — 1 rrproléger» qui pourrait être une forme 
niphal de ^ qui a le même sens. H est bon de remarquer que le 
flagellum apparaît encore ici avec la valeur d’un mot-signe, auquel s’attache, 
par conséquent, l’idée de frforceT^ et de ff protection i). 

Le groupe nt s’échange dans les livres des Pyramides avec le 
groupe uh-Wy les vendes, les mânes. En conséquence tout 

mort de marque aspirait à devenir un | ; d’où l’idée de se faire représenter 
avec le | en main. Nous trouvons encore ce mot employé avec le sens de 
ff image, statue», ce qui se déduit logiquement de tout ce qui vient 
d’être dit. 

Thot est anssi qualifié de éhm des dieux et une représentation du 
temple de Séthôsis P^ à Abydos ( Gaülfeild , 7’Ac Temple of the Kings , pl. Il ) , 
le représente sous la forme d’un | avec les deux yeux M. Spiegelberg 
(Rec. de Trav,, XXVIIl, i64) part de cette image pour admettre la réalité 
concrète d'un | dans lequel se serait incorporé (selon l’idée égyptienne) 
le dieu. A ce compte les fff seraient des bâtons divinisés 1 Un ^ qui a 
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ils étaient des mots exprimés phonétiquement et s’adres- 
sant à tous ceux qui savaient lire. Le symbole n’a pu 
exister que pour les illettrés. 

L’image royale ou divine (c’est-à-dire le roi ou le dieu) 
était ainsi qualifiée par des signes représentant des objets 
matériels qui, assurément, avaient eu une réalité dans 
le temps très éloigné où ils étaient les attributs de la 
forme primitive du pouvoir qui précéda la royauté. 

L’épithète contenue dans l’expression sljmwt (qui a 
même été adoptée comme rrnom de Kaw, par deux rois 
de la IL dynastie et qui entre comme élément constitutif 
dans plusieurs noms de rois et de particuliers) est passée 
dans l’appellation des a Deux Couronnes n, «les 

deux fortes , qui s’est corrompue ensuite en 
le ypx,^VT de la Piei-re de Rosette (1. ùù). 

Ces deux diadèmes avaient-ils plus de réalité que les 
sceptres. Leur juxtaposition est une combinaison gra- 
phique qui serait absurde sur la tète royale, si les deux 
objets étaient encore, lors d’un tel emploi, une réalité. 
Certes, à l’origine, elles furent l’une et l’autre de véri- 
tables coiflùrcs comme les couronnes royales et nobiliaires 
des temps modernes, comme les chapeaux de cardinal, 
mais elles dégénèrent si complètement en signes, qu’il 
serait matériellement impossible de les reconstituer même 
en s’aidant de toutes les représentations y compris celles 
des statues. Leur galbe est le fait d’une calligraphie qui 
s’est fixée avec la constance d’un hiéroglyphe, alors 
que s’il s’était agi d’une réalité, la forme en aurait varié 

d’époque en époque, comme c’est le cas pour le hprs 

et pour le nms, qui, dans les limites imposées aux repré- 
sentations, n’en ont pas moins varié parce qu’ils étaient, 

de» yeux n'est pas moins pour cela un simple signe d’écriture qu’un 
ou un 'I qui ont des bras et un | qui a, en plus des bras, la couronne osi- 
rienne. Nous aurons occasion de démontrer dans un autre travail comment 
s’est constitué le cippe funéraire osirien. M. Spiegelberg cite également sur 
une indication de M. Moret, un | au nom d’Anubis : ici, encore le caractère 
idéographique de l'image est flagrant. 
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non de purs symboles, mais des objets réellement vesti- 
mentaires <U. 

L’argument idéographique tiré de la combinaison des 
insignes trouve encore son application dans Ja réunion de 
ces éléments aux mains d’un personnage. C’est ainsi que 
les dieux mummilbrrnes, Osiris, Ptah et Klionsou déga- 
gent leurs mains des bandelettes pour tenir non en un 
faisceau, ce qui serait logique, quoique contraire à la 
vraisemblance, mais dans la position canonique, les 
signes |, f\, ce dernier combiné avec f et 

Que penser du 1\ suspendu dans le vide au-dessus 
du bras levé du dieu Mîn, du ^ placé sur le dos de l’oie 
ou du bélier d’Amon et n’ayant d’autre valeur que celle 
de caché, signification théologique (par jeu de mots) du 
nom d’Amon, et du chacal accroupi avec le [j autour du 
cou ])our exprimer la locution Imj-tvt «qui est dans les 
bandelettes. IN’est-ce pas là de l’écriture? Keriture encore, 
le roi recevant eu plein visage les signes-mots que lui 
envoie la divinité, line des combinaisons graphiques les 
plus courantes est celle du signe { transformé en sceptre 
à la main de Thot ou de Sesliat et portant suspendus et 
accrochés l’un à l’autre les signes > tsiisisiis- 1° 
tout agencé dans l’image comme s’il s’agissait d’une réa- ' 
lilé. Ces faiseurs de l'ébus savaient donner une structure 
logique aux choses les plus irréelles. 

11 serait superflu de passer en revue toutes les mani- 
festations de cet ordre : elles sont innombrables. Chacun 
des actes officiels ou liturgiques accomplis par le roi est 
noté par ce procédé. S’il sort du palais, sa demeure de- 
vient l’idéogramme |i; les porteurs d’enseignes qui le 
précèdent seront souvent non des êtres vivants, mais les 

Les hymnes aux couronnes (papyrus Golenischeff : Erman, Hyrnnen 
an (las Diadcm der Pharaonen, dans ies Abhandlungen der KônigL Preuss, 
Akademie der Wisscuschqften, année 1911) et les développements litté- 
raires au.xqueis elles ont donné lieu n infirment en rien cette théorie. Bien 
au contiaire, le double diadème y apparaît comme une entité du meme 
ordre (jue le diadème Atef (q/) ou telle autre coiffure divine, assemblage 
inystique d’éléments graphi(|ues, déterminant ce qu’on pourrait appeler les 
composantes de la divinité. 
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trois signes f , f 1 1 munis de jambes et de bras. S’il pé- 
nètre dans le temple, il est aspergé par Horus et Thot 
d’une pluie de signes de Vie et les olFrandes qu’il présen- 
tera aux dieux seront figurées par un signe qui pourra 
être la représentation directe de l’objet, mais le plus 
souvent son signe hiéroglyphique : tels que 1 1 ou { i 
représentant des pièces de toile de lin, ou ^ et ^ qui 
est l’équivalent de lîi ; puis la série des signes correspon- 
dant à des vœux les signes du pouvoir 

^ . de la terre cullivée les pierres précieuses et 
bien d’autres. 

Lm course du Roi. — Mais pai mi les thèmes liturgiques, 
il n’en est pas de plus intéressant, ni de plus probant en 
matière d’idéographie, que celui de la course du Roi, que 
M. Kees a étudiée dans son ouvrage si documenté et si 
consciencieux intitulé Der Opfertanz des Aegyptens Konigs (*). 
Se fondant sur la nature des objets que le roi tient en 
main, dans ce que nous appelons sa course et M. Kees sa 
danse, il prétend avoir affaire à quatre rites différents : 
fa course à l’oiseau, la course aux vases, la course à~la rame 
et la course de la Jêle Sed. 

La course à l’oiseau n’apparaît j)as avant le règne d’Hat- 
Shepsitou (Naviliæ, Dcir el-Rahari, IV, 97) et elle de- 
vient une course à l’oiseau sans oiseau dans le Louqsor 
d’Ainénophis III (Gayet, Luxor, pl. LXX) pour reparaître 
sous sa forme primitive à la basse époque (Rochemon- 
teix-Ghassinat, Edfou, pl. XXX ü», Makiette, Dendcrah, 11 , 
5 A). Quant aux oiseaux perchés au sommet 

des trois sceptres couronnés des signes ■^, |, ils de- 
viennent Pas une fois ne reparaît le signe ^ 

et pour cause : c est en effet la préposition ^ m « comme , 
à l’état de et la forinule composée des trois signes n’avait 
pas d’autre sens que faire l’acte hlj, ou être à l’état de bh 
comme Horus. Quant aux sceptres, ils servent simplement 
de support aux épithètes laudatives du roi. 

S’il y avait eu réellement une course ou une danse 

<') Voir aussi A. Z., Bd 6a (1916), p. 61-73 : Nachlese zum Opfertanz 
des àgypiisclien Konigs. 
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comportant l’existence d’un oiseau , M. Kees n’aurait pas 
été obligé d’attribuer la disparition de ce thème à son 
incompréhension après le règne de Thouttnôsis III, lors 
même qu’il l’aurait considéré comme un legs du Moyen 
Empire tombé dans l’oubli par suite de la rénovation 
artistique d’Aménophis 111. Faute d’avoir compris le sens 
de la scène dont la légende iu gsi n exprime une 

action de mouvement en correspondance avec la légende 
iu hpt de la course à la rame (dont l’analyse va suivre), 
il estime que la réponse divine la plus explicite (Sbthe, 
ürk., IV, 579) : ^Bienvenu (bis), viens vite, mon fils aimé-n 
n’en éclaircit pas le sens. Ce n’est pas noti e avis. Pour la 
même raison, il est inutile de corriger 
^ "’jl et de remplacer une clarté par une obscurité. 
L’auteur du Der Opfertanz est allé chercher dans les textes 
des Pyramides une explication mystique fondée sur un 
rapport entre l’idée exprimée par iiljiv et la déesse Hd- 
thor. Rien dans le discours de celle-ci ne permet de l’éta- 
blir {L.D., 111, 676 et Setiie, ürk., IV, 579). En attri- 
buant à ^ l’un de ses sens les plus habituels, celui qui 
sous sa forme factitive désigne le culte rendu à un dieu 
ou à un ancêtre, on aura résolu l’énigme et rétabli la 
parenté de ce thème avec les autres. 

La course au vase qui apparaît liée à partir du Nouvel 
Empire à la course à la rame a eu antérieurement une 
existence indépendante. Ce senties nécessités de la déco- 
ration, le besoin de symétrie qui les ont réunies sur le 
linteau des portes de temple au temps d’Améuophis III. 
Quelle en est la signification ? Le vase étant le signe de la 
libation, il fallait s’attendre à ce que la légende du thème 
qui s’y rapporte l’exprimât d’un mot : Mais le 

roi ne répand pas le liquide : il porte les deux vases du 
même geste dont il porterait tout autre attribut et l’idée 
de libation y était si peu attachée que la légende /-î- v — 1 a 
pu se changer en Et cette observation trouve sa 

Le flottemenl résultant de la diversité des formules qui s’observe 
depuis le début jusqu’à l’époque, gréco-romaine et qui va même jusqu’à 
admettre qu’ou apporte de l’eau fraicbe à la divinité, l’eau symbolique du 

3 . 
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confinnalion dans l’absence du bec latéral qui appartient 
au vase Le vase du tableau en question est le vase \ 
h,sj' qui tient lieu du verbe | j exprimant le mouve- 
ment de la course royale, ou du verbe |jp, exprimant 
l’idée de chanter, louer, célébrer, en d’autres termes, un 
sens voisin de celui qui est contenu dans le signe et 
qui répond au verbe P ^ ® j* 

Que le vase ait donné lieu à une pareille méprise et 
qu’il faille en revenir à sa valeur scripturale, c’est ce que 
prouve le thème jumeau de la course à la rame, si jumeau 
que les deux thèmes se combinent en un seul dans lequel 
le roi courant tient d’une main le vase et de l’autre la 
rame. Dans la course à la rame, la valeur scripturale des 
attributs est si manifeste (|ue M. Kecs lui-mème n’a pu 
l’éluder. On sait que le roi tient d’une main la rame J et 
de l’autre le signe A» et que ces deux objets ont, en tant 
qu’liiéroglyphes, l’un et l’autre la valeur phonétique Apt, 
et qu’ils s’équivalent au point de se remplacer récij)ro- 
quement. Nous sommes ainsi ramenés au verbe ^ 
ou 11^ et I * J A, I aJ trcourirn dont le sens est encore 
souligné par un troisième jeu d’écriture, Apy ^ sous 
.sa forme de taureau ou de veau bondissant, à une échelle 
réduite, dans la même scène. Si l’on prenait les choses en 
s’inspirant du rationalisme (jui a prévalu dans rinlerj)ré- 
tation des scènes et des textes religieux de l’ancienne 
Egypte, alors que Renan concluait à l’inanité d’un pareil 
point de vue dans l’étude de l’Ancien Testament, on 
admettrait dans la cérémonie de la prétendue course à 
la rame l’existence du bœuf Hapis W ! 

Nil, idëe sans rapport avec l’eau lustrale du céréraoriial habituel, montre 
à quel point le sens primitif de. ce thème était perdu. 

Ce n’est que très exceptionnellement et par erreur et principalement 
dans les j’eprésenlations d’époque tardive que le a pris la place du j . 
C’est la conséquence inévitable de la méprise à laquelle a donné lieu, dans 
les divers thèmes, le signe hiéroglyphique, qui était à la fois signe cl 
image. L’exemple le plus ancien du pour le | est fourni par le lernpie 
de Séthos à Ahydos. 

Ici encore, nous constatons l’existence d’une méprise involontaire ou 
peut-être même inlenlionnelle ; la rame h la main du roi est devenue une 
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En définitive, qu’il s’agisse de course ou de danse de 
l’offrande, comme le veut M. Kees, un seul élément est 
stable dans ces trois ou quatre thèmes, la représenta- 
tion du mouvement : le roi court et là est certainement le 
rite. Est-il nécessaire de le rattacher au cérémonial de la 
fondation? Nullement. Cette course a pu, à l’occasion 
de nombreuses fêles, s’exécuter à l’intérieur du mur 
d’cnceitile; mais il est également admissible qu’elle était 
tombée depuis longtemps en désuétude et n’existait plus 
que par et dans l’image, perpétuant le souvenir d’un rite 
archaïque institué pour chasser les mauvais esprits du 
pourtour du sanctuaire. 

La décoration intérieure du temple thébain et intégrale 
du temple d’âge postérieur ne faisait que reproduire les 
vignettes de rituels perdus pour iious(-). Ces rituels va- 
riaient plus ou moins d’unci région à l’antre, mais comme 
ils rééditaient traditionnellement de très anciens livres, 
ils contenaient des rites entièrement périmés ou considé- 
l'ablennmt rajeunis et transformés dans leui’ célébration. 
L’image ainsi gravée sur le mur ne répondait pas plus à 
la réalité que l’accomplissement de tout le cérémonial 
par le roi. 

Dans ces rituels, l’acte de la course était énoncé tantôt 
par le signe tantôt par le signe j ou par les signes J 
et A ainsi qm- par le fouet soit qu’il résulte d’une 
confusion avec A, soit qu’il exprime l’idée contenue dans 
le verbe ^ Ijwj cc protégera qui répond complètement 

véritable rame et le roi va jusqu’à traîner sur le rivage un bateau (la 
barque divine) dans une représentation du temple de Nekhebet à El Kab 
(Champollion, Mon., 11, lào), cf. Kees, op. cit., p. 85 et pl. IV. 

L’idée de course est celle qui a été acceptée par la plupart des 
égyptologues ayant traité de ce rite: Ad. Erman, Lefébure, Maspero, 
A. Moret, Na ville, Wiedemann. 

Les rituels non illustrés de Berlin [Hieratische Papyrus aus den K, 
Museen zu Herlin, Bd I [ 1901 ], n”’ 3o55, 3oi4 et 3o53), ne peuvent 
être donnés comme la preuve contraire, car on a bien l’impression devant 
les représentations du temple de Sethos L" à Abydos, qui sont con- 
formes, qu’elles ne font que reproduire les vignettes d’un papyrus. Sur 
leur conformité, cf. A. Moret, Le rituel du culte divin journalier en Égypte, 
tqOQ. 
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au sens de la course périphérique. Que ce rite ait é)té 
compris dans le cérémonial de la fête Sed, c’est incontes- 
tablement la preuve de sa très haute antiquité et peut- 
être doit-on considérer la légende ÜJ , ® , de cette 
scène comme la plus authentiquement originelle; et là 
est peut-être la raison de son obscurité — malgré sa 
clarté apparente. 

Aborder tous les points par lesquels se justifie la 
théorie qui fait l’objet de cet exposé, nous entraînerait 
loin. 11 est pourtant deux questions essentielles qui ont 
entre elles quelque rapport et qui ne sont pas à négliger. 
La première est celle des signes-noms et coiffures; la se- 
conde celle des dieux zoocéphales et, d’une manière géné- 
rale, des divinités hybrides. 11 y a là un filon idéogra- 
phique d’une grande richesse. 

Le^ coiffures et les signes -noms. — Nous noterons 
d’abord que dans les représentations de l’art hiératique, 
la tête des personnages divins ou royaux est devenue, 
sous le calame ou le pinceau, un véritable foyer de 
graphisme et d’idéographisme. Nous avons déjà signalé 
l’invraisemblance de la double coiffure qui apparaît 
déjà comme une combinaison graphique sur la tête 
jdu roi Ousaphaïs (Petrie, II. T., 1, pl. XIV, n" 7 ); mais 
que dire alors des assemblages du disque solaire, des 
cornes de bélier, des plumes d’autruche et des urœus? 
Tout cet appareil ne doit-il pas rejoindre les signes j-, 

répertoire de l’idéo- 
graphie pure? On arrive, en effet, à les décomposer aisé- 
ment en leurs éléments constitutifs qui ont chacun leur 
valeur propre. On en dira de même de l’élégante coif- 
fure divine d’fsis-HAthor tirée de l’image du vautour T : 
quelle ait été réalisée par l’orfèvre pour coiffer l’épouse 
du pharaon, il n’y a rien là d’inadmissible; il n’en est pas 
moins vrai qu’elle fut avant tout un thème graphique qui 
avait déjà fait son apparition dans les bas-reliefs des 
temples funéraires d’Abousir. On pouvait tout aussi bien 
réaliser par l’aiguille ou le pinceau sur le tissu les ailes 
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enveloppantes de la déesse Ma-t pour en revêtir la reine 
Karomaina; mais l’application industrielle du thème 
n’enlève rien à sa préexistence ni à son caractère ori- 
ginel. 

A l’inverse de l’opinion la plus généralement reçue, 
nous admettons, en effet, que la fabrication des objets 
symboliques, dont nous croyons avoir établi le caractère 
scriptural, a été consécutive et non antérieure au signe 
graphique. L’objet primitif, qui a été la source première 
du signe, n’avait plus de réalité depuis l’âge préhistorique 
et ne se survivait plus (combien déformé 1) que dans 
l’écriture. 

Inutile d’énumérer les hiéroglyphes placés sur la tête 
d’un certain nombre de divinités : c’est là un fait trop uni- 
versellement admis, bien qu’on n’en ait pas tiré toutes les 
conséquences. Terminons cet exposé par quelques consi- 
dérations sur les divinités hybrides : animaux androcé- 
phales et humains zoocéphales. 

Les divinités hybrides. — La zoolâtrie a eu pour consé- 
quence, à partir du moment où se fit sentir le besoin d’hu- 
maniser le panthéon, de créer ces combinaisons hybrides 
d’hommes et de femmes à têtes d’animaux. C’est ainsi que 
le faucon Horus en se solarisant (il n’était pas Soleil à l’ori- 
gine) passa ses ailes au disque solaire et sa tête d’oiseau au 
dieu Râ et reçut en échange un corps humain. De la même 
manière, les têtes du crocodile, du béliei*, du chacal, du 
taureau furent attribuées à des divinités qui ne cessent 
de nous apparaître, au cours de tout le paganisme, sous 
les images de l’animal intégral. Il est donc flagrant 
que la zoocéphalie est un pur graphisme ('). Que cette 

Un exemple vraiment typique de ces graphismes mythologiques est 
la réunion en une seule figure de la triade memphite Ptah-Sekhmel^Nefer- 
toum ; Ptah a fourni le corps mummiforme, Seknmet la tête léonine, Ne- 
fertoum le petit faucon coiffé d’une fleur de lotus qui est posé sur la tête 
de la déesse (Mabiette, Ahydos, I, pl. XXXIX). Le dessin scriptural, par 
la variété de ses combinaisons, a joué dans la religion égyptienne le rôle 
que la déformation orale a joué en d’autres religions. Le syncrétisme touflii 
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scriptura ait fait naître dans l’esprit populaire l’idiie de 
divinités aussi hétérogènes, cela n’est pas pour nous 
étonner, étant donné l’action exercée sur l’esprit par 
l’image. 

L’androcéphalie est plus restreinte : les deux princi- 
paux cas (si nous négligeons les représentations infer- 
nales) sont le sphinx et l’oiseau bi Le sphinx, en 
d’autres termes le lion androcéphale, n’est pas une figure 
isolée dans la mythologie figurée de l’ancienne Egypte : 
il rentre dans la donnée des lions gardiens de l’horizon , 
c’est-à-dire de la porte du Ciel dans les textes des Pyra- 
mides. 11 échange d’ailleurs ce rôle avec le taureau et tous 
deux sont représentés sous les espèces doubles conformé- 
ment au concept binaire qui domine la doctrine hélio- 
politaine. En vertu de ce dualisme, on les a amputés de 
leur train de derrière et, en assemblant leurs protomes, 
on a créé le signe sur lequel est posé le disque solaire 
jut, comme nous le voyons posé sur le signe et 
comme il appaiaîl en réalité à son lever et à son cou- 
cher sur la montagne de l’horizon : on a même combiné 
les protomes des deux types et le double gardien de 
la double porte du Ciel est devenu un lion soudé à un 
taureau. 

De cette donnée des gardiens des portes célestes est 
sortie celle des gardiens des portes du tenq)le et c’est 
ainsi que, d’une part, les deux barres de fermeture (|ui 
s’enfoncent dans l’ébrasement O pour l’ouverture furent 
ornées à leur extrémité extéi’ieure du protonie léonin en 
question et que, d’autre part, ravenue ou droinos con- 
duisant au teinjile fut garnie latéralement de deux rangées 
de lions à tète divine, images d’Harmachis, l’Horushori- 
zonien [Hr ùluj), le gardien par excellence des véritables 
portes du Ciel. La réunion de la tête royale avec le corps 
léonin dépend de l’idée primordiale que Ilarmachis, au 

auquel aboutissent tes croyances de l’Égypte est né avant tout d'une ima- 
gerie idéographique vraiment luxuriante. 

Cf. Dictionnaire des antiqtntés grecques et romaines, s. v. Sera (It. Val- 

lois). 
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litre d’Horus, est le roi ancestral. Tout roi terrestre était, 
par ce motif, aussi susceptible d’ôtre harmachisé sous les 
espèces du Sphinx que de se transformer en Osiris ou en 
Horus tout court. 

L’ensemble des faits que nous venons d’observer se 
rapporte également, dans la limite du réalisable, à la 
sculpture proprement dite. Le caractère hiératique et 
scriptural s’y affirme au même degré. L’induence exercée 
par le bas-relief s'y manifeste d’ailleurs visiblement. N’est-il 
pas remarquable, en effet, que, dans les statues royales 
et divines, les attributs distinctifs sont fréquemment 
traités en bas-relief, c’est-à-dire entièrement plaqués sur 
la figure et quelquefois même épousent la rotondité des 
formes auxquelles ils adhèrent. En bas-relief aussi sont 
souvent traités les personnages secondaires, fils et filles 
du pharaon, gravés sur les côtés du siège en vertu d’une 
idée étroitement liée à celles qui viennent d’être exposées : 
l’imagc-signe, écriture plastique, chaînon intermédiaire 
entre le signe-mol et l’image pour l’image. 

11 est de règle, par application de nos tendances esthé- 
tiques, de considérer l’art hiératique comme une routine 
de pur métier à laquelle nous préférons les créations indi- 
viduelles de l’art laïque et libre. Les Egyptiens pensaient 
le contraire (U. En fait, pour porter un jugement sain et 
équitable sur celte branche de l’art, il faut l’abstraire de 
tous les bas produits qui encombrent la plupart des musées 
et la considérer dans scs chefs-d’œuvre. 

On comprendra alors, en présence des bas-reliefs de 
Karnak et d’Abydos, de statues comme le Khonsou du 
Caire, l’Amon protégeant Toutankhamon du Louvre, le 
Ramsès 11 de Turin, que là, en vérité, est la création la 

Quand un artiste comme Mériré (voir p. aS, note a) se vante de 
n’avoir pas eu de maître , il n’insinue pas que l’art noble de la décoration 
religieuse devait le céder à l’art libre de la décoration des tombes civiles , 
mais il nous dit que dans cette dernière catégorie, pour laquelle existait 
également un enseignement , il devait son talent à l’habileté de ses doigts 
et à son tempérament ^ 
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plus originale du génie plastique égyptien, celle qui n’a 
son équivalent dans aucun des arts plastiques de l’Occi- 
dent. C’est là qu’il faut aller chercher le premier canon 
des proportions et l’effort le plus soutenu vers la réalisa- 
tion de la beauté avant Polyclète. 
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Les légendes relatives à la manœuvre qui accompagnent 
ordinairement, dans les scènes nautiques des tombes 
égyptiennes de l’Ancien Empire, les représentations de 
bateaux ne font guère que répéter, pour la plupart, sous 
une forme variable et plus ou moins développée, les 
termes |[^] et Les sens respectifs ff tribords et 

B bâbord n de l’un et de l’autre sont suffisamment établis : 
mais peut-être est-il possible, en serrant ces sens de plus 
près, d’arriver du même coup à une détermination plus 
précise des évolutions auxquelles ces termes eux-mêmes 
correspondaient dans la réalité 

L’explication étymologique des groupes imj wr{t) et 
n’a jamais été tentée, croyons-nous, que pour le 
premier d’entre eux. On sait que celui-ci ne signifie pas 
seulement b côté droit d’un édifice ou d’un objet quel- 
conques — d’où, lorsqu’il est appliqué à une embarca- 
tion, B côté tribords de celte embarcation — , mais qu’il 
sert encore à désigner l’Ouest : l’opinion la plus géné- 
ralement admise veut même que ce soit de cette acception 
primitive qu’il ait tout naturellement passé à celle de 
B côté droits ou b côté tribords, les Egyptiens paraissant 
avoir eu de tout temps l’habitude, lorsqu’ils voulaient 

O H semble qu’il n’y ait rien à tirer, à ce point de vue, des constata- 
tions auxquelles donne lieu la comparaison entre les commandements for- 
més avec les expressions | ^ et ^ ^ ^ et le sens dans lequel sont 
tournées les barques auxquelles se rapportent ces commandements. 

Bruoscii, Wôrterh., p. iBaa. 
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s’orienter, de se tourner dans la ^lireclion du Sud. Telle 
est sans doute la raison qui a conduit Erman à proposer, 
pour le groupe mj wr{t), la traduction «(l’endroit) dans 
lequel (réside) la grande (.s*, c. : déesse, c’est-à-dire 
HathorC^)-". Du point de vue grammatical, la construc- 
tion, pour assez singulière qu’elle paraisse au premier 
abord, est tout à fait analogue à celle qu’on relève dans 
le mot I ^ ^ , lequel signifie «inventaire, cataloguer 
[pp* : «(l’endroit) dans lequel (se trouve) son nom^-^^T)]; 
et, par ailleurs, l’exjuession j)ériplirastique «l’endroit 
de la grande (déesse) •» s’appliquerait très heureusement 
à la région occidentale, puisque c’est à l’ouest du Nil que 
SC trouvaient le plus souvent les nécropoles, dont on peut 
dire eu effet, étant donné le rôle funéiaire bien connu 
d’Hatlior, qu elles constituaient le domaine de cette déesse. 
L’interprétation d’Ei-rnan ne semble cependant pas 
devoir être retenue, parc(‘ que l’étude, tant des termes 
f l^j P*'® eux-mêmes que des locutions 

plus complexes dont ces bu’ines constituent la partie 
essentielle, en même temps qu’elle montre que les groupes 
mj-wr{t) et lMvr(fj sont construits d’une façon tout à fait 
symétrique, montre aussi qu’il doit y avoir lieu d’attri- 
buer la même valeur aux éléments semblables dont ils 
sont composés. En d’autres termes, une telle explication 
n’aurait chance d’être la véritable que si le sens présumé 
«grande (déesse)^ du mot j^| pouvait être assui’é pour 
celui-ci, non seulement dans le groupe hnj nr(^l^, mais 
aussi dans le groupe ù wr{l) : oi*, on voit mal comment ce 
sens pourrait se concilier avec la signification certaine 
« bâbord « de ce dernier W. 

AefTypL Grammatik^, 8 280, noie 1. 

Idem, 

Pour I ^ , cf. Steindorff, Ti, pl. LXXVII (légende au-dessus de l’ar- 
rière de la barque) et 81 ; Mar., Mast (— D. 39 ) donne la variante ^ | 
L’expression ^ ^ ne se rencontre que sous la forme [^] (avec 

ou sans la variante >— c; cf. la note 1 de lapage 262). 

Brugsch {W , IL y p. 1822) traduit l’expression par trgrande 
terres». 
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11 convient de remarquer, à ce propos, d’abord que 
I V- est infiniment plus fréquent, dans les inscriptions, 
que TT V-, et aussi — exception faite pour 
qu’on observe corfeurrerament avec — que 

les formes développées des types •<*- * 

I ^ W, etc. W, sont toutes composées avec | v-. En réalité, 
si l’expression tt "S- n’ap])araîl qu’assez rarement dans 
les représentations, c’est sans doute parce que les barques 
figurées dans les tombes sont presque toutes des barques 
funéraires, c’est-à-dire qui comportent un barrage en 
quelque sorte symbolique à tribord, parce quelles se 
dirigent soit vers la nécropole, soit vers Abydos, autre- 
ment dit, vers l’Occident ou vers une région mystiquement 
assimilée à l’Occident. D’un autre côté, si cette même 
expreæion se rencontre d’ordinaire sous la forme 

la plus concise, c’est vi’aisemblablement parce que tous 
ces commandements de direction s’étaient simplifiés de 
très bonne heure : et l’on doit même penser que les locu- 
tions complexes tm autres formules 

analogues, n'ont dû qu’à leur caractère pour le moins 
aussi religieux que nautique d’être ainsi conservées tra- 
ditionnellement, sur les murailles des mastabas, long- 
temps après qu’elles avaient en réalité cessé, elles aussi, 
d’être eu usage dans la terminologie navale courante. 
Mais cette survivance même des formes hr hnj nr-t et 
Irj hr imj wrt garantit suflisamment, semble-t-il, l’exis- 
tence, aux plus anciennes époques, des formes correspon- 
dantes *hr U-wrl et *hj hr U-wrl; et il est légitime, 
croyons-nous, lorsqu’on examine de plus près celles-là. 


Morgan, Dashoiir (i S lA. XIX et XXI; L. D. II, 96; Steindorff, Ti, 
p). LXXVIII et LXXIX (cos deux derniers exemples donnent la variante 

m L.D.,ll, 43 a. 

Holwerda-Boeser, Beschreibuifg der àffjjpt Sammlung, . . tu Leiden, 
Die Dcnkmàler des alten Reiches, pl. IX (?); id,, pl. XX (— M.M., D. 60); 
Steindorff, 7V, pl. LXXXI; M. M., D. 11, etc. 

Ces dilférenles formes ont été réunies par Erman, Reden, Ruje und 
ÎÀedcr auj Gràberhtldern des allen Reiches, p. 53-5/i. 
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d’étendre à celles-ci les conclusions auxquelles conduit 
cet examen. Or, ces conclusions s’imposent pour ainlsi 
dire d’elles- mêmes. Puisque les légendes de direction 
à formule développée comportent, comme éléments com- 
muns, les mots ^ et il en résulte, en premier 
lieu, que c'est spécialement aux mots | et TT que doivent 
être liées les idées de tr tribords et de ce bâbords, c’est- 
à-dire les idées de conversion à droite et 4e conversion 
à gauche. Etant donné, d’autre part, que ces conversions 
sont avant tout des conversions de barrage, il est à pré- 
sumer que les légendes qui s’y rapportent les décrivent 
comme des conversions exécutées, dans les deux direc- 
tions ainsi distinguées par les mots | et TT, au moyen 
d’un objet qui, même si le nom n’en est pas donné, ne 
peut être que le gouvernail. Enfin, les sens « intérieur n 
et «terrer) de ces deux mots étant bien connus, on peut 
dire que l’opération désignée par les expressions '’*" ^ f 
^ cl ou autres locutions similaires plus 

ou moins abrégées, était, en dernière analyse, une opé- 
ration consistant essentiellement à diiiger ce gouvernail 
tantôt «vers l’intérieur n et tantôt «vers la terre n. S’il est 
permis de discuter, en effet, sur l’interprétation grammati- 
cale qu’il convient de donner des mots et ainsi 
que sur le rapport qui les unit l’un à l’autre, encore une 
lois, la signification «vers l’intérieure et «vers la terree 
des groupes et «e paraît pas douteuse ('). Elle 

n’éclaire pas, malheureusement, la signification de 
l’opération elle-même; mais n’y aurait-il pas moyen de 
la préciser davantage, grâce à ce que nous pouvons déjà 

ËRMAN {1,1) les explique cependant d’une façon très différente, et 
paraît faire de pas une préposition , mais un substantif signifiant 

fr l’avant du bateau 11 traduit donc la légende ^ j de L, D, Er- 
gânz. 20 par tr Place l’avant vers l’Ouest I«, et Voit dans ^ 

(Mar., Mast., D. 89 : Ti, pl. LXXVII, etc.) une forme abrégé de celle 
même légende , ayant le sens de tr l’avant vers l’Ouest I« En réalité, le terme 
servant à désigner habituellement la proue d’un bateau n’est pas mais 
^ ; et, |)ar ailleurs, !’<=> qui suit Ÿ dans ces différents exemples peut 
tout aussi bien jouer le rôle d’un complément phonétique. 
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connaître ou deviner, par ailleurs, des procédés du bar- 
rage égyptien? 

Les Égyptiens, on le sait, dirigeaient leurs barques 
non pas au moyen d’un gouvernail à proprement parler 
— c’est-à-dire d’un appareil spécial, composé d’une 
mèche et d’un safran O — , mais à l’aide d’un ou de plu- 
sieurs avirons de gouvernail, tout à lait semblables de 
forme aux avirons de nage, et qui s’en distinguaient 
seulement par une pale plus large et par un manche plus 
long. Ce mode de barrage est bien connu, et certains 
peuples, aujourd’hui encore, gouvernent ainsi leurs em- 
barcations, mais ils font alors passer l’aviron par l’arrière 
ou s’efforcent, en tout cas, de l’éloigner le moins possible 
de celui-ci, lorsqu’une circonstance quelconque — en 
général, le peu de largeur de l’étambot — les oblige 
à le faire passer de côté Au contraire, les avirons de 
barrage employés parles Égyptiens étaient le plus souvent, 
tout au moins jusqu’à l’époque des XL-XIL dynasties, 
assujettis sur le côtéf"), à une distance parfois assez grande 
de l’extrémité de l’étambott®); et sans doute est-ce dans 
cette particularité qu’il faut chercher l’explication des 
deux expressions servant à désigner respectivement le 
barrage à droite et le barrage à gauche. 

Supposons en effet un aviron de gouvernail ainsi dis- 
posé sur le côté droit d’une barque tournée dans la direc- 
tion du Sud. Tant que cette barque était au repos, ou 
qu’il n’y avait pas lieu de changer le sens de sa marche. 

Sur ces deux ëlëmenls essentiels du gouvernail moderne, cl'. Jal, 
Glossaire nautique, p. 796 . 

Gf. Paris , Essai sur la construction navale des peuples extroreuropéens , 
pl. XXXI, 3 (Bateau indien des bouches du Gange); XXXII, 1 (Bauléa du 
Bengale); XXXII, 3 (Dinghide Calcutta), etc. 

Jd,, pl. XXXIX (Pirogue Doonga des bouches du Gange). 

Le fait tient peut-être à ce que les plus anciennes embarcations égyp- 
tiennes — lesquelles ont plus ou moins sem, par la suite, de modèles à 
toutes les autres — étaient des embarcations de papyrus , aux deux extré- 
mités relevées, dont l’arrière ne présentait pas une largeur suffisante pour 
qu’on pût y adapter un gouvernail axial. 

L. D., Il, 96 (g* barque); Stbindorff, fi, pl. LXXIV- 

LXXXI, etc. 
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'Ult 

la pale de l’aviron était maintenue parallèle à la muraille; 
aussitôt qu’il s’agissait, au contraire, de faire exécuter 
à l’embarcation une conversion dans un sens ou clans 
l’autre, on tournait cetle même pale autour de l’axe de 
l’aviron, de façon à la présenter transversalement, c’est-à- 
dire dans un plan plus ou moins franchement perpendi- 
culaire à celui de la muraille : et c’est cette opposition de 
la pale qui produisait les mouvements cherchés. Ceux-ci 
étaient donc assez analogues à ceux qui, dans le cas d’un 
gouvernail axial — c’est-à-dire fixé dans le prolongement 
de l’axe longitudinal de la hanpie — sont effectués par 
le safran; mais, tandis que ce dernier se déplace toujourtUfe 
extérieurement à l’embarcation, des avirons de barrage 
latéraux nianœuvrés à tribord ne pouvaient produire, par 
opposition de la pale, un mouvement de conversion à 
droite qu’à la condition d’exécuter un déplacement d’avant 
en arrière tendant à les rapprocher le plus possible de la 
muraille, en d’autres t(>rmes, do rintérienr (^|) de 
leinbarcation. C’est seulement lorsqu’ils avaicml à pro- 
duire un mouvement de conversion à gauche qu’ils exé- 
cutaient leur déplacement, d’arrière en avant, extérieure- 
ment à cette môme muraille ; ils devaient alors être 
écartés de celle-ci, et tournés au dehors, en direction, 
par conséquent, de la rive du neuve ou du marais sur 
lesquels naviguait la barque : l’expression *^Tr corres- 
pondrait très précisément à cette dernière manœuvre. 

Une semblable explication ne saurait évidemment être 
considérée que comme hypolhéliqiie ; mais l’hypothèse s’ac- 
coi'dede façon au moins curieuse avec la technique du bar- 
rage égyptien, telle qu’on peut essayer de la reconstituer 
d’après les monuments figurés; et, pour ce qui est des 
deux conditions qu’elle implique nécessairement — orien- 
tation de la barque vers le Sud, et disposition des avirons 
de gouvernail, à l’origine, sur le côté droit de la coquet’) 
— la première répond, nous l’avons vu, à une très 

Les représeiilalions figurées ne fournissent malheureusement aucune 
indication à ccl égard : les avirons de gouvernail y sont invariablement 
placés sur le côté du bateau qui est visible pour le spectateur. 
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ancienne coutume des habitants dè la vallée du Nil, et la 
seconde est parfaitement plausible. Il faut reconnaître, 
néanmoins, que la traduction ici proposée des termes 
1 1 et TT soulève un assez grand nombre d’obiéc- 
tions. 

On peut laisser de côté celle qui consisterait à vouloir 
chercher, pour le premier de ces termes, une significa- 
tion en rapport avec le signe | lui-même. Bien qu’il n’ait 
jamais été identifié avec une entière précision, l’objet 
dont ce signe est l’image figure sûrement, en effet, une 
pièce de charpenfe ou de menuiserie et l’on pourrait 
être tenté, dès lors, de le rapprocher du môtereau ver- 
tical auquel sont attachés, dans de très nombreuses 
représentations, les avirons de gouvernail. En réalité, 
outre qu’il n’est pas prouvé qu'il y eût rien à tirer de ce 
rapprochement, celui-ci serait tout à fait arbitraire, car 
le mâtereau de gouvernail n’apparaît pas avant la V® dy- 
nastie, tandis que le signe | se rencontre déjà dans les 
inscriptions du tombeau de Certaines objections 

d’ordre grammatical paraissentau contraire assez sérieuses. 
Elles ont trait principalement au sens qu’il convient de 
donner, dans les locutions composées avec les termes | 
et *^Tr — ceux-ci étant supposés, encore une fois, 
signifier respectivement wvers l’intérieun), c’est-à-dire 
dans la direction de la coque de la barque, et «vers la 
terres, c’est-à-dire dans la direction de la rive du fleuve 
— aux deux mots •«>- et Le premier ne peut être que 
l’impératif du verbe «faire, agirn, ici, par conséquent, 
«manœuvrer, dirigent; mais quelle valeur faut-il attri- 
buer au second? L’on s’attendrait qu’il servît à désigner 
l’objet au moyen duquel s’exécutait l’action exprimée par 
le verbe nous aurions alors affaire à un mot d’origine 
sajîs doute fort ancienne, mais tombé de bonne heure 
en désuétude, signifiant la «rame de gouvernail n — , 
rame à laquelle les premiei-s navigateurs égyptiens 


Griffith, Hieroglyphs , fig. 78 et 169, et p. 87. 
<*) U., p. 37. 

nEGUBlL CIIAMPOLLION. 
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auraient appliqué le terme expressif tie cria granclewi 
à cause des dimensions considérables qu’elle présentait 
en effet par rapport aux. rames ordinaires. Il est vrai que 
cette signification n’est prouvée jusqu’ici par aucun texte,, 
mais le vocabulaire nautique égyptien nous fournit par 
ailleurs, à ce qu’il semble, l’èxèrnjde d’un mot formé 
d’une façon assez analogue; déterminé par la représenta-» 
lion d’un flotteur, ce même mot s’applique eu effety 
sous l’Ancien Empire et jusqu’à l’époque de la XII“ dy- 
nastie, à des embarcations qui paraissent avoir été*, sui- 
vant les cas, des radeaux de papyrus ou des barques en 
bois('), c’est-à dire. dont la seule grandeur constituait le 
trait caractéristique, et justifiait l’appellation qui leur était 
donnée. D’autre part, si le mot mi, dans les légendes 
irj ff,r mj-xvrl et *'irj hr U-wrt, est bien véritablement u» 
adjectif à valeur de substantif, jouant le l’ole d’un com-* 
plément direct du verbe hj (pp' : et dirige vers l’intérieur 
la grande rame, dirige vers la terre la grande rame fl), 
le rejet de ce complément direct à la*Suitedes complé-» 
ments circonstanciels hr mj et *hr U de ce même verbe< 
pour iri’égulier qu’il apparaisse à première vue, s’explique 
au contraire assez aisément. Comme les indications de 
direction hr imj et *hr U des commandenrents hj hr Imj 
nrl et *irj hr U wrt résumaient l’essentiel de' ceux-ci, 
il est naturel que ce soient celles qu’on ait pris très vite 
l’habitude de. donner les premières lu barreur. En outre, 
très vite aussi, les expressions hr mj et U ont dd se 
fondre avec le verbe hj en une sorte de locution toute 
faite, dans laquelle la valeur propre de ce verbe avait 
pratiquement disparu, et qui ne signifiait rien de plus, 
dès lors, que ce que signifiaient çes- expressions elles- 
mêmes, lorsqu’on les employait toutes seules. Le rapport 
de dépendance de l’ancien complément direct wrt à l’égard 
de cette locution devait s’en trouver singulièrement amoin-» 
dri, comme aussi, du même coup, i’importanee de la 

Cf. Mab. , Mast. J ])j). 1 ()5 et rî I O. 

Cf. la I. 2 9 (lo* ia «|èie de l-ùhcMtufrel du lln^fciéedc Berlin (L. D., 
U , idS h^Scn'xrEn, Ùiilcrmch., IV, 2,[).3i). 
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place occupée, dans l’ensemble de la phrase, par un mot 
si évidemment sous-entendu, d’ailleurs, qu’on aurait 
même presque pu le supprimer : et les commandants de 
barque égyptiens en étaient sans doute venus à dire «vera 
l’intérieur, la rame de gouvernàil! ts, tout à fait de la 
même façon que des commandants modernes peuvent 
dire ffà tribord, la barre !•» aussi bien que «la barre à 
tribord !-r) 

Une autre interprétation du mot ^ serait également 
possible. Les avirons de gouvernail égyptiens, du moins 
à l’origine, ne com})ortaient pas de barre de manœuvre 
(c’est sous la V® dynastie, dans les barques de charge du 
tombeau de qu’on relève pour la première fois 

la présence de traverses de bois attachées dans le voisi- 
nage de la partie supérieure de l’aviron, perpendiculaire- 
ment au manche de celui-ci); ils ne comportaient pas non 
plus d’estropes (■*) , et n’étaient pas assujettis à un mâte- 
reau planté dans le pont (’l C’est donc par la seule force 
de leur poignet que les barreurs devaient les faire tourner 
autour de leur axe, et les maintenir, aussi, longtemps 
qu’il était nécessaire, dans la position voulue. On devine 
l’effort qu’exigeait une telle manœuvre, effectuée dans de 
pareilles conditions; et il est même à présumer que, 
lorsqu’il s’agissait de faire opérer une conversion un peu 
prononcée par une barque de dimensions considérables, 
l’action de l’homme de barre avait besoin d’être appuyée 
par celle d’autres barreurs exécutant, sur le côté opposé 
de l’embarcation , des mouvements complémentaires appro- 
priés. Ces mouvements secondaires, d’ailleurs, présen- 
taient les mêmes difficultés que ceux du barreur principal , 
et pour les mêmes raisons; aussi fallait-il vraisemblable- 
ment tenir sans cesse ces différents barreurs en haleine , 


’ L. D., II, loi i, io3 1 o4 6. 

Les estropes n’apparaissenl pas, à ce qu'il semble, avant la IV” dy- 
nastie (cf. L. /). , II, 98 =tombe n" 45 de Gizeh). 

Les premiers exemples de mdtei’eau de gouvernail s'observent au 
tombeau dePdi-4<p (/>. />., Il, io4 h; cf. Gbase», dans Üüinichen-Iksultale, 
p. 4). 
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et les rappeler à l’obligation qui leur incombait d’agir de 
toutes leurs forces sur leurs avirons de gouvernail, afin 
de maintenir ceux-ci le plus complètement possible tantôt 
contre la muraille et tantôt en dehors d’elle. Si celte 
hypothèse est fondée, le mot pourrait être considéré 
comme un, adjectif ayant la valeur, non plus d’un sub- 
stantif, mais d’un adverbe ('), et signifiant w grandement, 
tout à faitn; les commandements et ^ 

TT devraient alors se traduire tragis [sc. : avec ta 
lamc) vers l’intérieur (t. e. : à tribord) complètementTi, 
wagis (.ST. : avec ta rame) vers la terre (t. e. : à bâbord) 
complètement et seraient assez comparables, cette fois, 
aux commandements modernes «barre à droite, toute ! 
«barre à gauche, toute !v 

Des divers problèmes qui se posent à propos de l’inter- 
prétation ici suggérée dos locutions el*fTr^, 
le plus délicat est assurément celui que soulève l'élude 
de deux variantes qu’on rencontre quelquefois pour la 
seconde d’entre elles. L’une de ces variantes paraît bien 
venir à l’appui de la thèse soutenue plus haut. En efl'et, si 
le mouvement décrit par l'aviron de gouvernail éloignait 
celui-ci de la barque lorsqu’il s’agissait de barrer à gauche, 
on comprend que le groupe puisse avoir été, dans 

certains cas(^', remplacé par PH ^ : 1»^ signe n’est 
sans doute qu’un équivalent de |f; et, .s’il ne constitue pas 
une simple variante graphique dcTT, née de la valeur 
de l’hiéroglyphe |[, il s’explique tout naturellement 
par la signification «partie extérieure, dehors d’un édi- 
fices de celui-ci Au contraire, la présence d’un signe 
>—e dans quelques-unes de ces légendes de barrage est 
beaucoup plus malaisée à comprendre. Ce signe, à ce 
qu’il semble, n’est en rapport, lui aussi, qu’avec la locu- 
tion tombeau de à Sakkarah^ 

donne en effet ^ >-< ^ ^ ""“P J i * dirige à bâ- 

Erman, Aegypt. Grammatilc^, $ li38 e. 

‘■'î Deir el Gebrawi, II, pi. VII. 

Cf. aussi le sens rdehors, en dehors n du signe ff = mi, 

' «L.D., II, 96 . 
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bord [pf : fais bâbord) pour (?) descendre le courant 
— Fais ce qu’on le dit (pp‘ ; ce qui t’est enseigné) n; et, 
d’autre part, la légende, trois fois répétée, du tombeau 
de Tî : ne peut guère se traduire autre- 

ment que «dirige à bâbord n : le signe >-<, dans le pre- 
mier cas, sert de déterminatif à la locution et 

remplace, dans le second, l’élément essentiel de celle-ci. 
On ne saurait le considérer, cependant, comme une 
variante d’écriture du signe “, car la valeur phonétique 
en est très différente ; nous avons certainement affaire ici 
à une forme archaïque, mais très aisément reconnaissable 
néanmoins, du signe >-<==««. 11 est assez difficile d’iden- 
tifier exactement l’objet représenté par ce signe : on peut 
le rapprocher toutefois de l’espèce de boucle, ou, plus 
vraisemblablement, de fermoir qu’on voit encore, à 
l’époque de la IV" dynastie, retenir, sur la poitrine ou au- 
dessus de l’épaule, les manteaux de et de 

1 *^ des bas-reliefs B i et B 5i du Louvre, ou ceux de 

^ J ^ et de ^ ® I des musées de Leide et de Berlin (■'*). 
Ce fermoir paraît être constitué par un coulant de forme 
oblongue, à l’intérieur duquel passent deux cordons 
d’attache (?) dont les extrémités retombent symétrique- 
ment à droite et à gauche : s’il figure bien réellement 
le même objet que celui dont le mot s—c de la locution 
reproduit l’image W, il faudrait alors supposer que 

StEiNDORFF, Ti, pl. LXXVllI et LXXIX. Dans les deux exemples de la 
pl. LXXVIII, la légende est complétée par les mots rr voici le 

bon chenal (pp'; la vraie eau)»» ; cf. Erman, Reden, Rufe und Lieder, p. 55. 

E. DE Rouge, Notice, p. 54. 

Stèle V, 121 du musée de Leide (= Capart, Recueil de mon, égypL, 
pl. I~Holwerda Boeser, pl. XXIII); bas relief n“ 88 üo du musée de Ber- 
lin (—Aegypt. «. vorderasiat, Allerthümer uus den Kgl. Museen zu Berlin, 
pl. LXXXIX) — cf. Capart, op. ci(., texte de la pl. 1. 

Capart (/./., note 2) compare ce fermoir supposé — dans lequel 
il voit une boucle — non pas avec le signe mais avec le signe 
hp» Du point de vue qui nous occupe ici , la distinction n’a qu’une impor-‘ 
tance relative, l’un et l’autre signe reproduisant, en tout cas, nu détail de 
costume, et le second dilTéraut seulement du premier en ce qu’il ne cotti- 
porte, à ce qu’il semble, qu’un cordon,— au lieu de deux — retombant dcr 
chaque côté. 
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ç’ était un fermoir mobile, indépendant du mariteaii lui-i 
même, et dont le possesseur pouvait, lorsqu’il se trouvait 
à bord d’un bateau, se servir occasionnellement, comme 
d’un instrument de signalisation, pour commander un» 
mouvement à gauche. Il est vrai qu’on ne relève aucune 
signalisation de cette nature dans les barques des tom-» 
beaux de’^’’^' relèverait-on ^ d’ailleursv 

qu’il resterait toujours à expliquer pourquoi ces signaln 
sations n’intéressaieut que les manœuvres, de conversion k 
bâbord, à l’exclusion des autres. Mais enfin l’hypothèse y 
en soi, est suffisamment plausible, étant donné que très 
souvent, eu Egypte, les cliefs chargés de commander ou 
de rythmer un mouvement quelconque employaient, à cet 
effet, non seulement la parole, mais les gestes, et qu’ils 
exécutaient ceux-ci à l’aide des objets les plus vai’iés, et 
parfois les plus inattendus O. C’est ainsi que, dans les 
scènes de tenderie , le personnage auquel incombe br 
responsabilité de saisir l’instant précis où il convient de 
refermer le filet donne régulièrement le signal de l’opé- 
ration en élevant à deux bras au-dessus de sa tête une 
longue bande d’étoffe qui pourrait fort bien, dans la cir- 
constance, n’être autre chose que sa ceinture. Dans une, 
scène de navigation, enq)runtée précisément au tombeau 
de on retrouve de même une écharpe assez ana- 

logue entre les mains d’un homme debout à l’avant du 
bateau, et qui .s’apj)rête .sans doute à la déployel', le mo- 
ment venu, pour transmettre ses indications aux barreur,s, 
placés très loin derrière lui, à l’autre extrémité de rein-, 
barcation. Ce ne sont d’ailleurs pas seulement les étoffes,, 
mais aussi les cordes qui devaient jouer un rôle dans ces 
signalisations nautiques. Le prorète, et surtout le quartier- 
maître chargé de répéter les ordres de celui-ci manient 

Au tombeau de Ti, par exemple, un moissonneur dirige, à ce qu’il 
semble, le travail de ses compagnons eu battant véritablement la mesui'eaii 
moyen d’une gerbe qu’il brandit à bout de bras ( Steindomf, Ti, pl. CXXIII ). > 

Sur ces scènes, cf. G. BéNÉDiTE, A.Z., XLVlll, pp. i etsuiv., ctMoN-i 
TET, B.I.F.A.O., XI, pp. i45 et suiv. Pour les références, cf. L. Kiess,' 
Die Relief» des allen Reiehes, pp. lo-ix, 

P) SiBiNnoarr, Ti, pl. LXXVI, 
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très souv«nt une fewte d’élingue, dont ils tiennent les 
deux Louis réunis et serrés entre leurs doigts, tandis que 
la partie principiile, formant boucle, pend verticalement, 
en arrière ou en-dessous de leur main('); on le voit, rien 
ne s’oppose a prion à ce que l’objet >— « ail pu être, dans 
oertains cas, l’instrument d’une signalisation du mêmer 
genre (-). 

- En résumé, les expressions etTT j^l paraissent 
être des expressions empruntées au plus ancien vocabu- 
laire nautique des Égyptiens, et s’être appliquées exclue 
sivement, à l’origine, aux 'mouvements que l’homme de 
batre exécutait avec un aviron de gouvernail disposé sur 
bî côté droit de l’embarcation. Quand cet aviron était 
manœuvré dans la direction de l’intérieur (^f) de la 
barque,’ celle-ci elfectuait une conversion à tribord;" elle 
effectuait, au contraire, une ’con version à bêbord quand* 
Vaviron était niahœuvré dans la direction de la rive la 
plus rapprochée du barreur (*^77)’ peut-être aussi, 
quand il était mis en action à un signal déterminé, signal 
que le quartier-maître ou le prorète donnaient alors en éle- 
vant en l’air un objet convenu, une écharpe par exemple, 
OU’ bien encore leur ceinture, ou tel autre accessoire 
de leur vêtement (»—<). Par la suite, l’acception de ces 
termes | et ” s’est singulièrement généralisée. 
Gomme la valeur propre des différents éléments qui con- 
stituaient, au début, les commandements ^ ^ et 

— ^ s’était sans doute perdue assez rapidement, 
et que les expressions et TT^, dans lesquelles un 
certain nombre de ces éléments avaient disparu, étaient 
devenues des locutions tontes faites, présentant la même 
-signification que les locutions plus complètes qui leur 
•avaient donné naissance, les Egyptiens ne se sont 
•pas contentés d’appliquer ces expressions aux côtés tri- 


(’> LD.M. 6r'a;STEiNoonFF, Ti, pl. LXXIV-LXXVelLXXVIII-IAXXI; 
CAPm, Une Rue de Tombeaux, pl. GVI, etc. 

Son nom s’explique peut-être par la rapidité avec laquelle il devait 
être brusquement projeté en l’air; cf. le sens originel «jeter, laneei’» du 
jnot = (Brugscu, W, B., p. i335). 
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bord et bâbord d’une embarcation, iis les ont encore 
étendues aux côtés droit et gauche d’un édifice, par 
exemple, c’est-à-dire — puisque nous avons vu qu’ils 
s’orientaient en se tournant vers le Sud — aux côtés 
Ouest et Est de cet édifice. Par ailleurs, le déterminatif 
qui caractérise souvent les mots et 

lorsqu’ils sont employés dans ce sens, montre que ceux-ci 
pouvaient avoir aussi une valeur purement géographique, 
et s’appliquer à des régions ou à des localités situées à 
droite ou à gauche, c’est-à-dire, ici encore, à l’Ouest ou 
à i’Est. Il est probable, enfin, qu’on ne doit pas chercher 
ailleurs, au moins primitivement, les raisons de la signi- 
fication nécropole du mot et que cette significa- 

tion découle uniquement du fait que les nécropoles 
égyptiennes, le plus souvent, étaient aménagées eu effet 
à l’ouest des villes dont elles dépendaient. Ainsi les 
diverses acceptions des mots | ^ et "TT ^ paraissent 
bien dériver toutes des acceptions e tribord -n et k bâbord-» 
de ces deux mots, c’est-à-dire que celles-ci, très vraisem- 
blablement, représentent l’acception originelle de l’un 
et de l’autre; il y aurait donc là, en dernière analyse, 
un exemple caractéristique de l’influence exercée en 
Egypte, sur le langage courant, par le vocabulaire mari- 
time, influence toute naturelle, au surplus, si l’on songe 
au lôle prépondérant que la navigation a dû forcément 
jouer dans ce pays dès les plus anciennes époques. 


O Sur colle significalion , cf. Rrigsch, tf. C., p. i5aa, et Dümicuf.n, 

ResultutCf p. 1. 
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Tous ceux qui oui lu la biographie de Jean -François 
Champolliou, (écrite d’une manière si consciencieuse par 
M"® HarllebenC) ont pu se rendre compte clairement de 
ce fait que la moil est venue frapper brulaiement le 
génial traducteur des hiéroglyphes, au moment précis 
où, en possession des éléments recueillis au cours de sa 
mission d’Egypte, il allait pouvoir enfin donner toute la 
mesure de son talent et imposer au monde entier l’impor- 
tance de ses l’ésultats. Quelques-uns avaient pu l’entrevoir : 
l’archéologue Panofka écrivait que c’était un second 
Christophe Colomb et qu’à côté de ses découvertes les 
recherches de bien des savants étaient absolument insi- 
gnifiantes ; le grand astronome Biot qui étudiait avec 
Champollion les documents astronomiques des tombeaux 
royaux de Thèbes, au moment où l’apoplexie le terrassa, 
n’hésitait pas à écrire : trEn m’initiant aux secrets du 
monde antique [il] m’a certainement offert un des objets 
de réflexion et d’étude qui m’ont le plus intéressé en 
ma vie fl 

Parmi les sujets qui se présentaient en foule à l’esprit 
de Champollion, il y en avait un, l’Art, sur lequel il 
revenait constamment, à tel point que M*'® Hartleben a 
pu l’appeler son thème favoriW. Malheureusement si l’on 
veut savoir ce que Champollion pensait de l’art de l’an- 


CiiàMPOLLioN , Sein Lefcpji Mîid sein Werk, Berlin, 1906. 
Habtiebbn, l, II, p. 430. 

Ibid,, L II, p. 463 (note 1). 
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cienue Égyple, il faut aller cliercher l’expression de ses 
idées à travers toute son oeuvre qui fut, avant tout, 
consacrée au dédiiiïrenient des hié/oglyphes. 11 y aurait 
certainement un travail intéressant à faire soigneusement 
le relevé de toutes ses phrases qui touchent au problème 
de l’art pharaoni<jue et de présefiter d’une manière sys- 
tématique ce qu’on -pourrait considérer comme le schéma 
de l’ouviage que Champollion n’aurait pas manque 
d’écrire si la mort n’avait brisé prématui’éinent dans sa 
main la plume qui allait révéler des mystères. Je regrette 
bien vivement de n’avoir pas trouvé moi-même le temps 
de faire toutes les recherches nécessaires dans ce but' 
et de devoir me borner à des remaivjues générales et à 
quelques citations rapides. 

Le premier point sur lequel Champollion aimait à 
insister, c’était l’insuHisance des documents qui avaient 
été jusqu’alore livrés à l’étude. Dans une lettre du- 
ïo février tSaq, il charge son frère de dire à leur ami 
Dubois (rque nos Égyptiens feront à l’avenir, dans l’his- 
toire de l’art, une plus belle figure que par le passé ; je 
rapporte, ajoute-t-il, une série de dessins de grandes’ 
choses, capables de convertir tous les obstinés^. On est 
littéralement stupéfait lorsqu’on examine les leproduc- 
tions des monuments de l’art égyptien publiés jusqu’à 
l’époque du voyage en Égypte de Champollion et l’on 
comprend son indignation, lorsqu’il écrivait au même 
Dubois ; (T Je vous dirai cependant d’avance que toutes 
nos idées sur /'art (u’en déplaise au savant 

Rochette et au grand Quatremère) sont désormais pour- 
moi (jui ai vu — ce, quon appelle vu — des vérités démon- 
Irées. Et vous trouverez dans mes jiortefeuilles, qui ne 
renferment pas moins de quinze cents dessins dont une 
grande partie est coloriée mv place, de quoi- vous -cou-, 
vaincre vous-même. Mes jeunes, peintres ont travaillé en 
conscience, et j’ose affirmer qu’ils ont rendu avec une 
scrupuleuse fidélité le style vrai et si varié que présentent 
les monuments égyptiens des .dÜfértîntcs époques. J’/ai 
été obligé de faire redessiner à peu près tout ce que la 
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Cammmion avait publié dé capital, surtout les has-reliefs 
dont j’ai la collection complète, et que vous ne 
verrez point sans surprise, parceque rien jusques à présent 

n’a pu vous en donner idée, même approximative 

11 faudrait fouetter sur place publique la Commission 
d^Egypte, Gau et les Anglais qui ont osé publier des cro- 
quis si informes de ces grandes et belles compositions 
Ge qui excitait l’indignation de Ghampollion, c’est 
qu’il avait reconnu depuis longtemps déjà la perfection 
classique de l’art égyptien pharaonique. Dans ses lettres 
au duc de Blacas sur le musée de Turin, il manifeste 
une admiration qui, certes, devait paraître à ses contem- 
porains le résultat d’une exaltation désordonnée, tandis- 
que nous avons le devoir d’y reconnaître une intui- 
tion vraiment surprenante. «L’étude assidue des monu- 
ments que renferment les collections publiques ou parti- 
culières de Paris, écrivait-il et l’examen de ceux de 
tous genres qu’on y transporte journellement et en si 
grand nombre, avait pu suflire pour me donner une con- 
naissance générale de l’art égyptien ; je croyais même 
avoir acquis déjà la conviction que certaines opinions 
relatives à cet art si antique, et qui * parmi les savants et 
les artistes, passent aujourd’hui pour des vérités démon- 
trées, devaient être discutées de nouveau, et modifiées au 
moins d’une manière notable. Mais c’est seulement dans 
le Musée Royal do Turin, au milieu de cette masse de 
débris si variés d’une vieille civilisation, que l’histoire de 
l’art égyptien ma semblé rester encore entièrement à faire. 
Ici tout montre que l’on s’est trop hâté d’en juger les pro- 
cédés, d’en déterminer les moyens, et surtout d’en assi- 
gner les limites. ; 

«La théorie créée par Winckelmann et professée de 
nos jours d’après l’unique autorité du maître, n’a été 
fondée que sur la vue d’une très petite série de monu- 
ments réunis par le hasard, sans choix comme sans dis- 

I <'> Lettres et journaux de Ghampollion, recueillis et annotés par H„ 
i Ha«w,ebbn, Paris, 1909. t. II, pp. 317 et 455 . 

Première leKre, Paris, 1834 , p. 4 et Buiv, • ' 
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linction, dans les musées de l’Italie, monuments dont on 
s’est empressé de peser le mérite avant d’en connaître 
ni le sujet, ni l’époque, ni la destination primitive. 
Quelle idée juste pouvait-on en effet acquérir de la 
sculpture égyptienne , lorsque les seuls produits qu’on en 
possédait alors en Europe sortaient, pour la plupart, des 
catacombes les plus vulgaires, n’élaient, plus souvent 
encore, que de pures décorations architecturales, ou 
même n’appartenaient véritablement à l’Egypte que par 
la matière seule dont ils étaient formés ? 

(f L’ensemble des statues égyptiennes provenant de la 
collection Drovetli, prouve surtout, contre l’opinion géné- 
rale, que les artistes égyptiens ne furent point tenus d’i- 
miter servilement un petit nombre de types primitifs, en 
donnant aux personnages qu’ils devaient représenter, soit 
dieux, soit simples mortels, celte ligure de convention et 
toujours la même, dont il a plu à un examen superficiel 
de supposer l’existence obligée . . . 

. «Mais si, dégagés de toute prévention trop exclusive 
eu faveur de l’art grec, nous mettons à l’épreuve les pré- 
ceptes de Winckelmann par un examen impartial des 
têtes de ces mêmes statues si semblables d’ailleurs par 
leur pose, nous resterons frappés de l’extrême variété des 
physionomies, et des différences tranchées quelles présen- 
tent, soit dans la coupe de l’ensemble, soit surtout dans 
les formes de détail. On chercherait vainement à retrouver 
])armi elles ce prétendu type obligé, sur lequel les sculp- 
teurs égyptiens devaient, dit-on, et conformément aux 
lois, modeler tous leurs ouvrages. « 

Champollion note l’air de famille que présentent géné- 
ralement les têtes et il l’explique par le fait que tries 
artistes s’efforçant d’imiter les tonnes qu’ils avaient per- 
])étuellement sous les yeux, les têtes de leurs statues 
durent toutes porter les traits caractéristiques de la race 
égyptienne Tl. Aus.si ne faut-il point juger l’art égyptien et 
l’art grec suivant le même idéal. Mais «les têtes humaines 
de la collection Drovetli, sont en général d’une très 
bonne exécution, et plusieurs d’entre elles d’un style 
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grandiose, pleines d’expression et de vérité. L’on n’observe 
enfin dans aucune ce visage mal contourné, cette face 
presque chinoise que Winckelmann regardait comme le 
caractère distinctif des statues véritablement égyptiennes n. 
Suivent quelques remarques très justes sur la dispropor- 
tion incontestable entre l’exécution des têtes et des corps. 
Après avoir ainsi exposé quelques idées générales, Gham- 
pollion analyse toute une série de sculptures en s’occupant 
principalement de dégager les renseignements historiques 
que fournissent les inscriptions qu’elles portent. Mais il 
ne manque jamais de souligner de quelques traits nets et 
précis la beauté artistique de ces statues, dont, après un 
siècle, on nous doit encore de bonnes reproductions. 
Voici par exemple l'Aménophis I®'' : et La tète est si bien 
traitée et avec tant d’esprit, qu’un pareil morceau subi- 
rait, à lui seul, pour donner une haute idée de l’art 
égyptien : son expression est douce et gracieuse ; les traits 
du visage sont rendus avec une vérité naïve, qui est loin 
de manquer d’une certaine élégance**). T) La reine Neferlari 
est caractérisée comme suit: ttLa tête, le torse, les mains 
et les pieds de cette petite statue, sont taillés avec une 
franchise admirable et d’un travail également bon et sou- 
tenu*-), t ffJ’ai admiré, dit-il, en parlant de Thoutmès 111 
la beauté d’exécution de cette tête sur laquelle on ne 
remarque aucun des grossiers caractères de la race nègre, 
dite aussi éthiopienne, qu’on a cherché à reconnaître 
dans tous les ouvrages égyptiens du premier style. L’angle 
facial de cette statue est, à très peu de chose près, celui 
des belles statues grecques: le nez est long, fin et légè- 
rement arqué; les narines peu ouvertes, les lèvres un 
peu fortes, mais parfaitement découpées. Le menton est 
petit et bien arrondi; les yeux m’ont paru grands, très 
ouverts et saillants, les pommettes peu proéminentes, et 
les sourcils fortement indiqués; mais les oreilles, d’une 
belle forme, sont, comme dans toutes les têtes de véritable 


<’> Loc.nl, , p. 21. 
LoC. cil., p. 22. 
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travail égyptien, remontées au point que la ligne de 
l’œil passe vers le milieu de leur conque^*). ■»> Le merveil- 
leux groupe d’Amon et d’Horemheb donne lieu aux nota- 
tions suivantes : «Le roi des dieux est figuré avec une 
tête humaine dont les traits, pleins de grandeur, sont 
exécutés avec une admirable finesse de travail ... La 
figure du roi Horus, taillée dans la même masse que 
celle du dieu , n’a que ([uatre pieds de haut ; mais elle est 
exécutée avec la môme recherche, et ses pieds, partie 
ordinairement si négligée dans les sculptures égyptiennes, 
sont d’une belle forme et d’une bonne proportion •» Et 
enfin lorsque Champollion étudie la belle statue de 
Ramsès II, son enthousiasme déborde. Dans la lettre au 
duc de Blacas il s’exprime en termes mesurés comme on 
va le voir, mais à Dubois il écrit: tr Quand je considère la 
beauté et l’admirable perfection de cette figure colossale, 
je regrette de n’en avoir pas assez dit dans ma iMlre, en 
faveur de l’ai-t Egyptien. Cette statue vous enchanterait, 
et vous diriez avec moi sans aucun doute : 

Depuis six mois entiers chaque jour je la vois. 

Et crois toujours la voir pour la première fois I 

Bref, j’en suis amoureux, et j’arriverai à Paris avec un 
bon plâtre du buste entier de celle statue. Vous verrez 
alors si ma passion n’est point légitime. La tète est divine, 
les pieds et les mains sont admirables, le corps est moel- 
leux; je l’appelle l’Apollon du Belvédère EgyplienW. d Avec 
le duc de Blacas le ton est plus calme: «La face de celle 
statue, travaillée comme toutes les autres parties avec 
iin soin extrême , est d’une perfection que je ne m’atten- 
dais point à rencontrer dans un ouvrage égyptien 
d’aussi ancien style. L’expression en est à la fois douce et 
fière, et un examen très rapide suffit pour convaincre 
que c’est là un véritable portrait. « 11 décrit les yeux, le 
nez, la bouche. «Des joues pleines et un menton arrondi 

Loc.cii., pp. 28 el 29. 

Loc. cil., p. A6 et 67. 

Hartlkben, Lctirex de (Ihampollion le Jeune, (. l,Pfli‘iè, 1909, p. loA. 
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<h)niient à l’ovale de la face une élégance et une grâce 
dignes de remarque. Les oreilles d’une excellente forinef'). ■» 
Dans la seconde lettre publiée en iSüG, il revient sur 
le sujet : k On peut juger aujourd’hui si ce que j’ai avancé 
sur la beauté du travail et sur la pui'eté des formes de 
ce colosse , est fondé sur la réalité, ou n’est de ma part que 
le fruit d’une sorte de préoccupation en faveur de ce qui 
(ippartient à l’Egypte. Je ne crains point de répéter qu’à 
la vue seule de cette image de Ramsès, tout homme de 
goi'it et sans préjugés systématiques abjurera bien vite 
la doctrine courante, qui a résolu de ne point accorder 
la connaissance de l’art, proprement dit, à la vieille 
Egypte, et qui s’obstine à ranger toutes les créations de là 
sculptui-e égyptienne parmi les produits informes de ce 
qu’on a voulu appeler l’art sans imitation. J’admire les chefs- 
d’œuvre de la sculpture grecque; je suis entraîné par le 
charme de leurs inimitables perfections, sans être Phil- 
bellènc au point de croire que la Grèce seule fut, exclusi- 
.vemcnt à toute autre contrée, le berceau et la patrie 
des beaux-arts. Je crois aussi, avec les anciens Grecs enx- 
mêmesi et contradictoirement à l’opinion qu’on tente 
d’établir de nos jours, que les jdus anciens artistes de 
la Grèce, architectes, xyloglyphes, toreuticiens, statuaires 
et sculpteurs, reçurent les ])remières leçons des Egyp- 
tiens f'-*). n 

Ges idées de Cliampollion sur la perfection de l’art 
égyptien se renforceyt encore au cours de son voyage en 
Égypte, et la vue des temples des grandes é])oque.s fait 
monter son enthousiasme jusqu’à un lyrisme que com- 
prendront tous ceux qui connaissent les originaux. 11 est 
impossible de ne pas reproduire la page consacrée à 
la salle liypostyle de Karnak : 

j’alliii enfin au palais ou plutôt à la ville de monuinenls, à 
Kariiac. Là in’apparut toute la magnificence pharaonique, tout ce 
que les hommes ont imaginé et exécuté de plus grand. Tout ce 


Première lettre , Paris, p. 70. 

Ibid., p. (ifi et suiv. 



64 J. GAPART. 

que j’avais vu à Thèbes, tout ce que j’avais admiré avec cnlhou- 
siasuio sur la rive gauche, me parut misérable en comparaison des 
conceptions gigantesques dont j’étais entouré. Je me garderai bien 
de vouloir rien décrire; car de deux choses l’une, ou mes expres- 
sions ne rendraient que la millième partie de ce qu’on doit dire en 
parlant de tels objets, ou bien si j’en traçais une faible esquisse , 
même fort décolorée, on méprendrait pour un enthousiaste, tran- 
chons le mot, — pour un fou. Il suffira d’ajouter, pour en finir, 
que nous ne sommes en Europe que des Lilliputiens et qu’aucun 
peuple ancien ni moderne n'a conçu l’art de l’architecture sur une 
échelle aussi sublime, aussi large, aussi grandiose, que le firent les 
vieux Egyptiens; ils concevaient en hommes de cent pieds de haut, 
et nous en avons tout au plus cinq pieds huit pouces. r..'imagination 
qui, en Europe, s’élance bien au-dessus de nos portiques, s’arrête 
et tombe impuissante au pied des cent quarante colonnes de la salle 
hypostyle de Karnac^'). 

A Ibsamboul, il regrette «de n’étre point muni tic 
tpielque lampe merveilleuse pour transporter à Paris les 
colosses de Ramsès II «afin d’écraser ainsi d'un seul coup 
tous les détracteurs de l’art égyptien C’est dans cet 
état d’esprit qu’il suggère de rapporter en France les obé- 
lisques de Louksor «il ne serait pas mal, dit-il, de mettre 
sous les yeux de notre nation un monument de cet ordre, 
pour la dégoiUer des colifichets et des fanfreluches 
auxquels nous donnons le nom fastueux de monuments 
publics, véritables décorations de boudoirs, allant tout à 
lait à la taille de nos grands hommes, dignes conceptions 
(le nos architectes, méticuleux imitateurs de toutes l(!s 
pauvretés du Bas-Empire. On a beau dire, le grand sera 
toujours dans le grand, et pas ailleurs. Les masses seules 
en imposent et frappent fort sur l’esprit et les yeux. Une 
seule colonne de Karnac. est plus monument à elle seule 
que les quatre façades de la Cour du Louvre, et un 
colosse comme celui du Rhamesséion placé sur le terre- 
plein du Pont-Neuf en dirait plus que trois régiments de 
statues équestres de la taille de celle de Lemott-'^n. 

Champollioii avait très bien vu les rapports étroits 

Hartlebes, Lettres et journaux de ChampolUon, t. II, p. t6o. 

(’> Ibid., p. aog. 
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, qui unissaient en Égypte l’art et l’éeriture. Dans la pre- 
mière édition de son Précis du système hiéroglyphique 
il revient à deux reprises sur cette question : tr L’éclat des 
couleurs variées ajouté aüx signes hiéroglyphiques, et la 
nature matérielle de ces signes, prouvent que l’art de l’écri- 
ture fut, en Egypte, essentiellement lié à l’art de peindre 
ou plutôt ce n’était qu’un seul et même art, arrivant au 
même but par les mêmes moyens, l’imitation des objetsO.A 
Après avoir résumé tries rapports théoriques et matériels 
qui liaient les diverses parties du système graphique des 
anciens Egyptiens n, il continue : « Ce système si étendu, 
figuratif, symbolique et phonétique à la fois, embrassait, 
soit directement, soit indirectement, tous les arts d’imi- 
tation. Leur principe ne fut point en Egypte celui qui, en 
Grèce, présida à leur extrême développement : ces arts 
n’avaient point pour but spécial la représentation des 
belles formes de la nature; ils ne tendaient qu’à l’expres- 
sion seule d’un certain ordre d’idées, et devaient seule- 
ment perpétuer, non le souvenir des formes, mais celui 
même des personnes et des choses. L’énorme colosse, 
comme la plus petite amulette, étaient des signes fixes 
d’une idée; cfuelque finie ou quelque grossière que fût 
leur exécution, le but était atteint, la perfection des 
formes dans le signe n’étant absolument que très secon- 
daire. Mais en Grèce la forme fut tout; on cultivait l’art 

A 

pour l’art lui-même. En Egypte, il ne fut qu’un moyen 
puissant de peindre la pensée; le plus petit ornement de 
l’architecture égyptienne a son expression propre, et se 
rapporte directenient à l’idée qui motiva la construction 
de l’édifice entier, tandis que les décorations des temples 
grecs et romains ne parlent trop souvent qu’à l’œil, et sont 
muettes pour l’esprit. Le génie de ces peuples se montre 
ainsi essentiellement différent. L’écriture et les arts d’imi- 
tation se séparèrent de bonne heure et pour toujours chez 
les Grecs; mais en Egypte, l’écriture, le dessin, la pein- 
ture et la sculpture marchèrent constamment de front vers 


Paris, 1821/1, p. 2109 .. 
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uii même but; et si nous considérons l'état particulier de ^ 
chacun de ces arts , et surtout la destination de leurs pro- 
duits, il est vrai de dire qu’ils venaient se confondre dans 
un seul art, dans l’art par excellence, celui de X écriture. 
Les temples, comme leur nom égyptien l’indique, n’étaient, 
si l’on peut s’exprimer ainsi , que de grands et magnifiques 
caractères représentatifs des demeures célestes : les statues, 
les images des rois et des simples particuliers, les bas- 
reliefs et les peintures (jui retraçaient au propre des 
scènes de la vie publique et privée, rentraient, pour 
ainsi dire, dans la classe des caractères et les 
images des dieux, les emblèmes des idées abstraites, les 
ornements et les peintures allégoriques, enfin la nom- 
breuse série des anaglyphes, se rattachaient d’une manière 
directe au principe symbolique de l'écriture proprement 
dite. Celle union intime des beaux-arts avec le système 
graphi(jue égyptien nous explique sans effort les causes 
(le l’étal de simplicité naïve dans lequel la peinture et la 
sculpture persistèrent toujours én Égypte. L’imitation des 
objets physiques, poussée à un ceilain point seulement, 
était suffisante pour le but proposé; une plus grande re- 
cherche dans l’exécution n’eùt rien ajouté à la clarté ni 
à l’expression voulues de l’image peinte on sculptée, véri- 
table signe d’écriture, presque toujours lié à une vaste 
composition dont il n’était lui-même qu’un simple élé- 
ment W. D 

C’est de cette manière que Champollion justifiait avec 
nue étonnante pénétration ce qu’on appelle volontiers b^s 
défauts du dessin égyptien. Dans son journal de voyage, 
resté inédit, j’ai relevé le passage suivant: tr Parmi les 
tombeaux que nous avons visités dans la plaine, il s’en 
trouve dont la conservation est parfaite et bi travail sur- 
prenant (le délicatesse. C’est principalement dans le des- 
sin des animaux que les artistes égyptiens excellaient; il 
est impossible de rendre avec plus de finesse et de préci- 
sion le caraclÏTe propre à chaque espèce; nous avons sur- 

ll)iil., |). Voir G{falemcnt Première lettre ri M. le duc de Itta- 

eau, |). 9-11) 
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tout admiré le sentiment de la nature avec lequel ils 
peignaient les bœufs, les gazelles, les oiseaux; mais il faut 
dire aussi qu’ils ne les représentaient pas autrement que 
de profil el cela s’explique par le but qu’ils se proposaient : 
l’art du dessin n’était généralement employé que comme 
moyen d écrire; il s’était agi en principe de consacrer les 
formes, et le mode de représentation des objets sous 
l’aspect le plus ])ropre à en faire saisir les contours est la 
silhouette l emplissant ces conditions; aussi les Egyptiens 
ont-ils toujours éyilé le raccourci el nous devons dire 
évité plutôt qu’ignoré; car il y a autre chose, ce semble, 
que de la naïveté, à représenter un homme avec ses 
ifumibres et la tête de profil, les épaules et la partie 
l)aute du corps étant vus de face et ils n’ont jamais fait 

autrement^'', n 

On chercherait en vain dans tous les ouvrages publiés 
depuis cent ans sur l’art égyptien une appréciation plus 
juste et plus précise de la limitation de l’art du dessin en 
Egypte, par les principes mêmes qui se trouvaient à la 
base de son invention. L’habitude de la perspective est si 
jjrande chez nous, que nous avons peinQ à concevoii’ la 
j)erfection absolue d’un dessin éta])li sur un autre pro- 
cédé et il nous sera toujours difficile de ne pas appeler 
des défauts ce qui, dans l’art égyptien, ne correspond 
pas exactement à notre conception moderne, (lhampollion 
s’y laissait prendre lui-même, comme on peut le voir par 
l appréciation qu’il portait sur les bas-reliefs du Rames- 
seum : tf J’ai voulu donner une idée des bas-reliefs histo- 
riquesdont on décorait les grands monuments de rEgyj)te, 
de ces compositions immenses que je me plais à nommer 
des tableaux homériques ou de la sculpture héroïque, parce 
qu’ils sont pleins de ce feu et de ce désordre sublimes qui 
nous entrfiînent à la lecture des batailles de l’Iliade. 
Chaque groupe considéré à part sera trouvé certainement 
défectueux dans quelques points lelatifs à la perspective 
ou aux proportions comparativement aux parties voisines, 


Ms. 90.077, |)|». 137-1 -JH. 


5 . 



08 


J. CAPART. 

mais ces petits défauts de détails sont rachetés, et au delà, 
par l’effet des masses, et j’ose dire ici que les plus beaux 
vases grecs, représentant des combats, pèchent précisé- 
ment (si péché il y a) sous les mêmes rapports que ces 
has-reliefs égyptiens W. d 

GhampoHion, pour qui la perfection de l’art égyptien 
était un dogme , qu’il espérait bien faire admettre géné- 
ralement par l’évidence des faits, reconnaissait cet état 
de perfection dans les plus anciens documents que sa dé- 
couverte ouvrait à l’élude. Dans la préface de la première 
édition du Précis du système hiéroglyphique des anciens 
Egyptiens il écrivait : « L’historien verra dans les plus 
anciens temps de l’Egypte, un état de choses que le cours 
des générations n’a point perfectionné, parce qu’il ne 
pouvait pas l’être : l’Egypte est toujours elle-même à 
toutes ses époques; toujours grande et puissante par les 
arts et par les lumières. En remontant les siècles, on la 
voit toujours briller de la même splendeur, et rien ne 
manque pour satisfaire notre curiosité, que la connais- 
sance de l’origine et des progrès de sa civilisation, n G’est 
certainement l’écho de renseignement du maître que nous 
recueillons dans la déclaration que faisait Nestor Lhête : 
ftPliis on i‘emonl(^ dans l’antiquité vers les origines de 
l’art égyptien, et plus les produits de cet art sont par- 
faits, comme si le génie de ce peuple, à l’inverse de celui 
des autres, se fût formé tout à coup. . . De l’art égyptien 
nous ne connaissons que sa décadence ^ 

GhampoHion semblait ressentir comme une injure per- 
sonnelle l’opinion de ceux qui prétendaient que seule 
l’influence grecque avait pu donner à l’art égyptien quel- 
<|ue perfection. Quand il vantait au duc de Blacas la 
belle tête de la statue de Thoulmès III de Turin, il saisis- 
sait immédiatement l’occasion de remettre les choses au 
point**') : ft L’excellent travail de la tête de cette statue enl 

Habtlkrfn, Lellres et journaux de CkampoUion, t. Il, p.3ii. 

l’aris, iSü/t, p. x. 

Pbriioï el (liiiiMK/. , llktoire de l’art , l. I, p. 

Première lettre, Paris, i8a4. p. 
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suffi naguère pour la faire ranger parmi les ouvrages 
appartenant à ce qu’on nommait le second style égyptien, 
c’est-à-dire qu’on l’aurait assignée au temps des rois grecs 
d’Egypte, ou des empereurs romains, sous la domination 
desquels on croyait que l’art égyptien, sortant de sa 
vieille enfance, avait fait certains progrès en cherchant 
à se rapprocher des chefs-d’œuvre de l’école grecque. 
Mais des faits du premier ordre prouvent invinciblement 
contre ce système : l’ensemble des temples de Philœ, 
d'Ombos, di Edfou, àiEsné et de Dendei'a, que les résultats 
concordants des recherches de M. Letronne et des mien- 

^ A 

nés ont prouvé avoir été construits par les Egyptiens sous 
les Lagides et les Césars, montre, de l’avis même de 
deux habiles architectes, MM. Huyot et Gau qui en ont 
examiné et étudié toutes les parties, que, pendant la 
durée de ces gouvernements étrangers, l’art égyptien 
était au contraire considérablement déchu, et que sous le 
rapport de la pureté des formes et de la beauté d’exécu- 
tion soit des masses architecturales, soit des sculptures 
de détail, les édifices précités ne pouvaient soutenir le 
parallèle avec les palais de Kamac, de Louqsor, de Kouma, 
les restes du Memnonium, Medinetahou et les temples 
d'ibsamboul, monuments des anciens Pharaons, et pour 
la plupart antérieurs de quinze siècles aux constructions 
Egyptio-grecques et Egyptio-romaines. n 

Lorsqu’il parcourt l’Egypte, il n’a pas assez de dédain 
pour ce qu’il appelle la deuxième édition de l’art égyptien. 
L’architecture du temple de Dendéra le transporte d’ad- 
miration : ffCe qui était magnifique à la clarté de la lune 
l’était encore plus lorsque les rayons du soleil nous firent 
distinguer tous les détails. Je vis dès lors que j’avais sous 
les yeux un chef-ét oeuvre d^ architecture, couvert de sculptures 
de détail du plus mauvais style. IN’en déplaise à la Com- 
mission d’Egypte, les bas-reliefs de Dendéra sont détes- 
tables, et cela ne pouvait être autrement : ils sont d’un 
temps de décadence. La sculpture s’était déjà corrompue, 
tandis que l’architecture, moins sujette à varier puis- 
qu’elle est un art chiffré, s’était soutenue digne des dieux 
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de l’Égypte et de l’admiration de tous les siècles!*), t On 
sera frappé, à lire ses lettres d’Égypte, de son dédain du 
moderne. A Beit el-Oually ses yeux s se sont consolés des 
sculptures barbares du temple de Kalabschi, qu’on a 
faites riches parce qu’on ne savait plus les faire 
Du temple d’Edfou, il écrit : «Ce monument imposant 
pai- sa masse porle cependant l’empreinte de la déca- 
dence de l’art égyptien sous les Ptoleraées, aux règnes des- 
quels il appartient tout entier. Ce n’est plus la simplicité 
antique; on y remarque une recherche et une profusion 
d’ornements bien souvent maladroites, et qui marque la 
transition entre la noble gravité des monuments pha- 
raoniques et le papillotage fatigant et de si mauvais goût 
du temple d’Esne, construit du temps des empereur s P), fl 
C’est la même décadence qu’il signalait dans les papyrus 
de période tardive : «A mesure que les corps embaumés 
appartiennent à une époque plus rap])rochée de nous, 
on observe que les manuscriLs funéraires deviennent plus 
rares, moins étendus et infiniment négligés sous le rap- 
port calligraphique. On reconnaît aisément que cette 
influence, qui amena la décadence complète de l’arl 
égyptien, agit en même temps et d’une manière tout 
aussi fécheuse, et sur l’atlachement du peuple aux 
croyances de ses ancêtres, et sur l^iccomplissement des 
coutumes religieuses qui, pour l’Egyjjtc, étaient l’une des 
principales conditions de son existence politique et 
sociale. Cette contrée, soumise à la domination étran- 
gère, vit ses arts se corrompre à mesure qu’on abandonna 
peu à peu les pratiques en vigueur aux anciennes épo- 
ques . . . Cette corruption des arts et des pratiques reli- 
gieuses de l’Egypte, à l’époque môme où le système jadis 
dominant ])armi les archéologues modernes voudrait 
placer au contraire le perfectionnement de l’art égyptien 
par l’influence de l’art grec, restera désormais invinci- 
blement prouvée par la découverte faite dans la nécropole 

Hartlcben, Lettres et journaux de ChampoUion, t. II, p. i 53 . 
mibid., p. aSa. . 

Ihid . , p. 956-Q57. 
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de Thèhes, d’un hypogée renfernaant plusieurs momies 
d’une famille gréco-égyptienne. . . 0. « 

A Deir-el-Bahari, Ghampollion relève quelques bas- 
reliefs de la XVIll® dynastie. 11 pénètre dans le sanctuaire 
et constate que cette dernière salle du temple «est cou- 
verte de sculptures d’un travail ignoble et grossier; mais 
la surprise que j’éprouvai à la vue de ces pitoyables bas- 
reliefs, comparés à la finesse et à l’élégance des tableaux 
sculptés dans les deux salles précédentes, cessa bientôt 
à la lecture de grandes inscriptions hiéroglyphiques, 
constatant que cette belle restauration-là avait été faite 
sous le règne et au nom de Ptolemée Evergète II et d(î 
sa première femme Cléopâtre. Voilà une des mille et 
une preuves démonstratives contre l’opinion de ceux qui 
s'obstineraient encore à supposer que l’art égyptien 
gagna quelque perfection par l’établissement des Grecs 
(ui Égypte. 

«Je le répète encore ; l’art égyptien ne doit qu’à lui-méme 
tout ce qu’il a produit de grand, de pur et de beau et, 
n’en déplaise aux savants qui se font une religion de croire 
fermement à la génération spontanée des arts en Gi'èce, il 
est évident pour moi, comme pour tous ceux qui ont bien 
vu l’Égypte, ou qui ont une connaissance réelle des mo- 
numents égyptiens existants en Europe, que les arts ont 
commencé en Grèce par une imitation servile des arts de 
l’Égypte, beaucoup plus avancés qu’on ne le croit vulgai- 
rement, à l’époque où les premières colonies égyptiennes 
furent en contact avec les .sauvages habitants de l’Attique 
et du Péloponèse. La vieille Egypte enseigna les arts à la 
Grèce, celle-ci leur donna le développement le plus 
sublime, mais, sans l’Égypte, la Grèce ne serait probable- 
ment point devenue la terre classique des beaux-arts. 
Voilà ma professioji de foi tout entière sur cette grande 
question. Je trace ces ligues presque en face de bas- 
reliefs que les Égyptiens ont exécutés, avec la plus élé- 


Nolice sur le papyrus hiératique et les peintures du cercueil de Peiame^ 
noph, extrait du voyage à Méroë, par Caiuuvd, Paris, 1827, pp. 4-6. 
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gante liiiesse de travail, dix-sepl cents ans avant lere 
chrétienne. Que faisaient les Grecs alors?. . . i’ 

C’est la même conviction qu’il exprime dans sa leçon 
d'ouverture du cours d’archéologie égyptienne du collège 
de France. 11 affirme de nouveau que «les monuments 
égyptiens des temps les plus antiques ne montrent aucune 
trace de l’enfance de l’art; tous le manifestent au con- 
traire à un âge adulte et plein d’expérience . . . Les pre- 
miers essais de sculpture, de peinture et d’architecture 
[disparurent et furent remplacés] par des produits de 
ces arts déjà développés, régularisés, et empreints d’un 
caractère de simplicité grandiose qu’on ne saurait trop 
admirer. . . C’est dans cette contrée que nous devons 
chercher les origines de la civilisation comme des arts de 
la Grèce, et par suite le point de départ de notre civili- 
sation njoderne. 

«On reconnaîtra dans les portiques de Beni-Hassan, et 
dans les galeries de Karnac, exécutés par les Egyptiens 
bien avant l’époque du siège de Troie, l’origine évidente 
de rarchitectui'<! dorique des Grecs; en examinant sans 
prévention les bas-reliefs historiques de Nubie et de 
Thèbes, on se convaincra que l’art des Grecs eut des 
sculptures égyptiennes pour premiers modèles; (]ue 
d’abord il les imita servilement, et se pénétra de la sage 
simplicité de leur style; qu’enrichi de ces moyens, l’art 
grec, adoptant un principe qui ne fut jamais celui de 
l’art égyptien, l’imitation et la reproduction obligées des 
belles formes de la nature, s’éloigne de plus eu plus de 
son caractère primitif et s’élève à cette sublimité où n’at- 
teindront peut-être jamais les efforts des artistes mo- 
dem es 

J’ai cherché, par ces quelques citations, à montrer 
aussi nettement que possible quelles furent les idées fon- 
damentales de Champollion sur l’art de l’ancienne Egypte. 


<’> Ibid., p. 3.35-330. 

Grammaire égyptienne, Paris, i836, p. xxn. J'ai fait quelques légères 
corrections d’après le manuscrit autographe déposé à la Bibliothèque 
Nationale, n° 9o.3/i3, ]>p. 3i-3a. 
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On sétonnera certainement de voir à quel point elles 
sont restées, dans 1 ensemble, d’accord avec les résultats 
des études les plus récentes sur cet art. Je ne voudrais 
pas terminer cette simple esquisse sans exprimer le vœu 
qu’elle puisse inspirer à quelque travailleur le désir de la 
reprendre et de nous donner une image plus conij)lète 
des idées du maître sur un sujet aussi passionnant. Je 
puis lui assurer qu’à scruter attentivement les œuvres de 
Ghampollion il trouvera, à chaque page, plaisir et pro- 
fit; s’il a la patience d’explorer la précieuse mine que 
constituent les manuscrits autographes de la Bibliothèque 
Nationale, il s’assurera la vive reconnaissance de tous les 
égyptologues. 




LÉGENDES 

DE SCÈNES AGRICOLES 

AU 

TOMBEAU DE PETOSIKIS, 

PAR 

M. GUSTiVE LEFEBVRE. 


Les mui's est el ouesl de la première chambre du 
Tornhodii de Pelosiris comportaient cliaciin, outre le sou- 
bassement, quatre registres décorés de scènes agricoles; 
de ces huit tableaux trois ont disparu. J’ai déjà sommai- 
rement décrit les cinq qui nous sont parvenus intacts^. 
Je voudrais faire connaître ici, dans leur détail, les 
légendes accompagnant les scènes et les personnages 
gravés sur trois de ces registres, deux du mur ouest, 
un du mur est. 

Si les inolil's des sujets représentés sont, comms de 
coutnmeC"), inspirés (mais sans sérydisme dans l’exécu- 
tion) des scènes qui décorent les parois des tombeaux de 
l’Ancien et du Moyen Empire, les textes, eux, sont entiè- 
rement nouveaux; aucun n’est la copie, mémo lointaine, 
d(is discours et légendes que nous lisons par exemple — 
pour ne pas sortir de la Moyenne Egypte — à Beni- 
Hasan, à Meïr, à Gebraoui C’est dire que, si l’étude 


Anmks du Service des Antiquités d'Egjf pie, XX, 1920, je 70-78. 

Cf. Erman, Ae/r. Zeitschrift, 5*2 p* 90. 

Outre les éditions et travaux de Cliainpollion , Newberry, Moniel 
(Beui-Hasan), Blackiuan (Meïr)» N. de G. Davies (Gebraoui), voir 
Erman, Redeu, Rufe und Lieder auf Grdberbildem des alten Reiches, Berlin, 
1919. 
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de ces textes est particulièrement intéressante, elle est 
aussi pleine de difficultés. 11 ne m’en coûte pas d’avouer 
(|u’il y a des phrases dont le sens m’échappe, d’autres que 
je n’interprète qu’en hésitant. Je publie néanmoins mes 
traductions, dans l’espoir qu’elles pourront être de quel- 
que utilité à ceux qui reprendront cotte étude, et je me 
permets de réclamer pour elles l’indulgence qu’on ac- 
corde généralement à une edüto prineeps. 


1. LES VENDANGES. 


Le regi.stre inférieur du mur ouest est consacré aux 
vendanges et à la fabrication du viu. Une longue inscri])- 
tion horizontale^*) court à la partie supérieure du registre 
I liiscr. /(3; sens de la lecture — *■] ; 


U. V ■ t ( P : s « ? ! P : 

TTJ.+j:mt;î 


Les jardiniers du clos de vignes [sc. tes vignerons) disent : 
f<-Viens, notre maître, que lu voies les vignes et que ton cœur en 
soit réjoui! Les jardiniers sont devant loi en train de les vendanger. 
Nombreux est le raisin sur sa tige, et abondant le jus qui est en 
lui, plus que l’autre année. Bois, enivre-toi, ne cesse pas de faire 
ce que lu aimes, et que (le vin^^^) l’advienne comme tu le souhaites, 
O Grand des Cinq, maître des sièges, Petosiris, n. im. Que l’en- 
fant seigneur de Buto^^^ te fasse riche [éwr k) en vin (îry/), selon 
(ton ) désir, tandis que tu te donneras du bon temps. 


En ce qui concerne les inscriptions horizontales, j’ai reproduit, dans 
la mesure du possible, les signes tels que sur l’original. 

Le sujet de hpr sn paraît étreC^S trie jusw de la vigne. 

Ou ff le fils de la déesse de Butow. Cf. Brüosch, Dict. géogr , , p. 1 1 ‘io. 
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Le mot généralement déterminé par ^ et J, 
est le nom de ceux qui prennent soin d’un verger d’arbres 
fruitiers (Louvre A Thésaurus, p. 12 54 : 

(f je fis pour lai un vei’- 
ger (d’arbres fruitiers), et il y avait là des jardiniers 
(venus des pays étrangers) Mar,, Abydos, II, 87, 1 . i 4 , 
etc.)(^). Dans ces vergers, comme dans les grands jardins 
des ezbehs modernes, les treilles, les vignes en berceaux 
tenaient une place considérable : d’où le sens ordinaire 
de hp ff vignes, clos de vignes n (ci-dessous et 

inscr. 44 (1), (6) 1, (7) 1), mais le mot s’applique aussi 
bien à un verger, à un TtctpaSeiaos , renfermant d’autres 
arbres ou arbustes fruitiers(^) que les ceps de vigne; et 
c’est sans doute pour en préciser le sens qu’on a employé 
au début de notre texte l’expression "le clos 

de vigne». Le mot (pour i[iJrTt) paraît avoir 

dans cette expression sa signification habituelle de creeps, 
vignes» (cf. (him, éd, Tresson, 1 . 26); partout ailleurs, 
dans cette inscription, comme dans l’inscription 4 4 (1), il est 
synonyme de î[?jrr rr raisins, grappes de raisins». 

L’expression habituelle pour «vendanger» est^|^ 
(Montet, Rec. Trav.,WW , p. 1 18). Le mot whi, 
signifiant «cueillir», ou «arracher» (w 4 / mh «arracher le 
lin », Admonitions , ,5 , 1 3 ; ndif mnw « arracher des arbres », 
Piankhi, 182), conviendrait à merveille dans cette inscrip- 
tion, car les vendangeurs sont représentés tenant à pleine 
main la grappe, et brisant le pédoncule avec leurs doigts. 


Un syuoü) me fréquent (te U J est 

(ainsi, Uarris, vu, lo: xxvii, lo), mot dérivé de 
jardin. 

Par exemple, dans l’inscription de Zed-Jœr le Sauveur {Annales, 
XV III, p. i/i 5 , 1 . 84 ), où l’on trouve rintéressante graphie |P^a le 

déterminatif indiquant que, tout comme le ^ ^ 

désigne un ffclos’5. — (Comparer d'ailleurs cette phrase de notie inscrip- 
tion 81, 1 . 86 {Annales y XXI, p. *2/12) : ^ ® ^ f 
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sans l’aide d’aucun instrument tranchant. Et cependant, 
au lieu de «7t/, ce sont les verbes hm ici-après, et inscr. 
44 (4) 2 ) et dm ou sw}^ (paragraphe ( 1 ) de l’ inscr. 44), 
qu’a employés le rédacteur de l’inscription, malgré leur 
impropriété. 

s(w)y lw; tw, pronom absolu, employé comme 
sujet de l’impératif (ci. .Iunker, Grammatik, ^ i63). 

L’inscription 58, 1. 82 , donne de cette phrase une 
version un peu différente ; 

Tout à la fin . il manque ajtrès * un signe vertical, étroit. 
Il est donc impossible de restituer et il faut compléter 
par l|, comme l’indique l’inscription 58, 1. i5, qui donne 

cetlc version : ^ ^ ^ ^ ^ ^ T 4^ J. t J î ^ 

(/iru'/c tifr, dans les deux textes 43 et 58, est une proposi- 
tion nominale, littéralement trton jour étant heureux i’: 
et. Gram,'. § 36 y ). 


Lli(iEM)ES AOOOMI>A(i,\VNT I.KS SOEMiS 
1:T les l'ERSOiNNAGES MNSr.H. h't). 

J. A droite du registre, on voit une grande treille dis- 
j)Oséc en berceau et soutenue par trois étais; cintj ven- 
dangeurs cueillent avec leurs' doigts, comme je l’ai dit, 
les belles grappes pendues à la treille; (juatre d’entre 
eux sont suivis d’un enfant portant une corbeille. Une 
légende en une ligne horizontale court au-dessus de la 
vi|;ne (- •) ; 


''M') iv; 





Los jardiniers de la vigne sont en train de couper les grappes, 
tandis que l’enfant de (chacun d’) eux porte (yî) sa corbeille (dnwf). 
C’est la huitième heure du jour qui (les) enveloppe (dans) ses 
Itras (Vj. 
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1 '^ devrait être suivi d’un régime direct, et ^ devrait 
être précédé de ^ (cf. Tomb of Amenmhet , pl. X et p. 48 : 
ITO'AV:::: (tque je puisse l’envelopper dans mes 
bras Tl). La phrase, qui n’est pas claire, n’a sans doute pas 
d’autre objet que d’indiquer que la journée s’avance et 
qu’il faut hâter les travaux (cf. texte (4) ci-après). 

Plus à droite encore, tout à l’extrémité du registre, un 
homme appuyé sur un bâton surveille la vendange. Au- 
dessus de lui, un texte de trois petites lignes verticales 
(dont la seconde a totalement disparu), qui paraît être 
une brève allocution de ce contremaître (— ) : 

44 (a) ^ U ^ 0 k 2[]acunc] 

.lardinicr liabilc (?) [ le raisin?] mûr; emportes-eu (îm J), 

11. La scène de la vendange est suivie du transport 
des grappes dans la cuve et du foulage du raisin. J’ai 
décrit ailleurs la cuve et les foulons [Aîmales, XX, p. 77 ). 
line légende verticale est gravée au-dessus des petits 
vignerons qui vont jeter leur récolte sous les pieds des 
louleurs (— >■) ; 

i'i (3) iV'îir;- 

Les jardiniers (de la vigne) porlanl leur corbeille [tnw «). 


La cuve est surmontée de deux lignes horizontales, 
petit discours prononcé sans doute par l’un des fou- 
leurs (— *) ; 

/, 4 (1) ■< . > T J .n: M ; ~ : I r “ - 1 ! i V r - ' 

X ri 

La nuit vient. Abondante est la rosée du ciel sur les raisins. 
t)u’on les coupe en haie, et qu’on (les) porte à la maison de notre 
maître. 
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^ lire idl (cf. Jünkbb, Grammalïk, p. lo : — 

f \ * 7 * est à lire | ^ s»- 

111. La quatrième opération de la fabrication du vin 
(Montet, Rec. Trav., XXXV, p. 1 17 ), à savoir le pressu- 
rage. n’est pas représentée ici. Nous passons donc de suite 
au remplissage des amphores et à leur transport au cel- 
lier. — D’une gargouille léonlocéphale pratiquée dans 
la cuve, du côté opposé à l’escalier, le jus s’échappe h 
flots : un serviteur le recueille dans une amphorisque. 
Au-dessus de lui ces paroles, en deux lignes verti- 
cales (— ) ; 

'■MS) ‘-xzVfiiiv- 

Toule (celle) it^colle n élc prodnile avec l’aide d(î Dieu; aussi 
notre maître la boira avec joie, en Lui rendant grâces (sc. à 
Dieu). 

.le suppo.se que l’Iiiéroglyphe a le môme sens que 
quj s’em[»loie soit comme déterminatif de snj (JVl\s- 
l’ERO, Eludes Egypt., I, p. 1 H 7 soit seul 

comme signe - mot signifiant c boire ■« (Pieiil. Inscr. hier., 
111, pl. XXXIX. A). 

Uwle a/frt de Dieu T’, Dieu, (lel exomj>le montre bien 
que l’expre-ssioii dwi ntr n avait alors complètement perdu 
son sens primitif tr prier Dieu pourr; elle ne signifiait 
plus que r remercier quelqu’un ti, c rendre grâces à quel- 
qu’un t». - Pour l’emploi du mot ha, cf. Annales, XXII, 
p. SF). 

Le vin ainsi recueilli est versé par deux .serviteurs dans 
de grandes amphores pointues, dont trois sont posées sur 
des bâtis à claire-voie, qui paraissent être quadrangu- 
laires plutôt qu’en foi’ine de tronc de pyramide, et cinq 
sont fichées eu terre. Deux lignes verticales sont gravées 
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au-dessus de la scène, — paroles prononcées par l’un de 
ces serviteurs (*— ) : 

(Qu’on fasse) une libation (wdn) avec lui («c. avec ce vin) au 
bon génie de la vigne, afin qu’il donne que le vin (trp) soit plus 
abondant que l’autre année! 

Ici, Mil J [kyados Aou'fXMv), le dieu agraire, est invo- 
qué comme protecteur particulier, comme «bon génies 
d’une certaine vigne, celle de Petosiris. 

^•[‘(cf. inscr. 43 ci-dessus) d’autre années, c’est- 
à-dire l’année dernière. 

Les amphores sont emportées à dos d’hommes dans les 
celliers. .Au-dessus des porteurs, ces paroles, que pro- 
nonce sans doute le scribe, en une ligne horizontale (—-<■) : 

( 7 ) 

Attention! vos deux bras sous elles (sc. sous les amphores), en 
(les) portant au magasin. 

J pour ^ sfw (cf. AîimleSy XXI, p. 935). — Peut- 
être faut-il lire ^ it i(u) et portez -(les) n, * pour ^ 

(comme on a, si fréquemment, — pour j^). — 
CT'IcTD r pr hd (sur le sens de ce mot, cf. Maspero, Journ, 
aatat,, i 890, p. sBi). 

Un scribe, drapé dans un large manteau, tablette et 
caiame en mains, rend compte à son maître de l’état de 
la récolte. Une ligne verticale (— -) lui donne son titre : 

44 ( 8 ) 

Le scribe de la vigne. 


HECUEIL CHAMPOLLtOV. 
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Enfin voici Petosiris, vêtu de Thimalion à bordure cré- 
nelée, assistant au défilé des porteurs d’aiiipliores. Au- 
dessus de lui, ses titres, son nom, son ascendance, en 
trois lignes verticales •(»—) : 


îfit 



3 



m I 


Lo (Irand des Cinq, maître des sièges , le prophète Petosiris, fils 
(lu Grand des Cinq, maître des sièges Sisimi et de la dame iMo/ril- 
rcnjwL 


II. LE BÉTAIL. 


Des scènes (l\'*levage tlu bétail sont gravées au second 
registre du meme mur ouest. Légende générale, en une 
ligne liorizoutale (inscr. 45; sens de la lecture (— ^) : 


[lacune de O m. X | i'" ^ t:! ! ^ 


Les patres accompagnant (leurs troupeaux) disent : rü notre 
maître, notre maître, viens, que lu voies les vache.s, et (jue lu le 
(‘(‘jouisses de leurs petits! Elles travaillent pour loi, [toutes, afin 
(|uc tu aies,] éternellement, tes greniers pourvus (du produit) de 
leur tjavail, dont tu disposeras selon ton (Icsir, o Grand des Cinq, 
maître des sièges, prophète Petosiris, n, im. El que ees choses 
soient pour ta maison (pr k), (Hcrnellement, pour taire vivre qui- 
conqm‘ viendra sur La route!’? 


est à lire ^ j vijnœw rpiUresii (cf. inscr. 44 ( 7 ) 
ci-dessus et 40 (i)) 1 , ij pour nnv). — Il manque, un 
régime ajirès « ou ni .«, suivi d’un complément, signi- 
fie cc jirendre soin deu, métapliore qui précisément. 


j, I"’**'' 1’ Cdui’aiik! flaiis ces irscriplions. 
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comme le remarque Gardiner (Bec. Trav., XXXIV, p. 62 ), 
est empruntée k la vie agricole, et rappelle le pâtre inar- 
cliant derrière ses troupeaux. 

^ désigne les vaches laitières; le même mot se ren- 
contre à l’inscription 58, 1. 26 , avec le déterminatif ^ : 
^ “Id fîi ^ ÎT; "‘lue tes vaches mettent au monde 
pour toi (les veaux 

La lacune peut être comblée par une phrase comme 

^ «pour (]ue tu 

en (m) distribues selon ton désir (ou : ù qui tu vcux)ti. 

lait sans doute allusion à lout passant ([ui rece- 
vra l’hospitalité dans la demeure de Pclosiris. Gf. inscr. 
.58, 1. eâ ; 

MÛJENDES AC(JOMI^\G^A^T I.ICS SCÈNES 
ET LES l’EllSONNAfiES (lASCli. 'iC). 

l. A l’extrcnnité de droite du registre, un homme 
s'avance portant un veau dans ses bras; il est suivi de 
deux vaches que ppusse un autre pâtre, le bâton en main. 
Au-dessus du groupe, deux inscriptions horizontales su- 
perposées ( — ►) : 


/iG ( 1 ) — 

(Action d’) emmener le petit (s'j) de ta dorée devant celle-ci, 
aux champs (r sj) ; (action de) pousser (les vaches) qui lui 
répondent («c. qui répondent au petit veau). 


S et dans ce texte, 46 ( 2 ) et ( 7 ), 46 

( 4 ), “ 46 ( 6 ) sont des inlinitifs que le grec et l’alle- 
mand traduiraient littéralement, en faisant précéder l’in- 
finitif de l’article neutre. 

On donnait aux vaches des noms qui étaient des épi- 
thètes, désignant s.oit les qualités de ces bêtes j (fies 
belles w 46 ( 7 ); 48 (4) 1 , 2 ; 48 ( 8 ); (da hril- 
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lante'n 48 (7) 1), soit, comme ici (et probablement aussi 
46 (8) ci-après), la couleur de leur robe. 

Le veau porté dans les bras du pâtre appelle sa mère 
[la dorée) qui le suit; elle répond h ses cris, et l’autre vache 
beugle également par sympathie, toutes deux semblant 
ainsi i-épondre au petit veau (trsâtr/). 

'■6 W SnVlM 

Descente pour brouter duus les champs. 

II. Lne scène de vêlage suit : la vache a la tète dres- 
sée et semble pousser un beuglement de douleur. Un 
pâtre met au monde le veau, sous la surveillance d’un 
autre paysan, debout, appuyé sur son bâton. Légende en 
trois lignes horizontales (— ) : 

MIS) ’cr 

pleine {bkl), (la) délivrant de son veau {bits s) 


.le ne comprends pas les lignes 1 et 3. 

111. La vache délivrée est devenue laitière; un pâtre 
accroupi la trait; un autre, debout, élève d’une main un 
\ase de lait, et tient de l’autre l’extrémité d’une corde qui 
enserre les pattes de derrière de la vache peu commode. 
Le veau est attaché au cou de sa mère. Deux légendes, 
disposées horizontalement, surmontant cette scène (— «-) : 

('') p^Tr 


Traite de la récalcitrante. 

Pour le mol 7 'k, voir Gahdinbr, Hec. Trtw., XXXIII, 
p. 69. 
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46 ( 5 ) 

Ses pattes sont liées, pour éviter {stw) qu’elle ne regimbe ('A') 
contre celui qui la trait. 

Ou peutrêtre est-ce une interpellation : «Lie ses pattes, 
et prends garde qu’elle ne se relève ('4') pendant que 
(-=» pour iw) on la trait, d 

La vache peut enfin allaiter son veau. Légende expli- 
cative en une ligne verticale (— >) : 

46 (6) 

Allaiteinciit de son petjl, après qu’on l’a traite. 

* pour désigner le veau : cl', ci-dessus, 46 (i) el 


IV. Viennent ensuite deux vaches, liées par les cornes, 
qu’un pâtre pousse vers une touffe d’herbes, figuration 
iia'ive du pâturage où elles se rendent. Au-dessus du 
groupe, une légende en trois lignes horizontales (— *) : 

“(7) ’îîîi 

Elles s’en vont pour manger de l’herbe dans les champs, les 
belles [littéraleinenl : descente par les belles], 

1 introduit le sujet logique de l’infinitif ^ (cf. Gram.^, 
S 476). 


V. A l’extrémité de droite du tableau, nouvelle scène 
de vêlage, surmontée d’une inscription de trois lignes 
verticales : 


46(8) ’âiCf «'‘Ifla- 

curie : a groupes?] 


Les hommes (wr), tes bestiaux connaissent [sst ni) ses charmes 
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magiques qui font vivre scs dorées {—ses vaches) parmi (m hnt?) 
[leurs ennemis?]. 

Légende obscure qui ne paraît avoir aucune relation 
avec la scène de vêlage. On ne voit pas à quel substantiC 
se rapporte le suffixe ^ (/) de Le sens est peut- 

être que pâtres et bêles savent faire, aux champs, la dis- 
tinction entre les plantes qui peuvent être nuisibles, et 
celles qui sont bienfaisantes aux vaches (appelées les 
dorées; cf. (i), ci-dessus). 


ni. LES MOISSONS. 

Les scènes de inois.sons du blé sont gravées au re- 
gistre supérieur du mur est. Une légende générab*, 
en une ligne, les surmonte [insrr. 51; sens de la lec- 
ture : 

Je suis le cultivateur liabile qui porte ie {jrain, et qui, (mêiiie) 
pendant les mauvaises années, {jrâce au travail de ses deux bras, 
remplit au profit de son maître {n nb f) les deux jjreniers de tous 
les bons herbages (sm) des champs, quand vient la saison iht. 
O Grand des Cinq, maître des sièges, prophète Petosiris, vie, 
santé, force, prends pour loi (m nk) ces choses {nj) qui sortent 
des champs, tous les fruits exquis qui sont sur le dos de la terre, 
tous les produits excellents, pour que ta maison en {hn w) soit rem* 
j)lie a profusion {h^h)l 


Je traduis par çc cultivateur habile Pour jus- 

tifier celte interprétation, il importe d’abord de rappro- 
cher des w le début des légendes gravées 
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au-dessus des deux auti'es registres du même mur (labour 
et cueillette du lin) : 

W/.7 

liiscr. Il9 • ‘sit 

Je suis le cullivaleur habile de (son) bras, qui rccberchc le pro- 
fit de son maître. — Je suis le cullivaleur habile de (ses) bras, 
beau de visage. 


Le mot 1 ^^ se l’enconlre encore dans une jdtrasc de 
l’inscriplion 4 il : «tons les travaux du culti- 

vateur n ; dans l’inscription 50 (i) ffcont?‘emaitre regar- 
dant ce qui est lait dans les champs püi’ l«s 

cultivateursr! ; dans l’inscription 50 (a) i 
CT 2 ff arrachage du lin par les cultivateurs habiles de 
(leurs) brasn; et dans l’inscription 52 ( 3 ) 3 ci dessous, 
avec l’orthographe qui indique la lectuie pro- 

bable de ce mot, — au .singulier lnvl, ou jdiitôt îiwlj. 

Le mot I » ^ doit dt>nc se lire hwtj, et nous ne pouvons 
(pi’y reconnaître une graphie du mot classique i/nvtj, qui 
s’écrivait régulièrement y ^ ou C i 

est resté inexprimé, et | initial est tombé, comme il esl 
tombé par exemple dans | y ^ pour y y ^ « musicien 
de notre inscription 6i, 1 . 7 {Anmles, XK, p. 81). 

^\|y' «sous le graiiin, «portant le grainn, si, 
comme je le crois, ^ | y est è rapprocher du mot connu 
y ^ cl du mot ^ I • que nous trouvons à rinscrij)tion 
48 (3) et (5) 1, dans l’expression, dont le sens n’est par 
douteux, ^ Vf.^ «semer (tÔ o-TTstpem) toute espèce de 
grain r. 

La seconde phrase me paraît devoii- se construire 
mh. . .m s'm Imr n slil. On notera la graphie du mot w 
écrit exclusivement au moyeu de signes phonétiques. La 
grajdiie p* — avec, en plus, le déterminalil’ jjj — se 
rencontre dans les /^ramtdes, 11876, 1743», etc. 
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^ H îiil © ”* *} *” phrase, 

îa traduction r inondation n , ou « saison de l’inondation a 
pour le mot itt serait un non-sens, tous les travaux décrits 
et figurés sur les trois registres de ce mur, semailles, la- 
Ijour, récoltes, engrangement, se faisant après l’inondation, 
une fois que les eaux se sont retirées. C’est alors la grosse 
période d’activité pour le fellah moderne du Saïd; c’était 
pratiquement la seule pour le paysan de l’Egypte ancienne 
qui ignorait toute autre culture que celle des plantes 
appelées aujourd’hui rÀitami, fèves, lin, froment, orge, 
etc. «En Haute-Egypte, les semailles commencent dès la 
mi-octobre; en Moyenne-Egypte, de Sioüt au Caire inclu- 
sivement, dans les premiers jours de novembre. . . La 
durée de la période qui s’étend des semailles jusqu’à 
l’engrangeinent définitif peut s’évaluer partout à quatre 
mois. En conséquence, la récolte hibernale est terminée 
en Haute-Egypte vers la mi-février, en Moyenne-Egypte 
vers le milieu de mars . . . ('l n 

mil ® doit donc désigner ici tout simplement une quel- 
conque des trois divisions de l’année vague. Faut-il rappe- 
ler, en effet, qu’au cours des i/i6o années d’une période 
sothiaque, les noms des trois saisobs perdaient leur sens 
étymologique, devenaient purement conventionnels, et ne 
concordaient plus avec les progrès de la nature qu’ils 
étaient censés définir W? A quel moment précis de la 
période sothiaque qui nous intéresse — celle qui avait eu 
pour point de départ le i g juillet i Sa t — la saison dite 
iht a-t-elle correspondu aux travaux agricoles qui se pra- 
tiquaient à Hermopolis (Moyenne-Egypte) de la mi- 
novembre à la mi-mars? Nous savons qu’en Aoi avant 
J.-C., le i" Thot (début de la saison tb-t) est tombé le 
i" décembre julien, en 357 novembre, en 887 le 

1 5 novembre, en 3 oi le 6 novembre^*) : c’est donc vers 
la fin du IV® siècle que la saison ibl a compris la période 
mi-novembre mi-mars. Et nous trouvons là une confir- 

STEiNDonFF, Manuel Baedeker, éd. frnnr.. dp 1898, p. i.xxi. 

Meyer. Chronologie, trad. Moret, p. i3. 

<■'' Brander, Abhandlungen zur Gesehichte des Orients, 187^1, p. i36. 
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matioQ de la date que j’ai déjà, pour d’autres raisons, 
attribuée au tombeau de Petosiris^*). 

m nfc nj prj m si «prends pour toi {^Gram.'\ 
§ 384) ces choses qui sortent (ou ; quand elles sortent) 
des champs n. Prj, pseudo-participe, remplaçant une pro- 
position relative : Gram.^, S 336. Quant à nj, il faut voir 
dans ce mot non pas le datif de la i''® personne (qui ne 
donnerait aucun sens), mais une graphie du pronom 
démonstratif pluriel Çjji, employé au sens neutre, snh- 
slanlivement. Cette curieuse graphie se rencontre plu- 
sieurs fois dans les inscriptions du tombeau de Petosiris : 
voiries exemples que j’en ai signalés dans Annales, XXll, 
p. 38-4 0, 


LKOENDES ACCOMPAGNANT I-ES SCÈNES 
ET LES PERSONNAGES (INSCR. 52). 

1. A l’extrémité du tableau, un homme barbu, vêtu 
d’une courte tunique brune et coilfé d’un chapeau co- 
nique (‘■‘J, surveille les moissonneurs. Légende en deux 
lignes horizontales {—*■) : 

•«(>) 

fntendant dirigeant tes travaux pendant la .saison ili(. 


IJ. Un premier chanij) de blé, qu’un homme mois- 
sonne à la faucille. Derrière lui, une glaneuse; elle porte 
un .sac en sautoir et tend une gerbe d’épis à un enfant 


Annales y \X , p. 117. 

J'ai comparé jadis (/ 6 ; V /. , ]). 79 .) celle coifTure à la kvvyj grecque, 
bonnet de peau de chèvre ou de cuir des travailleurs agricoles el des 
marins. Mais d’une pari il est possible (jue la Kyvrj ail été faite en paille on 
en papyrus : cf. Pkrdrizet, Terres cuites Fouquet, n® 465. D’autre part un 
bonnet pointu , en paille, a été trouvé par Moller dans un tombeau thébaiii 
datant d'environ 700 av. J.-C. (Schafer, dans Berllner Museen, XLII, 
octobre-novembre, tgao, p. 16). Le chapeau conique de nos paysans esl 
donc vraisemblablement en paille, et égyptien. 
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nu. Une inscription de deux lignes horizontales surmonte 
le champ; une autre de trois lignes horizontales est, 
gravée au-dessus de la glaneuse (*— ) : 

Dès le malin, (je) moissonne (»«/»)(*', quand la l’raîcheur lombant 
(lu ciel saisit (hjf) (encore) la terre (u?); (maintenant) te brillant 
soleil va inonder la terre QitléraktnerU ; à travers (ht) la terre). 

Je suppose ces paroles prononcées par le moissonneui'. 
On pourrail cependant suppléer devant ’ le pronom ah- 
solu de la 3'' personne. — marquant le futur. 

52 ( 3 ) 

iv= 

f^doiiime ils sont heureux (rhrî .v) ceux qui (peuvent) |)ro- 
(ilor(?) de ce jour des eliamps('(). Ils iindlent de C(tté {liuérakmeiil : 
ils mettent derrière eux mllii su) ce qu’ils fonlr', disent les cultiva- 
teurs(?). 

®IiLi hrw s? ff journée passée aux champs ii? — Les 
deux verbes de la seconde |iro[)Osition étant accompagnés 
chacun du sudixe sn, il est impüs.sible de leur donner 
pour sujet Jo suppose donc l’ellipse de M : 

(îram?, % boi, et mets cette phrase dans la bouche des 
moissonneurs. 

Si cetle interprétation e.st exacte, la femme qui ramasse 
les épis n’est pas associée au travail des moissonneurs, 
mais c’est une glaneuse, qui travaille à son profit dans le 
champ moissonné par d’autres. 

III. Deuxième champ de blé. Un homme moissonne, 
courbé sur le champ; il tient sa faucille de la main droite, 
et passe, de la main gauche, une gerbe d’épis à un enfant 

is\i au lieu de la forme ancienne (Gebraoui, II, pl. 6; L. D., Il, 
pl. 106-107, Ole.). 
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nu, portaol un sac en sautoir, et qui a déjà une gerbe 
dans chaque main. Une légende de trois lignes horizon- 
tales surinonle le champ; une autre .de trois lignes ver- 
ticales est gravée au-dessus du groupe (— ) : 


.V2 (h) 


fi r; 

lû © 


? • , 
1 1 1 


Msr: 


• 3 


A 


Une petite gerbe dans la journée, (c’est peu, mais au moins) 
Iravailies-yl Si tu t’appliques à moissonner celle gerbe {nh m drt 
lu), les rayons du soleil descendront sur nous pour remplir à pro- 
fusion (/)'/() noire 


cf. ci-(lossns, inscr. .'il et 52 (e) 9 . .Te ne con- 
nais pas le mot^V , qui parait être un sushtantif. 

^ paraît devoir se lire drt. L’hiéroglyphe a la même 
lorme que les gerbes que tient l’enfant; ce serait une 
variante graphique de fi. 

Le maître n’est pas très exigeant, et pour encourager 
I enlaut à (aire le jieu qu’il lui demande, il lui adirme que 
sen travail, si modeste qu’il soit, ne sera pas sans utilité. 
Mais Icnlant ne s’exécute pas docilement, et le moisson- 
mmr le chasse (légende suivante) : 

52(5) 

Va-l-en avec (le peu) que lu as en main! fais atlonlion, on esl 
puni pour cela! 


IV. Troisième champ de blé. Le moissonneur se repose 
et boit. Un homme se tient derrière lui, un paquet d’épis 
en main. Deux petits discours disposés horizontalement 
commentent cette scène (-< — ) : 

52(6) ^•7SZi=itj 

Sois géntîreux j)Our (moi) le paysan {littéralement : donne beau- 
coup tm kn au paysan), et donne-moi de Teau, fais que j'etanche 
ma soif! 
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impératif. Cette forme d’impératif se rencontre, 
quoique rarement, même à la bonne époque : Bauer, B j . 
iBa; Prisse, i8, 7; 


L’autre lui répond : 


52 (7) '_L«i?2Pr 
s — • w 

W * A**'**<A 


^ 2 , 
I I I ^ li^ 1 




JjB soleil brille (p|rf|), lais attention, on n’a (encore rien) reçu 
de tes mainsl As-tu Fait une gerbe (drt), (alors) u<; cesse pas de 
boire; (mais en fuit) tu n’as pas travailb* aujourd’hui. 


DU} m «vois à celan; cf. ci-dessus, paragraphe (5). — 
' interrogatif, (ivumm?, S hof). — m ih r swj h com- 
parer avec m }b r hj de l’inscription /i3 ci-dessus. 


V. Scène de dépiquage du grain (voir Annales, XX, 
|). 7 / 1 . et pl. III ). Légende horizontale {*--) : 


5-2 (8) 

O rhlj, dis ; En avant dans le cbanip(?). 


Le mot rfjlj «foulon, laveur-'^ .s'appliquerait-il égale- 
ment à ceux qui dépiquent le grain? Le terme usuel pour 
«battre le blén est kn Baver, R, 62 (Vogelsaisg, 

P- ^^9)- 

Peut-être est-ce le début d’un chant populaire « le chant 
du foulon V. Il se trouverait fort à propos sur les lèvres de 
pay.sans dépiquant le grain, avec des “gestes cadencés et 
rythmés précisément comme ceux des foulons. 

Le Caire, septembre tyai. 


« 


La ligne t\ gravée verticalement. 



LA 


MOSAÏQUE DE CHEIKH ZOÜÈDE, 

PAU 

M. PAUL PERDRIZET. 


A quatre ou cinq lieues à l’ouest d’El Arich, au bord 
de la mer, sont des vestiges anciens, que M. Jean Clédat 
a explorés en 191 3 . Les résultats Vie ces recherches ont 
paru dans le tome XV des Annales An Semce des Antiquités 
de rÉgypte, sous le titre : Fouilles à Cheikh Zouède. 

L<! plus intéressant des monuments exhumés à 
Cheikh Zouède est, sans contredit, le tapis de mosaïque 
en opus vermiculatum, long de A ni. 7 5 , large de 3 mètres, 
dont M. Clédat, avec son talent connu, a fait le relevé au 
Irait reproduit ici à la planche II : relevé très exact, comme 
on s’en rendra compte en le comparant aux trois excellentes 
phototjpies ([ui accompagnent le rapport de M. Clédat, 
et qui reproduisent respectivement le liant, le milieu et 
le bas de cette belle mosaïque. Je dis belle, en raison 
surtout de sa conservation : il n’y manque pas un cube. 

Elle se compose de trois tableaux superposés. 

En haut, la triste histoire de Phèdre et d’HippoIyte. 
La vieille nourrice, TPO<t>OC, à qui EPtOC, volant au- 
dessus d’elle, indique d’un geste impératif la détestable 
mission qu elle doit remplir, apporte à infTOAYTOC une 
tablette où est écrit le nom 06 APA, cependant que la 

♦ Le bracelet en plomb, reproduit par Glkdat, p. 4 i, (ig. 16, porte 
une inscription en relief qui, évidemment, doit être lue ; Üçw jSdaxavos 
ffOusl! hors d’ici le jeteur de sorts!- L’adverbe éÇwa le même sens qu'en 
rhomai'que éÇw. 
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reiûe (06APA), assise dans son palais, sur un fauteuil 
à haut dossier ovale, regarde avec inquiétude du côté de 
la nourrice, et que deux chasseurs, KYMATOI, sous les 
arbres de la forêt, attendent leur jeune maître, et con- 
tiennent sou destrier qui piaü'e. 

Au-dessus, dans un long cartouche à queues d’aronde, 
tenu par deux Amours volant, cette inscription métrique, 
dont la lecture est certaine, comme celle des deux autres 
inscriptions de la mosaïque. Cette première inscription 
débute par un mot, NAOIS, qui est manifestement une 
erreur du mosaïste, lequel était, je pense, un ouvrier 
égyptien, jicu au fait du style poétique grec et même, 
peut-être, des écritures grecques, minuscule et majus- 
cule. Je propose de lire lAOIÊO; l’inscription se rappor- 
tait au portrait du fondateur, ce portrait devait décorer 
un des panneaux de la grand’salle dont M. Clédat a cx- 
liumc le pavement : 

|j'iî]o<î Véalopa tov (pMxixXov XTt'alt}». 

(j’est, soit un sénaire iambique, si l’on admet (ju’en 
raison de l'accent, (ptXoKaXov ait pour quantité 
soit un iambique sénaire catalcctique, avec césure au 
troisième pied ; 

KJ ^ KJ KJ \J KJ KJ _ 

Le premier et le troisième pieds seraient des iambes, 
le deuxième un trochée, le quatrième un trihraque, le 
cinquième un spondée. 

11 résulte, de ce vers, que le personnage qui lit 
construire l’édilice où se trouvait notre mosaïque s’ap- 
pelait Nestor. Qu’un Kgypticn riche et distingué, proba- 
hlcnienl fonctionnaire, au ni" ou au iv" siècle de l’ère 
chrétienne, ait porté comme cofrnomen le nom d’un des 

En cours d’impression , je prends connaissance d’une note de Plassaut 
sur les inscriptions de la mosaïque de Cheikh Zouède {Bull, de corr. 
1916, p. 359). Plassaut voit dans NAOIC une graphie iolacisante de 
Nai'?, et dans l’inscription qui commence par NAOIC une dédicace, faite 
par une dame du nom de Na/?. 
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principaux personnages de l’épopée homérique , c’est l’in- 
dice , entre tant d’autres qu’on pouri ait rassembler, de ce 
désir nostalgique qui ramenait l’Hellénisme moribond 
\ers ses origines comme vers une Fontaine de Jouvence. 
Non que notre Nestor fût nécessairement de sang grec : 
sa famille était peut-être égyptienne, mais l’éducation, 
les traditions, le milieu social l’avaient hellénisée. 

Sous l’histoire de Phèdre etd’Hippolyte, en deux lignes, 
une inscription métrique, formée comme te numéro i 
du recueil de KaibelW, d’un hexamètre, suivi de trois 
pentamètres : 

Sevp’ ïSe ràs ^alpnas ‘)(jxtpuv, (piXs, as rivas iiplv 
réyvri rats 4'vÇ’ois spêaÀe, 'Bnj^fxévti 
rbv ^66vov éx néaaov xa} opfjtara BatTxav/ris , 
rfis ibapiis riyytts 'BoXkâxts sv^dpsvos. 

Ici vois avec plaisir, ami, les charinanles choses que [lour nous 
l’Art a l'ormées avec les cubes du mosaïste, à la stiipeui’ [-afrj^a- 
fiévri) complète {éx pécra-ov) de l’Knvie aux ycMix jaloux. . . 

J’arrête ma traduction è la fin du deuxième penta- 
mètre, ne voyant pas à quoi se rapporte le troisième. 

Deuxième tableau. — La ponqje de Dionysos. Le dieu, 
AlONYCOC, est assis dans un char dont 6 PCl)C est le 
cocher, et que traînent un Centaure et une Centauresse. 
Celle-ci joue de la grande lyre, celui-là de la flûte pliry- 
gienne L’inscription T6A6TH, entre Dionysos et le 
Centaure, est-elle le nom de la Ceutaure.sse, ou s’ap- 
|)lique-t-elle à la fête orgiastique que le tableau repré- 
sente ? J’opterais pour la première hypothèse Pi. A côté du 
char de Dionysos court une panthère, elle semble lapper 
le vin qui tombe de la cruche du dieu. Derrière la 


Cette ëpigramme a tUé copiée par Fhankkl à la villa Cilloleau à Nice 
{ \rch. Ztg. J iH'j h , p. i/i8). (rPropc Nicaoam Italoviimr,^ écrivait Kaibel eu 
1878. Ce prope Niracnm Italorum en dit long sur les sentiments gallo- 
pliftbes de ce professeur de T Université allemande de Strasbourg : il ne 
pouvait les contenii*, même dans une compilation épigraphique î 
Dicl. des Anùq., s. v. TIBIA, p. 

Lexicon de Roscheb, s. v. TELETE. 
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panthère, un pampre. Devant le charj Silène, en tunique, 
portant une outfe aur les -épaules,* et tenant uné laisse de 
la main droite., Derapt Silène, dansent' un Bacchant, 
CKIPTOC, ceint de la nébride, et une Bacchante quasi- 
ment nue : le Bacohàiit fait sonner des cliquettes, la 
Bacchante des crotales. Rangée inférieure : à gauche, un 
cratère» puis HPAKAHC (peau de lion, massue) ivre et 
titubant; un jeune Satyre (petites cornes pointant sur la 
tête, pedum) le soutient. Ensuite, panthère et canthare. 
Ensuite, Pan le chèvre-pieds (grandes cornes de bouc et 
nébride), une grappe dans une main, cliquettes dans 
l’autre. Puis, dans le champ, syrinx et cliquettes. Puis, 
un Bacchant nu (nébride, pedum), qui souffle dans une 
corne. Enfin, une Bacchante décemment vêtue (chiton et 
manteau) qui danse, le thyrse dans une main, dans l’autre 
le tambourin. 

Troisième partie. — Moins liante que les deux autres, 
elle est formée d’un grand tüulus à queues d’aronde (une 
couronne dans chacune), entouré d’une zone d’oiseaux, 
tant sauvages que domestiques, à la picorée parmi les 
herbes du Nil (à gauche en bas, une oie picore les graines 
d’un lotusj. Le litulm |•enferme quatre lignes qui sont 
autant d’Iiexamètres ; 

El (jLE Ç>iXe7s, vvôpcirrre, )(aipuvyiri€aive (leXcidpcov, 

'i/vxèv -zepTiofievos oi<rtv <bo9’ 

HéTtXov ipepèevTa Xaphw >i KvTrptf vtpavep 
XevTaX/p yf/tiÇiïSi, Sè êveOrfKaro tJoXktfv. 

Si lu es un ami, ô homme, entre, le cœur joyeux, dans celte 
grand’ salle, pour avoii le plaisir de regarder les travaux d’art qui 
sont ici. 

Le voile charmant des Grâces, c’est Cypris elle-même qui en a 
ligure le tissu en menus cubes de mosaïque, et elle a donné à son 
ouvrage beaucoup d’agrément. 

Le dernier distique, qui ne se rapporte pas au pave- 
ment où il est écrit, concernait-il une autre mosaïque 
contenue dans la même salle ou dans le même édifice, et 






Mosaïque de Cheikh Zoaâde 

(d'après le dessin de J. Cl^dat} 
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qui aurait été péul-être coniiiieie portrait de Nestor, non 
pas un pavement, mais une décoration murale? Je n’ose 
décider. Les inscriptions de notre mosaïque, avec la gra- 
phie erronée NAOIC et le vers faux ou incomplet de la 
■pMrtiière, avec le dernier vers de la deuxième, lequel ne 
se rapporte à rien, avec le distique final delà troisième, 
semblent indiquer que Nestor ne fut pas tout à fait capable 
de diriger le travail de son mosaïste. Peut-être, malgré 
son nom et son goût pour l’art grec et la mythologie hel- 
lénique, ne comprenait-il pas très bien le grec, du moins 
le grec poétique. 

Cette mosaïque est certainement d’époque assez basse. 
On s’eu rend compte d’abord à la forme des lettres — • 
ensuite à l’orthographe <t>6APA — enfin à certains détails 
archéologiques, nolamiuent aux cercles brodés sur la 
tunique d’Hippolyte et sur celle de Silène : des broderies 
de cette forme sont caractéristiques du Bas-Empire ; on en 
a retrouvé sur les tissus coptes, on en voit sur des terres 
cuites (h et sur des fresques Tout à fait intéressante, 
pour dater approximativement notre mosaïque, la figure 
de Phèdre : le laticlave de sa robe (détail pour lequel 
on se reportera à la planche 111 du mémoire de M. Clédat), 
le fauteuil où Phèdre est assise la façon dont elle est 
coiffée, le double rideau suspendu par des anneaux à une 
tringle P), tout indique le commencement du Bas-Empire. 

Je ne puis apprécier, n’ayant [)as vu l’original, n’en 
ayant même pas vu de reproduction coloriée, ce que valait 
la mo.saïque de Cheikh Zouède au point de vue de la 
qualité et de l’harmonie des tons. Les mosaïques étant 
avant tout des tableaux en couleur, on ne saurait les 
juger équitablement si I on n’en connaît que des repro- 
ductions en noir sur blanc. 

Pbhdbizet, Jarres cuites grecques d'Égypte de h coll. Fouquet, p. 6 , 
Pl-VL 

J, CréDiT, Le Mpnastère de Baouit, pf. LV (Ijiniquc de Saint Sisin- 

oios). 

Dict. des Antiq., s. v. GLAVÜS, p. iaa4. 

Terres eukes grecques dÉgypte, p. 58. 

Gf. U^jmosagiqtie m Théodora, à Saint-Vital de Ravenne. 

«MOtU. r.HJtMPOLl.lO.V. 
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A ne tenir compte que de la composition, soit de la 
mosaïque entière, soit de chacune de ses parties, et que 
du dessin, soit de la tresse qui encadre l’ensemble, soit 
des personnages, force nous est de reconnaître que 
cette mosaïque, si précieuse par sa conservation, si inté- 
ressante par ses sujets et ses inscriptions, n’est pas, au 
point de vue artistique, un monument de premier ordre. 
Non que l’art fût alors incapable de s’élever plus haut; 
mais parce que Nestor, si loin des grandes villes, si loin 
de Gaza et d’Alexandrie, ne devait avoir à sa disposition 
qu’un praticien assez médiocre. 

Le principal intérêt de la mosaïque Je Cheikh Zouède, 
ce sont, ai-je dit, ses inscriptions et ses sujets. 

Quant aux sujets, je me permettrai de présenter 
quelques remarques. 

Celui du bas ne surprend pas dans une mosaïque 
trouvée à la frontière d’Egypte, et qui, vraisemblable- 
ment, est l’œuvre d’un •^nipoOéxrji égy])tien. On sait le 
rôle que les oiseaux ont joué de tout temps en Egypte 
dans les comjmsitions pittoresques à sujets nilotiques. Ils 
abondent en Egypte, ils donnent à ce pays une partie de 
sa vie, de sa gaieté et de son charme. D'autre part, comme 
j’ai tâché de le montrer ailleurs, sa basse-cour a toujours 
fourni à l’Kgyjde une parlie de sa siibsislance (‘h C’est à 
l'Egypte, à l’art alexandrin que les niosaïques d’Occi- 
dent'*^ ont emprunté sinon les poncifs, du moins l’idée 
de leurs collections d’oiseaux et d’animaux. 

C’est, je crois bien, la première fois que l’on trouve, 
traitée en mosaïque, la tragique histoire de Phèdre et 
d’Hippolyte. Faut-il, nous rappelant la vogue dont le 
théâtre d’Euripide a joui dans l’Egypte {jrecque et le fait 
que la tragédie à’Hippolyte Parle- Couronne était, après 
Ylléruhe, ] Oreste et les Plténiciennes , l’une des plus goûtées 
de ce théâtre faut-il, dis-je, faire de la mosaïque de 

Ter res cuiles grecques d' Égypte^ p. 3 q. 

Dicl. des Anliq,, s. V. MÜSIVÜM OPUS, p. 91Q0, n. 1 1. 

lo hpàpa Tù)ï> 'BTpwTOïr, lit-on à la fin de ViriràOstTis à'Hippolyte* 
(iGlte appn3ciation serait d Aristophane de Byzance (Weil, Sept (rogédies 
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Cheikh Zouède un des anneaux de la chaîne qui relie la 
pièce d’Euripide à la Phèdre de Racine ? Ce serait une 
erreur, la mosaïque de Cheikh Zouède ne se rattache pas 
à la pièce d’Euripide, elle raconte l’histoire de Phèdre et 
d’Hippolyte selon une version probablement alexandrine. 
La nourrice, sur la mosaïque, remet à Hippolyte une 
tablette sur laquelle est écrit le nom de Phèdre, ce qui 
nous donne à entendre que la tablette portait'une lettre 
de Phèdre à Hippolyte : le nom OSAPA est, non pas 
la signature de cette lettre, les anciens ne signaient 
pas leurs lettres, mais le premier mot de la suscription 
Ainsi, la nourrice, sur la mosaïque, apporte à Hippolyte 
un message écrit de Phèdre, contenant l’aveu de son 
amour. Nous sommes loin de la pièce d’Euripide, où la 
])assion de Phèdre est, contrairement à la volonté de 
èelle-ci, révélée oralement à Hippolyte par la nourrice. 
L’idée de faire connaître à Hippolyte l’amour de Phèdre 
par une lettre d’elle que remet la nourrice semble 
d’origine alexandrine : elle a fourni à Ovide le thème 
d’une de scs Hérrndes a été illustrée par les sculpteurs 
de sarcophages Rohde l’attribue à Lycophron W ; quoi 
qu’il en soit de cette hypothèse , elle est bien de la période 
alexandrine, où, par désir de nouveauté, les iiltéiateurs 
s’ingénient à varier les vieux thèmes. 

(V^Jurtpide, p. isi). koli yXcü(7(70iv épaOev 'KXXrf- 

vcov, Ô T£ épeoç Tïjs fBa/5pa? xolï Ti)^ Tpôpov tô è> tyjv hiaKOviav ràXpvp^ ■’ ce 
passage de Pausanias. I, qq, i, ne s'applique pas mal à Nestor, le (piXà- 
HaXos xrlalrjs de Glieikh Zouède, qui n’était sans doute pas de vraiti souche 
grecque. 

Cf. les Epifitulae pnvatae, éd. Witkowski, ou les suscriplions des 
Hcroïdes d’Ovide (par exemple la quatrième, Phcmlra Hippolijto). 

Le sujet de la lettre de Phèdre a Hippolyte, imaginé probablement à 
Alexandrie bien avant Ovide , dut êti’e souvent traité après lui : il y a , dans 
YAnthologie latine, n” 979 Rikse = Baehiiens, Poctae»lat. min,, IV, p. 36o, 
une lettre de Phèdre à Hippolyte. 

O. Jahn, Arch. Beitràge, p. 3 10; Cari Robert, Die antiken Sarkopha- 
genreliefs, III, 9. Je dois dire que pour Robert, VHippoljjie Stéphané- 
phore serait l’unique source littéraire des représentations de la légcndi^ de 
Phèdre et d’Hippolyte sur les sarcophages, le motif de la lettre aurait été 
inventé par les sculpteurs des sarcophages pour faire comprendre rhisioire 
qu’ils avaient à reproduire. 

Der griech. Roman, 2 " éd., p. 38, n. 6 . 
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A ne tenir compte que de la composition, soit de la 
mosaïque entière, soit de chacune de ses parties, et que 
du dessin, soit de la tresse qui encadre l’ensemble, soit 
des personnages, force nous est de reconnaître que 
cette mosaïque, si précieuse par sa conservation, si inté- 
ressante par ses sujets et ses inscriptions, n’est pas, au 
point de vue artistique, un monument de premier ordre. 
Non que l’art fût alors incapable de s’élever plus haut; 
mais parce que Nestor, si loin des grandes villes, si loin 
de Gaza et d’Alexandrie, ne devait avoir à sa disposition 
qu’un praticien assez médiocre. 

Le principal intérêt de la mosaïque de Cheikh Zouède, 
ce sont, ai-je dit, ses inscriptions et scs sujets. 

Quant aux sujets, je me permettrai de présenter 
quelques remarques. 

Celui du bas ne surprend pas dans une mosaïque 
trouvée à la frontière d’Égypte, et qui, vraisemblable- 
ment, est l’œuvre d’un iprj^odéTtfs égyptien. On sait le 
rôle que les oiseaux ont joué de tout temps en Égypte 
dans les compositions pittoresques à sujets nilotiques. Ils 
abondent en Égypte, ils donnent à ce pays une partie de 
sa vie, de sa gaieté et de son charme. D’autre part, comme 
j’ai tâché de le montrer ailleurs, sa basse-cour a toujours 
fourni à l'Égypte une partie de sa subsistance C’est à 
l’Egypte, à l’art alexandrin que les mosaïques d’Occi- 
dent(-) ont emprunté sinon les poncifs, du moins l’idée 
de leurs collections d’oiseaux et d’animaux. 

C’est, je crois bien, la première fois que l’on trouve, 
traitée en mosaïque, la tragique histoire de Phèdre et 
d’Hippolyte. Faut-il, nous rappelant la vogue dont le 
théâtre d’Euripide a joui dans l Égypte grecque et le fait 
que la tragédie à'Hippolyle Porte-Couronne était, après 
ÏHécube, l Oreste et les Pfie'niciennes, l’une des plus goûtées 
de ce théâtre W, faut-il, dis-je, faire de la mosaïque de 

(') ’l’eJ'i'n cuites grecques d’ Égypte, p. Sa. 

Tficl. des Antiq., s. v. MUSIVUM OPUS, p. aiao, n. 1 1. 

Tè hpâfta rôjv ■cspcbroiv, lit-on à la fin de VùtràôecTie d'Hippolyte, 
Cette appréciation serait d’Aristophane de Byzance (Wm, Sept tragédies 
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Cheikh Zouède un des anneaux de la chaîne qui relie la 
pièce d’Euripide à la Phèdre de Racine ? Ce serait une 
erreur, la mosaïque de Cheikh Zouède ne se rattache pas 
à la pièce d’Euripide, elle raconte l’histoire de Phèdre et 
d Hippolyte selon une version probablement alexandrine. 
La nourrice, sur la mosaïque, remet à Hippolyte une 
tablette sur laquelle est écrit le nom de Phèdre, ce qui 
nous donne à entendre que la tablette portait une lettre 
de Phèdre à Hippolyte : le nom <1)6 APA est, non pas 
la signature de cette lettre, les anciens ne signaient 
pas leurs lettres, mais le premier mot de la suscription ('). 
Ainsi, la nourrice, sur la mosaïque, apporte à Hij)polyte 
un message écrit de Phèdre, contenant l’aveu de son 
amour. Nous sommes loin de la pièce d’Euripide, où la 
passion de Phèdre est, contrairement à la volonté de 
èellc-ci, révélée oralement à Hippolyte par la nourrice. 
L’idée de faire connaître à Hippolyte l’amour de Phèdre 
par une lettre d’elle que remet la nourrice semble 
d’origine alexandrine : elle a fourni à Ovide le thème 
d’une de scs Héroïdes a été illustrée par les sculpteurs 
de sarcophages <■'). Rohde l’attribue à Lycophron W : quoi 
qu’il en soit de cette hypothèse , elle est bien de la période 
alexandrine, où, par désir de nouveauté, les littéi'ateurs 
s’ingénient à varier les vieux thèmes. 

crEuvipide, p. la)* k% 1 àalii Bap^apwv éfiaOev 

vùûv, 6 TS épws Tïjç xai TtJ'; rpô^ov rà ès ttjv hiaxoviav TÔXpyjpoL : ce 

passag’e de Pausanias, 1, qü, i, ne s’applique pas mal à Neslor, le (piXô- 
xaXos xrialrjs de Cheikh Zouède, qui n’était sans doute pas de vraie souche 
grecque. 

Cf. les Eplstuîae piivatac, éd. VVitkowski, ou les suscriplions des 
Uèroïdes d’Ovide (par exemple îa quatrième, Phaedra Hippolyto). 

liC sujet de la ietti’e de Phèdre à Hippolyte, imaginé probablement à 
Alexandrie bien avant Ovide, dut être souvent traité après lui : il y a, dans 
Y Anthologie latine y n"" a j g Biese = Baehrens, PoetaeAaU min., IV, p. 36o, 
une lettre de Phèdre à Hippolyte. 

0. Jahn, Arch. Beiîràge, p. 3io; Cari Robert, Die antiken Sarkopha- 
genreliefs, III, a. Je dois dire que pour Robert, V Hippolyte Stéphané- 
pliore serait Punique source littéraire des représentations de la légende de 
Phèdre et d’Hippolyte sur les sarcophages, le motif de la lettre aurait été 
inventé par les sculpteurs des sarcophages pour faire comprendre Phistoire 
qu’ils avaient à reproduire. 

Der griech» Roman, a” éd., p. 38, n. 6. 
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Comme le tableau de Phèdre et d’Hippolyte, celui de 
la pompe de Dionysos a sa source lointaine, non pas 
dans quelque production de la période classique, mais 
dans les poèmes composés en Égypte à l’époque ptolé- 
maïque et à l’époque impériale. Au m^ siècle de notre 
ère, Sôtérichos de l’Oasis avait écrit l’épopée des Bassa- 
riques^^K Cent ans plus tard, Nonnos le Panopolitain com- 
posait, en 68 chants, ses interminables Dionysiaques 
Le nom CKIPTOC, que notre mosaïste a donné à l’un de 
ses Racchants , se retrouve, porté par un satyre, dans le 
poème de Noimos W; sans doute, ce nom, qui rappelle les 
cabrioles et les gambades des chèvres-pieds, est bien plus 
ancien que le Bas-Empire : s’il ne s’csl pas encore ren- 
contré sur les vases peints, par contre une épigrammc de 
Dioscoride parle d’une statue du satyre Scirtos qui servait 
de (jLVVfia, à la tombe du poète dramatique Sosithée ; 
mais il est certain qu’à la basse époque impériale, le nom 
de Scirtos a joui d’une faveur spéciale, chez les poètes 
mythologiques et les mythographes W. 

En somme, je tiens la mosaïque de Cheikh Zouède 
pour un travail gréco-égyptien, autrement dit alexandrin, 
de basse époque impériale, du m‘’ou du iv'' siècle de notre 
ère, d’une époque^ où, comme l’a remarqué Eunape(’), 
les habitants de l’Egypte étaient toqués de poésie et de 
mythologie grecques. 


<'> Commo tes mosaïques analogues trouvées en Occident , par exemple 
celle de Sousse : Musée de Sousse, pl. VI, i; cf. Dict. des antia. , s. v. 
MüSlVliM OPUS, aii8, n. 9. 

M. Croiset, Lût. gr. , V, p. 8 o 5 . 

Id., ibid. , V, p. 995. 

Dionys., XIV, p. 111. 

Anth. Pal., VII, 707, avec le commentaire de DiisNEH. Sosithëe, l’un 
des sept poètes delà Plàade tragique alexandriuc, avait remis en honneur, 
au ni' siècle avant notre ère, le drame salyriqiie (Christ, Griech. Lût., 
6' 6d., H, p. 172; StsEMiiiL, 1 , p. 270). 

Gornutus, ch. 3 o; Malalas, t. H, p. 17 de l’cd. de Bonn; Cedrcnus, 
p. 2 I. Ces trois textes reproduits dans \' Aglaophamus de Lobrck, p. i 3 ii. 
Cl. enccire le Ij'.riron de Buscher , au mot Skirlos. 

< ^ Vie des Sophistes , p. 492 du Philostrate de Didot ; rà Si idvoe éwl 
®ro()7T(xÿ trpéSpa palvotna. 
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Sur son séjour dans la Haute-Egypte et à Thèbes, 
Cliampollion consacra trois mois, du 2 3 mars 1829 au 
mois de juin, à la Vallée des Rois et à ses tombeaux. Nul 
visiteur, dans l’antiquité et jusqu’à lui, n’en fit autant. 11 
s’était installé dans la Syringe de Ramsès IV Hiq-MtVit, la 
seconde à gauche dans la vallée, palais magnifique pour 
l’esprit, mais refuge éloigné de toute ressource maté- 
rielle: e Assez d’air et de lumièrcn, dit Champollion; oui, 
à l’entrée, mais un air embrasé et une lumière aveuglante 
contrastant avec la nuit des galeries souterraines. Cliam- 
pollion s’y déclarait alogé à merveille n 11 y fit, avec 
Rosellini et ses autres acolyles, une ample moisson de 
portraits historiques, de tableaux religieux et de textes 
hiéroglyphiques. Mais il ne négligea pas de recueillir 
quelques échantillons des nombreux graditi grecs incrustés 
de ci de là au milieu des textes sacrés. Sa récolte de 
soixante-deux inscriptions dépassait de beaucoup celle de 
ses prédécesseurs Pococke, Cooke, Jomard et Hamilton 
qui, à eux tous, n’en avaient publié qu’une quinzaine, et 

''' Lettres écrites d’Egypte et deNubie, i 833 : xii“ lellre, qS mars 1899, 
p. 179; ëdilion Hartleben {Bibliothèque égyptohgique , t. XXXI), p. a46 ; 
cité par Letronne, Recueil des inscriptions d'Egypte, II, p. 987. 
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celle de ses contemporains Sait et Wilkinson qui en 
rapportèrent l’un 53 , l’autre 17. C’est donc marclier de 
loin, mais pieusement, sur ses pas que d’ètudier les 
gvalfili [jrccs des- Syritifjes tliébaines. 

On ne peut pas visiter prudemment l’Egypte, et en 
particulier Biban-el-Molouk en toute saison. Dans celte 
gorge resserrée, dès le mois de mars, ])récisément à la 
date où Champollion vint y établir son cliantier do tra- 
vail, la chaleur, que ne tempèrent ni pluie ni brise, 
devient accablante. En avril 1910, le .second Congrès 
d’archéologie grecque se tinta Alexandrie et au Caire; 
puis les congi’essistes, par bandes, allèrent visiter toute la 
vallée du Nil. Thèhes et la Vallée des Bois tîguraient au 
progi-amme, mais non sans inquiéter vivement M. Maspero, 
alors Directeur général des Antiquités, qui se tenait ])our 
rc.sponsable non seulement de la réussite du Congrès, 
mais de la satisfaction et de la santé même des voyageurs : 
il se tranquillisa seulement après qu’on lui eut annoncé 
(|uc le dernier congressiste avait quitté Louqsor sans 
aucun accident d’insolation ou d’étouirement dans la visite 
des tombes royales. 

Eprouvait-on de semblables appréhensions dans l’anti- 
quité ? 

Nous pouvons notis en i-endre compte en consultant 
les graflili grecs datés, la plupart inédits jusqu’à ces der- 
nières années. Le nombre en est relativement restreint, 
mais suffit pour donner quelques indications. Sans doute 
le hasard a pu fausser un peu les proportions; nulle loi 
ne présidait à la répartition des signatures entre les 
diverses formules à adopter; mais aussi rien n’obligeait 
de mentionner tel ou tel mois de préférence et l’on peut 
admettre que les plus souvent nommés avaient bien 
amené le plus grand nombre de visiteurs. 

1 . L’année fixe égyptienne, aux temps de l’empire ro- 
main et depuis les Ptolémées, commençait à la date du 
29 août par le mois de ihot, 00)6 ou 0&)v6, en copte 
oooyr ou ocDoyi’, en hiéroglyphes "y' le pre- 
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mier mois de la saison des marécages ou de l’inondation. 
C est le mois où le soleil et l’humidité rendent te climat 
le plus dur à supporter pour les étrangers. H ne faut pas 
s’étonner que les visiteurs aient été rares. Nous en rele- 
vons un seul, Papirius Domitianus, stratège du nome 
Ombile ; 

Wanttl^ios Aofintavbs errpaTriybs [Ôjixêe/rjou [s]i(n6pv(7ix, xaî 
rb ‘Cfpocrxvvv fia èitolnaa tiji ( 7 t/|fz]ê/oy xal tcüv Téxvcûv, lTÉ, 6<s9 

ÏÔ 

C’est un fonctionnaire d’un nome voisin. Sa dignité le 
retenait à son poste toute l’année : il y vivait en famille. 
Sans doute une affaire l’aura appelé à Thèbes et il en 
aura profilé pour visiter toutes les curiosités de l’anticpic 
capitale. 11 n’a pas reculé devant une excursion pénible. 
Du moins, il ii’y traîne pas avec lui sa femme et ses 
enfants; il les aura laissés dans l’ombre de sa demeure 
d’Ombos, ou cliez son collègue tbébain, et se contente de 
faire des adorations en leur nom. 

2. Le second mois, phaophi, 4>a<w(p/, nxoni, nxxne, 
septembre-octobre, n’est guère plus favorable. Nous n’y 
rencontrons que deux visiteurs qui, prol)ablement, voya- 
geaient ensemble, car ils inscrivirent à peu de distance 
leurs graffiti et usèrent de la même formule^-) : 

OtXtigÇroj Q>tXoé^vov ia-T^ptja-a >tS(icrcLÇ ràs avp^vyas LIA, 

Çfact)^} K. 

et : Mapxof KaiXtOf ^apaTjr/cûv ialôprjcrct Wera? [rà? avpi'vyoLs]^ 
LIA, (pacü(pt. 

Salt, Transactions of the R, Society of Littérature, 1828, vot. II, 
n® 18; Letronne, Transactions, II, i 83 /i, p. 72; Statue vocale de Memnon, 
appendice, p. 2/18, n® 18; Recueil des Inscriptions grecques et latines 
d'Egypte, II, n® 290, pl. n* 71; Boeck, Corpus Inscriplionmn grœcarum, 
n® 4811; Gagnât, Inscriptiones graccac ad res romanas pertinentes, I, fasc. V. 
^'gyptus, n* 1221; J. Baillet, n“ 1669. 

Mémoires de TInstitut français à' Archéologie orientale au Caire : 
J. Baillkt, Inscriptions grecques et latines des Tombeaux des rois ou Syringes 
à Thèbes, I" fasc., n®* 826 et 836 . 
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L’un était un Grec; l’autre, un Romain d’une famille 
établie en Egypte, ou un Gréco-Egyptien romanisé. Leurs 
conditions nous restent inconnues, ainsi que les motifs 
de leur présence à Thèbes. Nous constatons seulement 
leur ardeur de touristes : malgré la température excessive , 
ils ont voulu tout voir et ils ont visité toutes les Syringes. 
Us y ont eu du mérite. Rcconnaissons-leur le droit de s’en 
vanter. 

3. Le mois à'athyr, dOvp, axTCüp, xecop, octobre- 
novembre, est encore assez chaud, mais déjà plus sup- 
portable. Les voyageurs commencent à venir en Egypte. 
G’est le mois où Hadrien, Sabine et leur cour visitent 
Thèbes : Balbilla date des üà et a 5 athyr les vers 
qu’elle grave sur le Colosse de Memnon W. Un graflito des 
Syringes, assez mal conservé, date des temps ptolé- 
maïques : 

M flpa^xXs/^ou] dÔvp [ . . L . . 1 nToXef/[a/oi» toS] ITto- 

X£[/!za/oü] 

— Un autre, plus anciennement connu, date du règne 
de Commode, d’une année dont la lecture est douteuse 
et du 1 6 athyr. 11 est dù aussi à un fonctionnaire qui a 
consciencieusement tout vu, le tribun de la IL légion, 
Claudius Commodianus : 

KX. Kofjt[xoSiavos , )(^eiXiap^os 'Xey{e^vos) B Tpaïavifs itTyvp(^Se), 
Tsicras ràs a-ùptyyas iSœv, êOaôpao'a, Llç [M.] AvpriXîou Ko(i(i6- 
Sov TGV xvpiov, à9ùp IA ***. 

— Deux autres graffiti, naguère inédits, situés à moins 
d’un mètre de distance l’un de l’autre, portent la même 

Letronne, Recueil, H, p. .Sôà-Sôy, n* 3 ^( 5 ; Boeck, C.I.G., n' 4797; 
Lepsids, Denkmaeler, VI, n' 91. 

J. Bwixet, Inscriptions des Syringes, I, n* 66. 

Salt, Transactions, 11“ aB; Letronne, Transactions, p. 79; Statue, 
p. 9B0, n" 2.B; Recueil, n° 99.'), pl. n* 77; Boece, C.I.G.,add. n° 4768, 
p. 1207; Gagnat, Inscriptiones , n“ 1916; J. Baiulet, Syringes, II, 
n" 1678. ^ 
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date et usent d’une même formule qui ne se retrouvera 
point ailleurs; ce sont donc des compagnons de route qui 
les tracèrent : l’an ai, le 8 athyr : un fils d’Égyptios, 
Denys, fils de Moschion, et Moschion fils de Denvs, 
d’HéracléeC) : 

. . .an> [kl]yxjTniov , Kvptov eï (le Ç&Sfe<t.l «Wt» vpévov; 

LiÛ, «%H. ^ ' 

Atovvatos Mo(Tytawos [*aî] Mo<txI(üv Atomtrlov HpaxXe««<)T6»[s] • 
tÔv àlnavTa ypévov; LÎ^, d6ùp H. 

On voit que les trois amis, sans comprendre le texte de 
la Litanie du Soleil au milieu de laquelle ils inscrivaient 
leur attestation et leur prière, avaient été vivement 
frappés des tableaux relatifs aux Enfers Egyptiens qu’ils 
venaient de contempler. Ils ont médité sur la mort; mais 
leur pensée a pris une couleur chrétienne, qui s’est reflétée 
dans le style de leur brève invocation au Seigneur : 
te Qu’il me donne la vie éternelle lu Sur le Colosse, il est 
vrai, le païen Duilius Petronianus t-) requiert bien, en 
vers élégiaques, le roi Memnon de lui accorder longue 
vie : 

ÀXXà av (loi ^côetv Svpbv, dva$, yetpiaat. 

Mais que réellement ici nous n’ayons pas affaire à des 
païens, malgré le caractère ancien et indifférent des noms, 
la preuve ressort non seulement de la distinction entre la 
vie éternelle et une longue vie que souhaitent pourtant 
d’autres chrétiens dans la même Syringe W, mais péremp- 
toirement de la position des graffiti sur la muraille et du 
voisinage d’inscriptions indubitablement chrétiennes W. 

4. La température devient très douce en choïak, ypïixx, 

J. Baillet, SyringeSf I, n®* a 38 et ühi. 

Letronne, Recueil, 11, lŸ 877 ; Boeck, CJ.G,, \ÿ 

L RkiLhET,Syringes, I, n®‘ 3 oq et 3o4 : Tinscription d’Artemidora 
et Paphnuce, yapirrcLadai sis ôX(')Ov xpdi'ov, et celle d'Ammonios et 
Isidore, Kuptoç ^(ixphsTcu rr^v eis aHpÔTtjra. 

Voir la disposition sur les planches IX et X, 
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xojxK, KIX2K, novembre- décembre. Cependant, seule- 
ment deux graffiti grecs sont datés de ce mois. L’un est 
d’un Apollonidc le jeune, qui voyageait peut-être avec un 
frère et se montre heureux de son voyage : le texte, très 
mutilé, n’en laisse pas deviner davantage : 

À7ro[XXciH'<3^>;î veiwrepos, [xjal [à]<5'e[X(p]àÿ, — ... 

— àt’ iycêê, [l.] 


— L’autre, qui éternise l’admiration de Macarius 
Proximus et d’Harpocration, est daté du 17 de ce mois, 
avec une variante d’orthographe : 

Maxapws Upâitfiof elSùv éOaùpjctaa. * ApTroxpariW, xoi^x IZ. 

— Il faut y joindre le graffîto latin du tribun militaire 
des légions vu*' et 111®, Marcus Llpius Anliochianus Pulcher, 
qui visita les Syringes sous le consulat d’Apronianus et 
de Paulus, consul pour la deuxième fois, c’est-à-dire en 
168 après .I.-C., la veille des ides de novembre, avec le 
percepteur Epictète et un nommé Dionysios, et s’en 
déclara très heureux : 

M, Ulpius Anliochianus Pulcher, dorno Hernesa, tribunus inil{itum), 
leg(ionum) vu Gem(inae) Fel(icis) et iti A\ig(uslaè), inspexi, Aproninno 
et Paullo II (iterum) co^nsulibus ) , pr{idie) idtis novembres , féliciter, cum 
Epicteto actori^^\ 

Atovvdios êvraSe («îr) êyevôfxrjVf fÀcri AvTtox,f<xvov 

5 . Le mois suivant, tybi, tv&, 7'cdbi, tg^bg, 
décembre-janvier, inaugure la saison d’hiver ou plutôt 
de printemps, le Germinal égyptien, ^ ^ C’est 
aujourd’hui le mois où, après Christmas, arrivent les 

J. Baillet, Syringes, I , n® 78 . 

J. Baillet, Syringes, II, n® 1876 . 

Salt, Transactions, n* 21; Wilkinson, Letronne, Transactions, p. 72; 
Statue, p. âig, n® 21; Recueil, n* 208, pl. n® 'jk; Lepsius, Denkmaelcr, 
VI, p. 101, n® /i 5 ; C.I.L., III 67; J. Baillet, Syringes, II, n® i 448 . 

(^)Sÿnn^e.,II,n“i 435 , ^ ^ ^ ^ 
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plus nombreuses caravanes. Neuf et peut-être onze 
de nos graffiti, presque tous nouveaux, se classent dans 
ce mois ; 

Le li tybi de lari Ix de César (Auguste), un nommé 
Héraclès est venu : 

HpaxX?? T^KCüy L[Â] Kal<T(xpo$y tuQ 

— Le h tybi de l’an 6 d’Hadrien (iï ^2 après J.-C.), 
Pétrone, fils d’Andrornachos, a admiré : 

üeTpcüPif Avàpof/ayou èOavfXOLaay Lç- ASptavov , Tüê) A 

— Le A tybi de l’an 3 , le maître de poste Diogène a 
visité : 


Aïoyévrjs l<naTtcüvapt^ (^sic) larSpriaoLy Lf, tuQ A^^l 

— Le 5 tybi de l’an 25, Protarchos, fds de Ptolé- 
niée : 

Ètovs KE, tvQ Ey ïlpojTapxos UToXefÀaov 

— Le 6 tybi de l’an 5 , Ktôs a visité et adoré : 

KT(Si$ loTÔprjcra xaà nfpoo’exvvrjcra LE, tvQ 

— Peut-être à la même date, l’an 5 d’Antonin, visite 
d’Ariston : 

Kplrrvctyv Icrrôprjcray LE k.v7ù)vivOVy tv[€} ?] 

Syringes, II, n® qooî. 

Salt, Transactions, n* i6; Letronne, Transactions, p. 71; Statue, 
p. 248 , 11 ® 16; Recueil, n® 288, pi. n® 69: Boeck, (J./.G., n® iyôB; 
Deville, Archives des Missions, i 865 , n® 26; Gagnai, Inscriptiones , 
n® 1292; J. Baillet, Syringes, I, n® Sg. 

Syringes, II, n® i94i. 

Syringes, I, n® 83 i bis. 

Syringes, II, n® 1489. 

Syringes, II, n® 1626. 
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— Le 1 1 tybi, graffito presque illisible d’un voyageur, 
au nom mutilé : 

kpt. . .pat. . . \è 9 a.v\(ioL(TaL , tuQ IA 

— Peut-être au même jour, un Ptolémée : 

riToXef/aîos (?), IA 

— Le ao tybi, Olympios de Cyrène et Apolloiiia : 

OXûfXTTtos Kup>?vou7ro|X<T»;s], knoWan/t'a rvQ K®. 

— Le 2 5 tylû, l’an 20 d’Antoiiin, Apollophanès, fils 
d’Hiérax est venu, a vu, visité et admiré : 

knoXXo(p<ilvtis iépa.KOs AvxoTioXhris iSùv iaropriaoi, ^éOaûpt.l^aa'a. 
rj'xvv, LZ kvTMVtPOv, tuQ KE''‘*. 

- Enfin, un certain Nicaise a daté de l’an 21 ou 2/1, 
le 5 tybi, 

Nixatrios, LKA (ou KA), tvtt) E (sîc) 

Aucun de ces individus u’intéress»; particulièrement. Le 
Pcirone, fils d’Andromaque, qui admire en l’an (i d’Ila- 
drien, peut-il être confondu avec le jnéfet d’Egypte 
Petronius Mamertinus qui entendit le Colosse de Memnon 
en i 3 A ap. J.-C. et fut préfet du prétoire en 1 Ao ? Pour 
ces hautes dignités, on ne prenait que des Homains de 

SynnjjeSy II, n® 2028. 

Syringesy I, n® i 5 o 3 . 

Syringes, I, ii® 786. 

Syrlnges^ 1 , n“ 193. 

Deville, Missions, n® 21; PnEimuR , Sammelbuch Griechischer Urkun* 
don, n® 1757; J. Baillet, Syringes, 1 , n® 57. 

Nordern, Voijage, pl. 111, p. 169; Pococke, Easi, pl. II, p. 85 ; 
Salt, Transactions, 11“ 20; Orelli, Collectio, 523 ; Letrünne, Statue, 
p. i 84 ; Recueil, p. 376-376, n® 355 ; Bailie, Vascindus inseriptionum , 
18^9, p. 3 oo; Leprius, Denkmaeler, VI, 101, n® 7; Mommsen, C’./.L., III, 
46 . 
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souche authentique; il faudrait supposer que , né en Italie 
d’un affranchi grec, il serait parvenu à l’ordre équestre, 
aurait fait son chemin dans l’administration et serait déjà 
venu une première fois en Égypte et à Thèbes comme 
préfet de l’annone; à la rigueur tout cela n’est pas absolu- 
ment impossible, mais se heurte cependant à des objec- 
tions : comment le préfet de l’annone, au lieu do se parer 
de son titre, aurait-il rappelé le nom grec, pou honori- 
fique, de son père? Et serait-il vraisemblable ensuite 
que Marc-Aurèle ait choisi pour gendre le petil-fds d’un 
Andromachos ? 

6. Le mois de mec/nV, janvier-février, ou 

Mexip, Mcpip, est le plus agréable pour les touristes. 
Cependant, ils n’ont laissé que trois graffiti datés de ce 
mois. Encore l’un des trois est-il d’un fonctionnaii e astreint 
par ses fonctions à séjourner en Egypte, un médecin mili- 
taire de la II' légion Trajana Fortis, Asclépiadès, (pii a 
fait mémoire le i" mécbir de l’an lo d’Anlonin (1A7 
ap. J.-G.) : 

KcTHkii-nidiSrii , larpos XeyeSi(vos) B Tpa(i'avris) 
pâs, U À.vTù)vi'vov. (Ji-sxs^p A*'*- 

— IjCS autres sont d’incomms, un Achillianosqui admira 
l’an 6 , le 1 3 de mécbir, et un Horus dont les patrony- 
miques sont de lecture difficile et, sans doute, d’origine 
égyptienne : 

k.xtXXiavbs ê0av(i.ix<7a , Lç, 

Ùpos TtOoéovs, b JVvapaaéBov (?) vtos, tlKw, xat Uérpos fiXBev 
rZSe, LK 0 Kaicraposy 


Description de VÉgypie, V, 56 , /i; Wilkinson; Salt, n“ 6; Letronne, 
Transactions, 71; Statue, 2A6, n*' 6; Recueil, n® 207, pl. n® 60; Boeck, 
C.I.G,, n® /1766; Lepsiüs, Denhnaeler, VI, 76, n® 5 i; Deville, Mis- 
mns, lŸ 196; Caonat, Inscriptiones , n® 1212; J. Baillet, Syringes, II, 
n® 1575. 

Syringes, II, n® 1648. 

Syringes, II, n® i443. 
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La date de l’an 29 de César semble ne convenir qu’à 
Auguste ou à Constantin : KcUcrapos désigne habituelle- 
ment Auguste; le caractère cursif de l’écriture et le nom 
chrétien de Pierre feraient attribuer le graffito au règne 
de Constantin; mais encore, en cumulant les années de 
Marc-Aurèle et de Commode, on pourrait compter un an 
29 et apparenter notre Horus à Paclinoumis, fils de 
Tithoès qui signa dans les carrières d’Hammamât et à 
Harpocras, fils de Tithoès, qui fit la peinture et la 
sculpture du petit temple d’Esnch, l’an 10 d’Antonin 

— 11 faut probablement ratlacher à ce mois la visite 

d’Exémisès Kroiiidès qui vint l’an 5 9 de Dioclétien 
(l’an 363 sous Constant et Constance), le 16 de jue- : 
ou peut compléter p-STopi. Ce voyageur, 

lettré et enthousiaste, traduisit poétiquement ses impres- 
sions : 

ùs S’ elSov, Bvfxéi fxev àydacrono, xal rdS’ fypaypa. 

É^£|u/(7>)s Kpov/S>)s, , irovs AiOHXvTtafov LNÔ, IA, 

ivS(txTtovos) IH. 

7. Le vent sec et poussiéreux du sud , b; Ichamxin, infeste 
quelques journées de plianiénolli , février-mars, ipap-evéO , 
^XMGiioe, nxpMzxT. Co])endant il n’y a pas encore de 
quoi arrêter les voyageurs. Nous en comptons cinq : 

— Sans quantième, Clément, fils de Sérénus, a vi- 
sité l’an v : 

KXtifitjs^sptjvov i<n6p)](7a, LE, <paft(ep'J6) , [?xaî A<^o.?] 
puaa) 

— Le 5 phaménoth, an 5, Oeididios Nelon ou Ven- 


LETRo^NF,, Recueil, I, 199, n' 18; H, Iti’j, n' 44 C; G./.G., add. 
n” 483 i, 7 rt 4716 d , 29. 

Deville, Missions, n° 226; J. Baillët, Stjrinircs, II, n* 1319. 

Salt, Iransactiom, 11° aO; Letbonne, Transactions, 72; Statue, 
280, n’ 26; Recueil, n" 296, pl. n” 79; Boeck, C.I.G., u° 48 oi; J. Bail- 
LET, Syringes, II, n" 1670. 
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tidius Nero, dont le nom est douteux, mais se retrouve 
peut-être après celui de Clément 0) : 

()etS/SiO$ 'SiéXcüv i(n6pYf(TOL, LE, (pût(XBvà)6 É. 

— Le 7, an U de Claude, sont venus Sotérikhos et 
Héraclidès : 

"Lcotrlpixos Kcà HpaxXe/^);^ l[a] KXaw^/oy, (pafxe- 

Z. 

— Le 8, an ‘îi, ont visité Ammonius et Verus^^) : 

kfxixcovtos, Ovrjpos îcTTopyfcTOiixsv , LTTÂ, (pa(ievà)9H. 

— Le 11, sans chiffre d’année, visite de Didynios 

HôlicôiiW : 

AtSv(ÀO$ IWUoJv icTTÔpticTay L[.], (^apevojO ÎÂ. 


8. Trois ou quatre voyageurs seulement ont signalé 
leur passage en pharniotuiy mars-avril, (pccpfxo^jdi , ^xp- 
Moyei . nxpMOVï'O. Ce sont : 

— Le 9.^ pharmouti, Tan i 5 d’Antonin, Apollonius, 
fils d’Apollonius, peut-être le stratège du nome Ombite, 
fonctionnaire : 

knoXkcovio^ ATroXXcûviov êyevôfxfjvy ^apfÀOvô] ÎB, LIÉ kvTOvivov, 

Syringos, II, n® 1860. 

Description de V Egypte, V, 56 , i; Letronne, Uecucil, n® 809, pl. 
n” 118; Bqkgk, CJ.G., n® 4762; Deville, Missions, n” 167; J. Baillet, 
Syringes, II, n® 1679. 

Ciiampollion; Letronne, Recueil, n® qii;Boeck, CJ.G,, n® 47780; 
J. Baillet, Syringes, II , n® 1902. Ciiampollion avait lu Oopos iuloprfcràfxrjv; 
Letronne corrigeait en Sopos et devinait Mopijcrapev. Pour la date, le 
Corpus hésite entre le.s règnes d’Aulète, Auguste et Tibère : je crois qu’il 
huit aller jusqu’à celui d’Anlonin dont Tan 21 correspond à 169 ap. J.-G. 

Deville, Missions, n" 182; Preisigke, Sammelhuch, n® i 85 o; 
J. Baillet, Syringes, I, n® 898. 

Syringes, II, n® i5oo. Cf. CJ.G,, n®‘ 6076, 6077, 

REGURIL CIIAMPOLUON. 
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— En pharmouthi, l’an i4 d’Auguste, Eutechnos 
d’Alexandrie, avec Helladios, fils d’Antimaque : 

EÜTe^vos AXe^avSpevs, [l]|A K[aî] erapo[s, Çijapii[ov 6 y. 

ÈX^olSios ÀrT<[ft]o^[jio]v, [lroi/]s ÏÂ Ka/erapos. 

— Un quatrième touriste, sans révéler son propre 
nom, s’est contenté d’écrire isolément celui du mois (pap- 
ftwvré, forme intermédiaire entre celles des dialectes 
thébain et memphite W. 

— Peut-être un autre encore, Isidoros, a-t-il noté en 
abrégé le 8 pbarmouti W : 

icrlScopos — ? ? — (potp îcnépijtra. 

9. La saison d’été le Messidor égyptien, com- 

mence avec le mois de pachôn, 'TSct)(év, iixxoîn, 
nxcpoNC, avril-mai. Nous n’y notons qu’une seule visite : 
le i4, en l’an 5, Eubius hsin^laris, c’est-à-dire soit le 
secrétaire d’un administrateur Jcivil, soit le cavalier de 
la garde d’un grand chef militaire W ; 

Eiiêts ctvyoôXapis, LE, Al. 

10. 11 vient encore quelques voyageurs enpayni, vsavvi, 
rixcDNi, nxcuNC, mai-juin : 

— Le 2 1 , an 1 0 , le médecin Saprion : 

'Zanpluv iarpès itnôptjirx, Ll , «rawJ KA. 


Syringes, II; n" ligi et liga. 

Deville, Mistions, n' a36; Preisioke, Sammelbuch, n° iQiS; 
J. Baillet, Syringes, I, n” 65«. 

Syringes, II, n° 1774. 

1 ''' Syringes, II, n” 1478. 

Lepsiiis, Denhnaekr, VI, 76, n° 56; Deville, n" ao6; Preisigee , 
n° 1899; J. Baillet, Syringes, II, n* i5a5. 
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— Le 23, an 45, probablement de Ptolémée Aulète, 
le Mysien Hipparque, fils de Ménédème : 

Meve^t/fiiov Mverès Lf^, •srailv] 

— Un autre graffito très confus semble renfermer 
encore le mot 

11. Je ne relève aucune visite au mois à’éptphi, èm<pl, 
enin, enen, juin-juillet. La chaleur qui règne alors 
l’explique surabondamment. 

12. Enfin mésori, fiecropv^^^, Meca>pH, juillet-août, 
dernier mois d’été, voit reprendre les excursions aux 
Syringes : 

— Le 6 mésori de l’an i4 d’Auguste, vint Anicérôs, 
fils d’Ammônios, dont un camarade romain, Appius, 
signant à côté, écorche doublement le nom, apparenté 
sans doute à celui d’Anniccrios l’Eginète qui racheta 
Platon vendu comme esclave à Syracuse'"^ : 

kvKrépws A(Â(x.ov{ov rf\ 6 ov, LIA Ka/(7(apo»>) ç. 

Airtos arùv Neixépcore, LIA- 

— Le 6 de l’an 3j d’Auguste, un Gaïus Julius, dont 
le surnom Paispartos ou Paipitos prêle à discussion''') : 

raîos ioiîXios riaérTrapTOS »fx<a, LAZ Ka(/)(Tap(o)s, (iserop) ç. 

— Le 17 de l’an 32, Sosipatros est venu'*') : 

2ii«7/[7r]aTpos LAB, {levopri IZ. 

Devilie, Missions, Preisigke, Sammelbueh , n“ 178a. 

Syringes, l, n' 768. 

Notons les variantes ; pt/cr/ (n* iao6), pecropif (n' iiig et 978), 
pe<Topl (n‘ 871), pt<Topi(n° 186a). 

t* fil a”' laoôet laoS. 

HkKiLton , Ægyptiaca , 161, n° 8; Letronnb, Recueil, n° 3 a 3 ; Boeck, 
n° ^798; Devii.le, Missions, u" 100; Baillet, Syringes, I, n“ 871, 
if. 11“ 5 ao. 

Syringes, II, n" 11/19. 


8 . 
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— Le i2 2 de i’an « 5 , Héraclidès a vuW ; 

HjsaxXe/ïrjs elSov, (ie(TOpii KB , L KE (?). 

— Le 2() de l’an 8 de Trajan, Polamôn a visité avec 
son père Potamon et a fait ses dévotions au nom de 
toute la famille : 

HorâfjLCàv îcrT6pt)0'a criiv ïloTot/icop tsa-rpl, LH Tpatavov Kaéra- 
pos toD xvptov, fÀSaopà KO> Tà ztpoaxvvtjpioi ■wavTCüw 7&v 
àSeX^Siv Hat rvs xvplas (irnphi, xcù t^s à^eXÇns, LH KO. 

— Plus liant, nous avons vu que dans certain gratlito 
raliréviation fxe ' pouvait se lire au choix f^ex^'P 
(xe'Topj. 

— Enfin, nous devons ajouter à celle liste le Uliodlen 
Eupliranor, fils de Philon, celui de nos visiteurs qui a 
inscrit la date la plus ancienne, l’an 7 de Ptolémée, fils 
de Ptolémée, nu mois de Panénios, vraisemhlahlement 
sous le roi Aiilèle, c’est-à-dire l’an yS avant J. -G. 11 ne 
se donne aucune qualification : nous ignorons s’il était 
militaire, fonctionnaire ou trafiquant; nous voyons seule- 
ment qu’il n’avait pas craint la chaleur d’aodt auquel 
correspond à peu près le mois dorien de Panémos^'*) : 

Etîippai'wp û)tXvvos PôStos, ênt YlroXeixalov tov TlroXeiÀa/ov , 
LZ , fJtijvos llaptifiov. 

En résumé, nous relevons onze visites dans les quatre 
mois d’automne, vingt-deux dans les mois d’hiver, onze 
dans les mois d’été, dont sept pour le dernier seul. C’est 


Sifrinjrcs, I, n® 975 . 

Salt, tlouble copie 11“’ 3 et 4 9; Lktronne, Transactions , 70; Statue, 
9/4/1, n’ a; Recueil, n®* 979 et 980, pl. n”* 67 et io3; Boeck, C./.C., 
D” 4763 a et h; Gagnai, Jnscriptioncs, n° 1293; IIaillîht^ Syringes , II, 

n" i 8()9. 

, Ægyptiaca, iGi,n“5; Champollion; Lktronne, Recueil, 
n’’ 9,59, j)l. !i“ 17-18; Boeck, (iLG., n® 4789 h; Lkpsiüs, Denicmaeler, VI, 
7C, rr 33; Deville, Missions, iGi, 11“ iG; JUjllet, Syrinires, II, n® 3o. 
Gliampollion , Lepsius et Deville ont noté le nom du mois comme mutilé ; 
Euphranor avait écrit Tsainjpov au lieu de 'sravépou. 
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une proportion à peu près normale, quoique la répartition 
entre les mois paraisse un peu différente de celle qu’on 
observerait aujourd’hui. L’été, avril-août, nous semble 
favorisé : épiphi est vide, mais mésori amène des visiteurs. 
L’automne, août-décembre, a sans doute à se plaindre du 
hasard : son dernier mois, choiak, le plus agréable, n’est 
pas des plus riches. Enfin, nous trouvons tout naturel que 
les touristes se pressent surtout à la saison printanière, 
de décembre à avril, et surtout dans ses deux premiers 
mois. 

Les dates gravées par les visiteurs du Colosse de 
Memnon correspondent à peu près à ces données. Trente 
et une inscriptions sont datées et contiennent hh dates. 
Les mois dephaopbi et de mésori sont vides tandis qu’épi- 
phi reçoit une visite. Les mois les plus courus sont méchir 
(il visites) et pbaménotli (lo visites), janvier-mars. 
L’automne compte onze visites; l’Iiiver-prinlemps en 
compte vingt-six; l’été seulement 7, ce qui rapproche 
davantage des habitudes modernes O. 

La Saison commençait en athyr, novemhi e, et expirait 
en pharmouthi, mars-avril, juste au moment où Cham- 
pollion, peu soucieux de sa santé et atteint déjà du mal 
rpii devait l’empoiTer trois ans plus tard, s’installait dans 
les Syringes. 

Pourquoi la saison fraîche n’étail-elle pas seule fré- 
quentée? La raison que nous laissent soupçonner nos 
inscriptions semble celle-ci : les touristes à proprement 


Voici la «'‘partition par mois avec les numéros des inscriptions dans 
le recueil de Lelronne et dans les Corpus. Tliot : n" 887 (C./.C., àyaa). 

— Athyr : 827 {C.I.L., Ht, 33 ), 33 o {(l.I.G., ^719), 3 /iC (2 jours, 
(I.I.G., 4727), 829 a (G.I.L., III, 34 ). — Choiak : 829 b (/. c.), 882 
{G.I.L., III, 36 ), 35 o {Ù.I.G., 4782), 3 . 5 i {G.I.G., 4788), 887 
{G.I.G., 4786). — Tybi ; 329c et I. — Méchir : 829(/, c,f, g c.) 
83 i {G.I.L., III, 3 . 8 ), 334 (C./.L, 38 ), 335 (C./.L., 89), 358 (C./.L., 
46 ), 362 {C.I.L., Si), 4 o 8 (G.I.L, 49). — Phamenôth : .825 {G.I.L., 
3 o), 829 h cik, 333 (C./.L. 87), 336 (G.I.L, ho), 34i(C./.L., 4 i), 
353 {C.I.L., 43 ), 355 (G.I.L, hh), 364 (G.I.L, 53 ), 4 ii (G.LL, 
5 o). — Pharmontlii : 828 (G.I.L., 82), 829 b, 891 (G.I.Gt,, 4761 d). 

— Pacli 6 n: 36 i (C.I.G., 4788), .882 (G.I.G., 4758), 356 (C./.L, 45 ). 
-^Payni : 829 m, 342 (G.I.L, ha), 4 o 5 (G.I.L., 60). — Epiphi: 
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parler, les étrangers qui voyageaient par agrément ou 
pour s’instruire, ceux qui pouvaient choisir leur temps, 
étaient plus rares qu’aujourd’hui. Y avait-il une saison 
morte pour le commerce? C’est probable, mais les trafi- 
quants ne nous l’ont pas fait connaître. Les visiteurs d’été 
étaient, sans doute, surtout des fonctionnaires attachés 
toute l’année au pays et que leurs affaires conduisaient en 
Haute-Egypte et à Thèbes en toute saison, en dépit des 
ardeurs du soleil et de l’iminidité chaude de la terre. 



A CHRONOLOGICAL PROBLEM, 

BY 

C. C. EDGAR. 


Some years ago I atlempted, with lhe new raaterial 
furnished by lhe Zenon papy ri, to show tlie relation be- 
tween the Egyptian and the Macédonien calendars in thc 
reign of IPlolerny PhiladelphosO. My contention was 
that a month was inlercalated biennially in the Macedo- 
nian calendar, so that the year was alternately 35/i and 
384 days long. M. Lesquier, whose iintimely death we 
ail déploré, lias more recenlly devoled a long and sym- 
pathetic article to the same subject^^), reviewing ail the 
evidence and warning us against drawing hasty conclus- 
ions froin lhe few facts which are clearly established. 
Wilhout disregarding this exhortation to caution, I think 
it is practicable, and niay be useful, to carry the imjuiry 
a liltle farther and to examine the question whether the 
double dates Irom the reign of Euergetcs are in agreement 
with thc scheme proposed for lhe reign of Philadeljihos. 
But before attacking the main subject il is necessary to 
make some preliminary observations. 

I 

We find as a general rule that démolie documents of 
this period are dated by the Egyptian civil year begin- 
ning on the i‘‘ of Thoth, which for convenience I shall 
call the canonical year, while Greek documents are dated 


Annales du Service des Antiquités, XVII, Ü09 and XVIII, 89. 
Hevue Égyptohgique, II, laS. 
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differently. This is shown very clearly by three büingual 
receipts, unpublisbed, from Zenon’s arcliives, belonging 
to ibe reign of Phiiadelphos. Tliey are dated in Greek as 
foHows : year 29, Payni 29; ycar 29, Mesore; year 29, 
Tlioth 25 ; and the corresponding dates in the deinotic 
versions are : year 28, Payni 29; year 28, Mesore; 
year 29, Tliotb 2 5 . Whenever lhen in a bilinguai doc- 
ument we findthatthe Greek year dilTers from tlie Kgyp- 
tian, we may reasonably suppose that the latter is the 
canonicai year. It is true thaï there are some apparent in- 
consistencies in these bilinguai datings. For instance the 
démolie contract P. Cairo 3 o 6 oii, from the reign of 
Euergcles, is dated year i 5 , Phamenoth, while the 
Greek docket has year 1 6 , Phamenoth 20 ; but in P. Eleph. 
26, which belongs to the saine reign, the démolie lext 
and the Greek docket alike bear the date year 26, Pha- 
menoth 20. In both these cases it is probable Ibat the 
Egyptian scribe was reckoning by the canonicai year and 
that the inconsislency is due to the Greek scribes. But 
I ain not maintaining that démolie papyri are invariably 
dated by the canonicai year. Ail we can say is thaï this 
was the system which the native scribes naturally and ge- 
nerally followed. 

It will be observed that in the above-mentioned re- 
ceipts the year by which the Greek scribe has dated began 
some time before the i"' of Thoth. But unfortunalely 
there is reason to believe that the Greeks lhemselves 
used more lhan one System of reckoning. In some doc- 
uments we find lhem reckoning by a year which, as 
Mr. Smyly has shown O, began on or about the of 
Mecheir. This is probabiy the year specified occasionally 
as ù)s ai tspàaoSoi and we therefore call it the financial 
year; but we must not assume that it was only used in 
financial documents; on the contrary its use appears to 
bave been quite general. According to this system the 

Hermathena, 190 C, p. 106 . P. S. I. 683 and an unpubiished 
accouDt in Cairo corroborate the previous evidence, 
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9"** year of lhe king began on the i'‘ of Mecheir following 
bis accession, while according to the Egyptian System bis 
gnd yeaj. began on the of Tholh following the acces- 
sion 

But we know also thaï in the reign of Philadelphos 
many or most of the Greeks, including the in 

Alexandi'ia and no doubt the king himself, dated by a 
year which began on a certain point in the Macedoriian 
calendar and which, as far as one can see, had no fixed 
relation to the other Systems or lo lhe nalural seasons. To 
lake one examplc, we learn froin the Zenon papyri that 
the 29“* Maccdonian year began either beforc or iiot laler 
than the lo*'' of Phamenoth, while year 82 did notbegin 
lill after the of Pharmouthi W. The dill'erence is of 
course due to lhe fact thaï lhe Macedonian year was on 
an average considerably longer than the Egyptian at this 

It lias often been assumed, by myself among olhers, 
that lhe starling-poinl of the Maccdonian year was llic 
annivcrsary of lhe kitijj’s accession, — a survival or rcviv- 
al of one of the old Egyptian ways of reckoning. Year 
1 would on this assuniption be the period betwcen the 
accession and ils lirst annivcrsary on the Maccdonian 
calendar; and the linancial and canonical years would 
both be in advance of the Maccdonian year by as many 
inonths as lheir starling-poinfs precedcd llic annivcrsary. 
Towards the end of the reign of Philadelphos in particu- 
lar the canonical year would hâve been about scven 
inonths in advance of lhe Maccdonian year. I had gra- 
dually become convinced on general grounds that this was 
not really the case^'^), and (juite lalely a piece of évidence 
has corne to liglil which seems to me décisive. In one of 

Ferraboni’s thtory that tlie Egyptian years at lliis period were post- 
daled, like those of the Persian kings, conflicts with tlie evidence of the 
papyri and is moreover improbable on general grounds (see Meyeb, Chron. 
«g-, tr. Moret, pp. 71, £>70). 

« Annales, XVIIl, p. 69. 

See Annales, XXI, p. 97. 
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the fine dcmotic papyri discovered this year at Tliebes by 
Mr. Fisher, and not yel pubfished, a Greek docket bas 
been observed with the double date L x|S (iv{vos) Acoiov 
td, AiyvTTTioov Sk L xa [x.rf{vos) ÈTtei(p Now tliis date 
agréés exactly with the concordances proposed in my 
table in the Annales for year 99 of Philadelphos, 
showing that these concordances are in fact correct. But 
what is more important, it proves that the Macedonian 
year to which the concordances of Apollonios apply was in 
advance of the canonical year. In other words, the year 
by whicli Apollonios dated his letters did not commence 
later than the canonical year, but earliert'h Therefore it 
cannot hâve been a so-called régnai year starting from 
the anniversary of the accession; or, to put the matter 
more precisely, year 1 of Philadelphos cannot hâve been 
the period bctween his accession and its first annivers- 
ary for if it hnd heen so, the canonical year would 
necessarily hâve been in advance of the Macedonian 
year. 

1 believe then that in the later ycars of Philadelphos 
there was a financial year starting on the 1*^ of Mechcir, 
that the Macedonian year began a little later, about the 

of Xandikos, and that the canonical year began still 

We can tlius date the Zenon papyri more accurately lhan Itefore, 
whicb is an important gain for J’tolemaic chronology. Il is now clear, for 
instance, thaï llie marriage of Berenike look place in the spring of a 5 a 
B. C. (Annales, XIX, p. 98). Again, we can now say that the eighth cél- 
ébration of the l’enleteris was hehl in the auturon of a 5 1 B. C. , ahoul 
the beginning of Loios (P. S. I. 364 ), thougb it is not quile clear how 
we are to reconcile this fact with the generally accepted theory that the 
festival described by Kallixenos as having taken place in the middie of 
winler was the second célébration of the Peiiteleris. It was no doubt on 
the occasion of the eighth Penteteris that the cavalrymen ol P. Fribourg 7 
were expected to go down to Alexandrie to he reviewed by the King, 
xcira^atvsiv ■erpès ràv ^atrtXéa é^iiraoi xtA. 

’’ I leave aside Ibe question whether Philadelphos was at first mei-ely 
co-regenl with Soler. Rubensohn’s argument (P. Eleph., p. 37) is based 
on the assumplion that the Glephantine dates are canonical dates , which 
is alraost cerlainly wrong; and the sequence of months which he gives 
for year 4 i ol Soter (Thoth 1 — Artemisios X — Hyperberelaios X — 
Tybi 28) is manifestly improbable. One must admit, however, that, 
though the argument is faully, his general conclusion may be rigbt. 
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later, on tlie of Tholh. This ibeory would cxplain 
sonie discrepaiicies wliich hâve been observed in tlie dat- 
ings of tlie Zenon papyri. For instance the year 3o in 
whicli we find an intercalaled Peritios might very well bc 
tlie financial year, équivalent at tliat particular season to 
the Macedonian year. But I do not care to dwell 
on lliis point, lor it is only too probable tliat maiiy such 
inconsistencies are simply errors on the part of the 
scribes. 

It is certain that the Greeks in the had adopted 
the Egyptian calendar long belbrc the middle of the d"' 
century B. G. and used it in ordinary intercourse niuch 
more than they did the Macedonian calendar. It is more 
dillicult to discover when they began to date by the 
Egyptian or cauonical year. At the period with which we 
are dealing it seems to me évident that the Greek scribes 
had not begun to do so as a general rule. In bilingual doc- 
uments the foreigncrs and the natives usually adhéré to 
their own Systems, though P. Eleph. a6, as already men- 
, tioned, may he a case in which the Greek date is copied 
from the demotic. But the one or two Greek documents 
in which the date is specilied as L ta, ws Sk at TSpofToSoi L 
tjS are on a different footing. Is tliere any reason to sup- 
pose tliat eilher of these dates refers to the cauonical 
year? Ifthe documents in question had belonged to the 
reign of Pliiladelphos, I should hâve said withoui hésit- 
ation that neither date was an Egyptian one. V/e are not 
so well fixed about the habits of the scribes in the reign 
of Euergeles; but here too the prohability is that the year 
defined as eîis a< zsp6(ToSoi was the one by which the tor- 
eigners in the yj^poi, were accustomed to reckon, and 
that the other was the year recognized by the Court; 
and I believe that not only private jiersons but also the 
üfiicials in the nomes frequcnlly dated by the former and 
had soine difficulty in following the royal example. 
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II 

We hâve rejecled the lheory that the starling-point of 
lhe Macedonian year was lhe aiiniversary of the king’s 
accession, hut it is not easy to fmd another explanation. 
Practically ail we know ahout lhe malter is that in the 
later part of the reign of Philadelphos the year began 
helween lhe of Dystros and lhe a"'* of Xandikos and 
that lhe month which was then intercalated hiennially 
came afler Perilios. Putting lhese facts togelher I form- 
erly conjectured thaï lhe year began in the last week 
of Dystros rather than on the of Xandikos, as it seems 
natural that the intercalation should take place just be- 
fore the month in which the new year started. We know 
also thaï at another period, prohably in the reign of Phi- 
lopator, the intercalated month came after Panemos. 
That the intercalation was regulaled hy lhe natural sea- 
sons is indeed possible, but there is no evidence that it 
w'as. On the wholc it seems more probable that lhe start- , 
ing-point varied from reign lo reign and that lhe inter- 
calation varied accordingly. 

M. Lesquier bas ihrown out lhe interesting suggestion, 
which I only wish lie had devcloped more fully, that lhe 
starting-point was the king’s hirlhday <*). Thus if lhe king 
succeeded to the Ihrone at the âge of thirty lie would 
complété the first year of his reign on his own thirty-firsl 
hirlhday. There is notliing inherenlly improbable in tins 
theory, it seems to me; and in fact we can point to an 
historical parallel. In the tinie of Augustus the province 
of Asia adopted a reformed calendar in which the Emp- 
eror’s birthday was taken as the starling-point of the 
year As the edict runs in lhe Greek texl, Soxet poi «a- 
<Twr TÜ)v 'csoXnetôôv ehou fiiav xai tïiv avTïiv véctv vov\in- 
vlctv Tr)v Tov ôeioTOLTOV Kanrapos yevédXtov ixehrii ts 
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tsâvTOLi sis Ttjv àpxvv èvSctlveiv. Moreover the theovy is in 
accord with what we know about thc reign of Philadel- 
phos. As bas just been said, the Macedonian year began 
then about the end of Dystros, and that is lhe month in 
which his birthday fell, though the exact date of it has 
not yet been ascertained O. In P. S. I. hi/i, a letter 
written by Apollonios on Peritios 9.8 and received by 
Zenon on Phamenoth 7 (—Dystros 3, to within a day or 
two, in this particular year), thc latter is ordered to dis- 
patch thc gifts for the stephanephoria and to proceed ncxt 
to send down thc offerings for the king’s birthday. From 
this it seems probable that the birthday fell in the second 
half of the month, for we musl allowsome time for prép- 
aration and for thc journey to Alexandria. Again, in 
Phamenoth of year 3i (see P. 5. I. 3 / 17 ) Epharmostos 
asks Zenon to speak to A])ollonios on his behalf on the 
pro])itious occasion of the king’s birthday; and we know 
from the Gairo texts nos. 33-35 that in fact Apollonios 
was in the neighbourhood of Philadelphia in the last 
week of Dystros in that year (Macedonian reckoning). 
There is little doubt then that in the reign of Pliiladel- 
phos the birthday festival, whether by accident or by 
custom, closely coincided with the beginning of the new 
year. 

1 quite admit that an exact coincidence is not provcd 
and that it may hâve been by accident that the two events 
corresponded so closely. Nevertheless I propose to adopt 
the above theory as a possible hypothesis in examining 
the question whether the double dates of Euergetes ac- 

Thaï lhe birthday was reckoned by the Macedonian year is présum- 
able a priori and is clearly indicated by a comparison of the dates in lhe 
papyri. This point seems to hâve been overlooked by Wilcken, who writes 
in Archiv, VI, p. 896 : prWenn nach diesem Texl und 8/17 derGeburtstag 
des Philadelphos in den Mai fiel, so ist er 3 o 8 und nicht 809 geboren 
(Mar. Par. 809-8 ).fl He was not born in May, but in Dystros. At lhe lime 
of his accession Dystros Avas a Avinter. month. If the same scheme of inter- 
calaiion prevailed in thc reign of Soler as in tlie reign of Philadelphos, he 
musl hâve been born in lhe auturan of 809 B. G. But as yet we hâve no 
reliable evidence about lhe lengtli of the Macedonian year in the reign of 
Soter. 
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cord wilh lhe principle ofineimiâl intercalation. We must 
of course bear in mind tlial lhe Mwedonian year may 
hâve bcgun some months earlier than is suf^weed in tlie 
following table. But if lhe known concordances are tjuite 
irreconcilable with our scheme, 1 feel sure that we should 
get no bctter results by shifting tbe slarting-point of the 
year to anotker montli. In otber words, the tbeory that 
a montb was infercaiated every second year would bave 
lo be rejecled. 

Tbe reign of Pbiladelphos ended on the s 5* Dios of 
liis canonical year. For lhe probable équivalent to 
ibis date in lhe Egyptian calendar I imisl refer to the 
table of concordances given in tbe Annales, Wll, p. aad. 
On lhe bypolhesis thaï the firsl day of tbe Macedonian 
year was the anniversary of tbe accession, the ab*** Dios 
of tbe canonical year would bc llie 17 *'“ of Cboiak. 
But on tbe bypotbesis, whicb we bave seen good reason 
for adopting, thaï in tbe reign of Pbiladelj)bos Ibc Mac- 
edoniatj vear was in advance of lhe canonical il would 
correspond with tbe G'*' of Choiak. Euci’geles ascended 
the tbrone on the ‘^5“' of Dios and bis birtbday was lhe 
.b'** of the same nioiitb, so that liis first Macedonian year 
accordiug to our sclieme would be nearly a complété 
year. It woidd be several raoiilbs beliind the canonical 
year and seven more months beliind lhe financial year. 

To lest lhe tbeory of biennial intercalation 1 go back 
lo llie double dates of Apollonios for the years and 

take tbese as tbe basis of tbe scheme. And as we are sup 
posing tbe new year of Euergetes to bave beguu in Dios, 
1 place the inlercalated montb belween Hyperberelaios 
and Dios and give it a lengthof 3o days as in the former 
table. The new table shows the supposed relation be- 
tween the two calendars during the first two years and 
the otber years which intcresl us, the intervening ones 
being omitted. Nor do I consider the cases in which the 
papyri give only a general concordance between an 
Egyptian and a Macedonian montb (see P. Hih., pp. 

363); il is sulficienl lo say that in only one ca.se is llicre 
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any immédiate difficult'y in reconciling these concord- 
ances with those of tlie table. 

The ypars for whicli we bave dcfinite double dates 
are 8, 9, 16, 21 or 92, and 2 5 . Of these the most 
important is the double date of the Kanopos decree, year 
9, Apellaios 7 = Tybi 17, as tbere is little likelihood of 
'error in a monumental dccree of Ibis sort. Wbeiher 
the date in the protocol refei's to the Macedonian year 
by which the Court reckoned or tolhe canonical year hy 
which the priests themselves reckoned is a question which 
we do not need to discuss here; fo. in the monlh of Tyhi 
these two years were equal, not only according to oui' 
table but according to any |»rohable scliemc. The dilïer- 
ence between the équation in the inscription and tliat of 
the table amounts to two days only. Recalling the fact 
that in the years in which we bave defini te cvidence of 
biennial intercalation we find small différences of one or 
two days between the dates of Apollonios himself, I do 
not hesitate to daim the date in the decree as a rcmar- 
kable confirmation of our theory. 

Turn now to year 25 , for which we hâve the équations 
Apellaios 1 1 = Pharraouthi G [P. Petr., III, 28 h) and 
Loios 96 ==Choiak i 3 (P. Magd., fossim). The différ- 
ences here amount to 9 and 10 days respectively if we 
take year 9 5 to he a Macedonian year according to our 
scheme. But it lias heen alrcady suggested that officiais 
in the nomes were much inclined to follow the cnstoin 
of their corapatriots and to date by the financial year; 
or, to put the point in a more general form , I hâve little 
douht that the dockets in the above-mentioned papyri 
are dated hy a year that was several months in advance 
of the canonical year. In that case the différences he- 
tween our concordances and those of the papyri are 
reducedto 2 days and 1 day respectively. 

For the double date of year 21, or 22, Smyly’s com- 
mentary on P. Guroh 2 must be consulted. lu the two 
copies ofthe document the date is variously given as ycai‘ 
22 (?), Dystros i6=Payni 19 and year 9i,Dystros 16 
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= Paclion 19. The protocol again is dated year 22, while 
the trial seems to hâve taken place in year 2 1 . The most 
probable explanation of these inconsistencies is, I think, 
thaï the oflicial date was year 21, but that the scribe 
was more accustomed lo reckon by the (inancial year and 
sometimes vvrote 22 inadvertently in place of 21 ; Pachon 
is a slip for Payni; and the correct date is year 21 (=fin- 
ancial year 22), Dystros iG = Payni 19. Our table düî’ers 
from this by four days. 

An unpublisbed Tebtunis papyrus [P. Hih., p. 3/12) 
gives the équation year 8, Gorpiaios 2=Phaophi 7. If 
this is a financial date, it difl’ers from our table by 1 0 days; 
if a Macedonian date, by 9 days. 

For the 16"* year P. Petr., 111 , 53 (.s) gives the équa- 
tion Gorpiaios 4 =Choiak 1 1 . The dilTerence here is con- 
sidérable, amounting lo at least 21 and perbaps to 
ko daysf*). 

What can \vc conclude from the above évidence? Euy’ 
èfios ÉpfJiSis, says Kallimacbos, eZy’ sfios * ov tgapix ràs 
etXG< 7 i p.ep.(p 6 p.eBa. Like the poel 1 hâve no fault to lind 
cxcept for those twenty days in P. Pelr., 111 , 53 (s). The 
general resuit is this. From year 22 of Philadelphos to the 
end of the reign of Ëuergeles we find that the Macedonian 
year was on an average four days longer than the Egyp- 
tien. As therefore we know that from year 27 to year 33 
of Philadelphos a month was intercalated every odd year 
in the Macedonian calendar, making the average length 
of the year 369 days, and as we lind that the average 
length of the year for the ensuing period up to the dealh 
of Euergetes was exactly the sarae as this, it seems a 

It niay occur lo the reader» as it has lo me, that i6 migbt be a slip 
of the scribe for 26, in which case the concordance would suit our table 
exactly. But il is doubtfui if Euergetes was still alive in Choiak of bis 26"' 
financial year. According to the canon he died in bis 96'*’ canonical year 
and according to the cvidence of the papy ri in bis 26“* financial year 
(P. Pe/r. , 111 , 1 U) , verso, col. n, 9; see aiso Smyly in Ilcrmathena , 1 90G, 
p. 1 15 ). As it is certain that lhe financial year was in advance of the can- 
onical in bis reign, wc are obliged lo conclude that bc died iii the winlcr 
of 222-221 B. C. 
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hifjhly probable infeience lhat the sarne System of inter- 
calation bad l'emained in force. We bave seen again that 
four of tbe six double dates mentioned above a^jree more 
or less closely with tbe concordances iii eur table. In the 
other cases thcre are dilferences of ten and twenty days. 
But as we know from Zenon’s dates that oflicials in the 
provinces found it ditlicult to keep count in botb calen- 
dars and were apt to {jet their équations wrong, it seems 
to me much more likely lhat thèse différences are simply 
errors tban that the sysleni of intercalation liad been 
cbanged. 

It may be objecled that our concordances arc based 
on a quite unproved hypolhesis about the starting-point 
of the Macedonian year and vvould vvork oui differently if 
we shifted the stai ting-pohit to another montli. Thaï is 
triie to sonie exlent. 1 do not regard the said hypothesis 
as more than a possibility. But if we draw uj) a similar 
table on any other hypolhesis thaï is al ail probable and 
whicli does not conllict with such évidence as we possess, 
1 ihink it will be found that the différences betwi'en such 
a table and the double dates are on the whole much the 
saine as they are in the above scheme. 

My conclusion is that the double dates IVom the rcign 
of Euergeles arc sulliciently and niosl nalurally explained 
by the lheory of biennial intercalation. But 1 do not 
prétend to undei'sland the relations between the Iwo 
calendars during the following period. 


See Scheme , pa{res 1 3 o-i3t . 
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Ybaii 16 . I Yeab 20. | Yeau 21. | Yeab 22 . | Yka- 21 | Yeab 25 . 


Mecheiri. Mechuir 17. Meclieir 6. Mwlicir aS. Pliam. 3. Mecheir as 


Mcchcir 36. Pharn. ta. Pliam. 1. Pliam. ao. Phani. a8. Phani. 17. 
Pham. aO. Phar. la, Phar. i. Phar. ao. Pliar. 38. Phar. 17. 


Phar. af). Padi. n. Phar. 3 o. Pacli. i... Pach. in. Pacli. 16. 


Pach. a 5 . Payiii 11. Parh. 3 o. Payni 19. Payni 37. l^ayni 16. 


Payni a/i. Kpoiph 10. Pajni ay. Epeiph. 18. Epeipli a6, Epeiph i5. 


peipii 2/1. Mesure lo. Epeiph ay. Mesure i8. Mesure aO. Mesure i5. 


Mesure ali. Thoth k. Mesure aH: Thoth la. Thoth ao. Tlioth y. 


Thotli 18. Pliaophi A. Tliulli aii Phaophl la. IMiaophiao. Phaopiii y. 


Phaophi]7. Athyr H. Phaophiaa.l Athyr ii. Alliyr 19. Alh^r H. 


thyr 17. Cliuiak .‘h Athyr aa. (Àhoiak 11. Choiak ly. (ilioiak 8. 


Choiak i(). Tyhi a. (iliuiak si. Tyhi 10. Tyhi 18. Tybi 7. 


Tybi ai. 


vbi 16. Mecheir 3. Meclieir ai. Mecheir 10. M(*choiri8, 
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cadute nol mcdesimo gionio del sorgcrc cliaco di Sirio, 
sc Tanno egiziano fosse slato ja'ecisainenle délia lunghezza 
dcU’aniio solare. Ma invece, esscndo slato l’anno egiziano 
seiopre ])iù corto dell’anno solare, incomincio subito, fin 
dalla prima islituzione del calendario, a venir nieno 
questa coincidenza; e il giorno nel quale si solennizzava 
il connncianiento deiranno miovo, venue sernju’e più 
allontanandosi, ossia veniva s(‘mpro ])in anficiparido su 
qnello nel qnale si verificava il sorgere eliaco di Sirio; 
ricorrenza questa cite veniva essa pure celebratacon feste 
solcnni. 

Da cio lo sdoppiamento di una festa, originariamcnte 
unica, in due feste, clie si andavano jn’ogressivainente 
allontanando l’una daU’allra. 

L’anno egiziano lu in origine di i s», mesi lunari di 3o 
giorni ciascnno, e cioè di 3fio giorni; ed è credibilc cbe 
i’anno di .‘Uio giorni sia riinasto assai luiigaincnte in uso, 
coine poireinmo argnire dal fatto cbe l’annodi 3Go giorni 
era talmente penetrato nelle consnelndini cbe, almeno 
nello ainministrazionc di alcnni ternpli, vi si era inantc- 
iiiito certamenle lino alla dodicesima Dinastia. 

A ogni modo, in un periodo pur sempnî antichissimo, 
all’anno di 36o gioi ni furonocom’è noto aggiunti 5 gior- 
ni, detli (fi 5 giorni in più dell’annofl. E ragionevolc il 
snppori’e cbe ({uesta riforma del calendario sia stata intro- 
dotta nel punto in cui, dopo unoo più cicli di 69 anni e 
mezzo, il primo dell’anno egiziano ritornù a trovarsi in 
coincidenza col giorno del sorgere eliaco di Sirio; ma 
anebe cio sup])osto, ])oicliè l’anno di 365 giorni rimaneva 
pur sempre più corto dell’anno solare di circa sei ore, ri- 
comincio a verificarsi, per quanto in minori proporzioni 
di prima , l’allontanamento delle due feste, colla differenza 
cbe, menlre prima taie allontanamento eradi circa 5 gior- 
ni e un quarto ogni anno, si ridusse a circa un giorno 
ogni h aimi, e il ciclo necessario a riaversi la coincidenza 
delle due feste, invece di circa 69 anni e mezzo, divenne 
di i46o anni; derivandonc, per conseguenza, il fatto cbe 
una volta sola ogni 1/160 anni il primo giorno dell’anno 
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egiziano coincidesse col sorgere eliaco di Sirio, e le due 
feste si ricongiungcssero nella originaria unità, 

Edoardo Meyer, ne! suo magnifico lavoro, Die Ægyp- 
tische Chronologie (in Abhandl. der K. Preuss. Akad. der 
Wissensch., 190/», 1907, e Zdt. f. Ægypt. Spr., 1907, 
p. 11 5 ), pensa clie qucslo sisteina calendarico riniase 
fermo, iinmutato, senza nessiina modificazionc, durante 
tutta la durata délia civillà egiziana, dai suoi primordi 
nel periodo predinastico fino alla sua fine. E poichè, 
seconde la indicazione di Censorino, cliescrivcvaneiranno 
2 38 deH’èra crisliana, una coiticideiiza soliaca èra avve- 
nuta neU’anno 189 dell’èra nostra, il Meyer fissa una 
seconda coincidenza nell’anno iS?. i avanti l’èra n,»ede- 
sima, la terza nell'anno 2781, la quarta neU’anno h'ih\\ 
c questo egli opina sia atato il punto di partenza, la data 
cioè délia istiluzioiic in Egitlo del calendario sulla hase 
deH’anno di 365 giorni. 

Tutlo cio premesso, poicliè una nota scritla sul verw 
del papiro Ebers e una lettera di unoad aitro sacerdote, 
conlenuta in uno dei pa])iri di Kahun, lianno dalo le pré- 
cisé indicazioni che nell’anno 9 del regiio di Arnenofi J 
la festa del sorgere di Sirio si celebrava, non nel primo 
giorno dell’anno, ma il giorno 9 dell’imdecimo mese, 
ossia in rilardo di 809 giorni sulla fesla del primo del- 
l’anno, e che ncU’anno 7 di Usorlesen 111 la slessa festa 
soliaca cadeva nel giorno 1 7 dell’ollavo mese, ossia in ri- 
taido di giorni 227, con un semplice conlo si slabilisce 
che l’anno 9 di Amenofi 1 cadeva precisarnente nelFaimo 
i 5 A 6 avanti l èra crisliana, e l’anno selle di Usorlesen 111 
neU’anno 1877. 

E poichè il Meyer riliene che dall aimo selle di Usor- 
tesen 111 al principio délia dodicesima Dinaslia erano pas- 
sai! i 33 anni, e dal medesimo anno 7 di Usorlesen 111 
al fine délia Dinastia medesiina passarono 86 anni, e che 
dall’anno nove di Amenofi 1 al principio délia dicioüesima 
passarono circa 3 A anni, resta agevole per il Meyer sta- 
bilire che : 

il principio délia XII Dinastia cadeva neilanno 2000; 
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il principio délia XIII Dinastia cadeva nell’anno 1790; 

il principio délia XVIll Dinaslia cadeva nellanno 1 58 o ; 
che qnindi l’iiilervallo fra il fine délia dodicesima e il 
principio délia diciotlesima, si agfjira in sui s 10 anni. 

E stabilito il principio, qiiesli calcoli dovrebbero tor- 
nare malematicamente. 

Questa, in pocbi cenni , l’ipotesi sotiaca nella sua essenza 
c nei suoi risullali ; ipotesi che già per il passato aveva 
sedotto allri valent! studiosi, i quali pero non erano po- 
luti venire a risultati egualniente concreti, perché ancora 
mancavano le indicazioni del papiro Ebers e del papiro 
di Kahun. D’altra parle Edoardo Meyer lia Irattato l’argo- 
inento con tanta larghezza e profondità di ricercbe, cou 
tanta ineravigliosa copia di dotti'ina, con tanta maestria, 
che questa ipotesi è divenula nelle sue niani una vera 
opéra d’arte. E perciô non è a ineravigliarsi se la insigne 
autorità deirUoiuo, l’arnionia e la bellezza di questa tral- 
lazione veramente degna délia sua mente quadrata, 
abbiano sedotto inolti studiosi, sjiecialrnente nel campo 
délia stoi'ia e délia archcolqgia classica. Voglio qui ricor- 
dare solamente Oscar Fimiuen, il quale nel suo bellis- 
simo per qnanto giovanile lavoro ttsul tempo e la durata 
délia civiltà cretese-niicenean, la pone corne base cronolo- 
gica delle sue ricercbe e delle sue conclusioni, fino ad 
affermarc che soltanlo il sislcma cronologico del Meyer, 
che riduce a poco più di due secoli la distanza fra il fine 
délia dodicesima Dinastia e il principio délia diciottesima, 
sia in grado di corrispondere alla cronologia dei monu- 
nienti cretesi. 

Ora io non so se tutti gli studiosi délia civiltà cretese 
dividano coi Firninen taie persuasione; bensi io credo di 
non dire cosa irragionevole allermando che ogni ipotesi 
che si voglia costruire suila cronologia egiziana, pure po- 
tendo ricevere luce cd appoggio dalla storia di altre civil- 
tà, debba innanzi tutlo spiegare la storia dell’Egittoe cor- 
rispondere allenotizie dei suoi inonumenti. 

Senonchè per questo riguardo, per quanto il Meyer, 
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che già coltivo con onore anche gli sludi speciali deU’an- 
lichità egiziana, sia bene in grade di ])ossedere cognizione 
piena e diretta dei inonumenti egiziani, nondimenro non 
polrei dissiniularc che la sua Icoria cronologica lasciaper 
questa parte molli dubbi e grande perplcssittà. Ed è incon- 
lestabile che, fra gli studios! délia anticliità egiziana , pure 
non essehdo mancale alla leoria sotiaca del Meyer assai 
auterevoli adesioni , nondimeno essa non trovo nè l’entii- 
siasmo, nè il largo consenso che essa ebbe presse altre 
categorie di studiosi : anzi. uoniiiii délia aulorilà del Mas- 
pero, del Naville, del Wiedemauu, del Krall, del Bissing 
ed altri vi si mostrarono risolutamente conlrari. Per véri- 
té, allô stato présente delle nostre cognizioni, la teoria 
sotiaca non solo non si présenta, seconde il mio modeste 
parei'e, corredata di quelle prove sicure che si debbono 
esigere in una ipolesi che dovrebbe avéré risullali mate- 
matici, ma parrebbe invece in conlraslo con notizie e 
prove moiiumenlali di irrelragabile impoitanza. Perciè, 
pure colla riverenza che è dovula, e clie io senlo viva e 
prol’onda per cosi insigne Maestro, accennero brevemenle 
i motivi clie ci debbono teiiere perphîssi nell accettarnc 
le conclusioni. 

Innanzi tulto, se ècosa acquisila alla scienza che il sis- 
terna calendarico egiziano aveva per base l’anno di elié 
giorni, e cioè un anno più breve dell aniK» solare, con 
lutte le conseguenze che abhiamo sopra accennate, non c 
])unto certo, nè in alcun modo provalo che quel sisleina 
non abbia mai subito mutamenli, aggiuslamenli, corre- 
zioni, colle quali si sia tentalo di reiiderne meno stridente 
il contrasto col movimento delle slagioni. Almeno una 
voila cio è stato certamenle lentato, conic è esju’essa- 
menle detto nel décrété di (binopo, da loloineo Ever- 
gele I, nel quale deci’eto è formalmente detto (linea i 8) 
che neiranno nono del regno di (|uel sovrano, cadeudo la 
festa di Sothis nel primo giorno del decimo mese, alfitJchè 
la lesta medesima fosse arrestala negli anni venluri alla 
medesima data, eliminando ultcriori spostamenti, si 
prescriveva di intercalare ogni qualtro anni un gioino. 



138 


E. SCHIAPARELLI. 


Noi ignoriamo se e per quanto tempo questa prescrizione 
sia stata osservata : se dovessimo rilenere corne cosa cerla 
cio che dice Gensorino, clic cioè iicU’anno 129 dell’èra 
cristiana si era avuta la coincidenza dcl période sotiaco, 
dovremmo credere clie queldecreto di Tolomeo nonabbia 
aviito seguito alcuoo : ma sulla attendibilità dcU’afferma- 
zione di Gensorino, che visse un socolo dopo la data del 
snpposto avvenimento, è lecito avéré dei dubbi, sia se si 
consideri che in quel periodo la discussione e la creazione 
di leorie astronomiclie erano all’ordine del giorno, sia che 
si tenga conlo ossere poco probabile che un deci’eto cosi 
solenne, corne quelle di Tolomeo, sia rimaslo assoluta- 
mente senza efficacia alcuua. 

Ora, se non nella medesima forma, di intercalare cioè 
un giorno ogni quattro anni, sotto allie molteplici forme, 
])uô essere slalo modificalo, e arreslalo od anche ricon- 
dotfo in senso inverso questo spostamenlo delle stagioni, 
coiriniercalamento, sia pure solo saltiiario, anche di jia- 
recchi giorni : i quali, venendo dichiarati giorni di fesla, 
avevano per effetto di sospendere teniporaneamenle il 
corso del calendario, che riprendeva poi il sue corso 
regolare a festa finita. Per chi sia beue addentro negli usi, 
nelle lendenze e nella mentalité degli antichi Egiziani, 
simile ipotesi apparirà jierfettamenlc' ragionevole ed ha 
d’allra jiarle il suo riscontro negli slessi (tcinque giorni 
in più deiraimon; pero prove assolutamente sicure che 
la corroborino non possiamo dire di averne, pure non 
rnancando indizi meritevoli di molla altenzione. 

Fra questi, per non parlare di varie fesle périodicité 
che si ripetevano a giusti intervalli, accennale nella pie- 
tra di Palermo ed in altri noti monumenti, è a ricordare 
un faite, segnalato dal Gardiner, e largamente discusso 
anche dal Meyer, che cioè il mese di Mesori, il quale, in 
docunienti délia diciollesima Dinaslia, era il primo mese 
deiramio egiziano, a cominciare da Ramessell, in lutte 
le rappreseiitazioni rnonumentali e jiai’ticolarmente nel 
solfilto del Ramesseo, era invece indicato corne rultiino 
mese dell’anno; e il mese di Thotche nei documenti an- 
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teriori era il secondo vi è dalo comc primo, ed il terzo 
divienc secondo, c cosi di seguito fino aU’ultiino; il che 
non si saprebbe spiegare meglio se non suj)ponendo che, 
per reagire contre lo spostamento delle stagioni, vi sia 
stato, al tempo di Ramessell, rintercalameiito di un mese 
intero, e si sia avuto cioè un anno di t3 mesi, ncl (piale 
il mese di Mesori sia stato ripetuto due volte, al principio 
ed al line del medesimo. Renc è vero che seblnnie il sol- 
fitto del Ramessco e le iscrizioni di Medinet-Abu del 
regno di Rarnesse 111 e lutte iiidistintamonte le indicazioni 
inonumcntali posteriori ci dieno Mesori corne ultimo mese 
(bdl’anno, e il mese di Tliot corne primo mese, un papiro 
di Torino, délia ventesiina Dinaslia, segnalato dal Gardi- 
ner medesimo, ci dà ancora il nicsc di Mesori corne il pri- 
mo deiranno; ma (|ueslo potrebbe anche solamente pro- 
vare che la inveterala consuetudine di chiamare Mesori 
il primo mese deiranno sia sopravissuta ncU’uso popolare 
ancora per pare(tclii<( diecine di anni, dopo che utlicial- 
mentc taie denoininazione era stala mutala; lenomeiio 
che avrebbc il sno risconlro nel tallo cho nella ammi- 


nisti'azione dei tenijib di Assiul e del Faynm, ancoi’a al 
tempo délia dodicesima Dinaslia, era in uso 1 anno di 
B6o giorni, sebbene da almenodnc millenni ilcalendario 
cgiziano avesse l’anno di 3(>5. 

A ogni modo, qualun([ue sia la spiegazione c.hc di cio 
sivoglià dare, (pieslo mutamenlo neirordine doi m(;si ri- 
inane j)ur sempre, iiare a me, un indizio imlisculibile di 
rimaneggiamenti avvenuli nel calendarh» egiziano all’in- 
circa al tempo délia diciannovesima Dinaslia; e ognnno 
comprende che anche solo la possihilita che limaneggia- 
menli sieno avvenuli scalza alla base la leoria soliaca, la 
(piale ripom tutla mÏÏassioma che il sislema calendanco egi- 
ziano sia rimaslo sempre e assolulamente immulato. er cm , 
messo fondatamenle in dubbio ipesto caratlere di couli- 
nnità assoliita e di regolarità rnatematica, che costituisce 
l’essenza e la bellezza deU’ipotesi sotiaca, essa non puo 
più rappreseiilare una ipolesi capace e sulhciente a darci 
dei punti matemalicamcntc fissi nella sloria delILgilto, 
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ma essa ci dà semplicemente delle indicazioni che, caso 
per caso, vanno esaminate in velazione coHe notizie monu- 
mentali. 

Ora, se male non mi appongo, le notizie monumentali 
non concordano coi risultati dell’ipolesi sotiaca, quali sono 
malematicamente fissali da Edoardo Meyer; ])oicliè se la 
data deH’anno i58o per il principio délia diciottesima 
Dinastia si puô, per molteplici notizie monumentali, sup- 
porre troppo bassa, la limitazione a circa 210 anni del- 
l’intervallo che intercède Ira il principio délia diciottesima 
ed il fine délia dodicesima Dinastia, è, a mio parère, 
assolutaraente inammissibile. 

In ordine al primo punto ho usata una espressione 
dubitativa, perché, sebbene il tralto di storia egiziana che 
giunge fino alla diciottesima Dinastia sia a noi relativa- 
mente vicino e più di ogni altro ricco di rnonumenti, non- 
diraeno esso présenta, per il periodo che passa Ira il 
regno di Sesoncbi 1 e quelle di Amosi, alcuni j)unli tut- 
lora assai oscuri. Se noi inl'atti conosciamo oramai quasi 
tutti i nomi dei Faraoni che si succedeltero in quel pe- 
riodo, perù solaniente di pochi di essi sappiamo cou pi'eci- 
sione la durata del regno : per i più sappiamo solo che 
hanno regnato almeno un certo numéro di anni, ma igno- 
riamo se, oltre a queste date che rappresentano un ter- 
mine minimo, quanto altro tempo abbiano regnato; e ))er 
parecchi, ppi, sulla durata del ciii regno non abbiarno 
indicazione alcuna, ci dobbiamo ridurre a fare delle con- 
getture in relazionc colla iinpoi tanza e col numei*o dei 
rnonumenti dai medesimi lasciati. 

Giùspiega il perché non si possa, dalle notizie mouu- 
mentali di questo periodo, trarre conclusioni recise pro o 
contro l’ipotesi sotiaca, per ipianto io ritenga corne som- 
rnamente probabile, che il principio délia diciottesima 
Dinastia debba protrarsi di pareccbie diecine di ariiii, 
forse di quasi un secolo, al di là del termine fissato dal- 
l’ipotesi sotiaca : e cioè, invece che neH’anno ihSo, io 
ritengo che il principio del regno di Amosi debba j)or- 
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tarsi, al rninimo, verso l’anno i 65 o, e forse anche più 
oltre ; cosa del resto che era anche ritenuta come proba- 
bile da Edoardo Meyer prima che l’ipotesi sotiaca venisse 
a costringerci a contenere la sloria deU’Egitto dentro le 
colonne d’Ercole delle deduzioni astronomiche. 

Ma il coiitraslo fra 1 ipotesi sotiaca e i monumenti di- 
viene, a mio credere, di singolare evidenza nel periodo 
anteriore fra il principio délia XVIII ed il fine délia XII 
Dinastia. 

Seconde la tradizione manetoniana, (juello sarebbe 
stato un periodo lunghissimo, estendentesi per oltre 
i6 secoli, e coniprendenle oltre t'oo Re; e che rpiesta 
tradizione avesse in qualche modo fondarnento, almeno nel 
numéro dei Re nelle notizie monumentali, puô inferirsi, 
oltrechè dalla lista dei Re di Karnak, che ci dà un rag- 
guardevole numéro di Faraoni da cssere collocati nel 
dette periodo, dal gran numéro di nomi reali, pure da 
riferirsi a questo periodo, che si trovano su monumenti 
di varia mole e nello stesso papiro di Torino : il qiiale, 
scbbenc anche in questo punto sia i-idotto a pochi l’ram- 
menti, lascia nondimeno arguireche origiiiariamente esso 
coulenesse in detta sezione forse più di i 5 o nomi leali 
colla dura ta dei rispettivi regni. 

In relazione colla tradizione e con queste dirette notizie 
monumentali e documentarie, il Pctrie, che è seguace 
dell’ipotesi sotiaca, riconoscendo impossihile contcnei’e il 
dette periodo nel corso di tiio anni, ha creduto mettcre 
d’accordo le due esigenze intercalando in questo punio 
un intero ciclo sotiaco di lùGo anni : per cui, secondo 
il Petrie , l’intervalio in discorso sarehbe , non di «j i o ma 
di 1670 anni. 

Questo acconiodamento non ha trovato ne poteva tro- 
vare favorej poichè, se mdubbiamente assai numerosi 
sono stati i Faraoni di quel periodo, molti di essi ebbero, 
come si puô inferire dal papiro di forino, regni assai 
brevi, e d ultra parle è cosa acquisita che, per qualche 
tempo SI ebbero sovrani a Chois nel basse Egitlo, e poi 
al tri a Tebe che regnarono contemporanea mente ai Re 
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Pastori di Avaris. Per cui, tenendo coiito di questa e di 
altre circonstaiize , era prevalsa negli egitloiogi la pcrsua- 
sione che il dette intervalle fra la dodicesima dinastia e la 
diciottesima cerrispondesse a un periedo di circa 5 oo an- 
ni , durante i quali si sarebbe avuta la Dinastia Xlll con 
sede a Tebe e con circa 6o Re, regnanti su tutto l’Egitto, 
quindi la XIV con sede a Chois e con un numéro di so- 
vrani quasi corrispondente, e durante la quale sarebbe 
avvenuta l’invasione dei Re Pastori in Egitto : questi poi 
costituirebbero la decimoqiiinta Dinastia, parallela a parte 
délia dociinaquarta, e la décima sesta; quest’ultima paral- 
lela alla decimascttima cbe regnava a Tebe, ed alla quale 
irnmediatainente si attacca la decimottava. 

Contro (juesta ipotesi di una durata di circa 5 oo anni 
|)er il detto période sta l’ijwtesi sotiaca di Edoardo Meyer, 
che la riducc a circa aïo anni, e per giustilicarla cgli ha 
inteso provare : 

i” Che l’invasione degli Hyksos è avvenuta già in sul 
finire délia Xlll Dinastia, ed a prova di (juesta aderma- 
zione adducc il fatto che, sopra un blocco di Tanis, il 
lerz’ultimo Faraone délia trcdicesirna, Nehesi, è detlo 
traniato dal Dio Setii, e su una di lui statua trovata a 
Tell cl Mokdam, è detto cainato da Set, signore di Ava- 
ris a : ora, j)oich(^, dice il Meyer, Set non lu adorato in 
Tanis se non dopo l’invasione dei Pastori , e la citlà di 
Avaris era la capitale fondata dai medesiini , ne consegui- 
rebbe che Nehesi abbia regnato nella qualilà di vassallo 
degli Hyksos dopo cJie questi avessero occupato l’Egitto. 

2° Che la Dinastia XIII, per quanto anche al dire dei 
Meyer, comprenda 6o Re, non avrebbe perô durato che 
128 anni all incirca ; 

3 ° Che la permanenza deiRe Pastori in Egitto sarebbe 
durala rneiio di 90 anni, e nel medesimo tempo si avrebbe 
avuto, nel basso Egitto, la Dinastia di Chois con circa 
70 Re, e a Tebe la Dinastia dcciinasettiina ; 

4 " Che per tutti i detti periodi si hanno scarsissimi 
mouumenti ; 

5 ° Che nè nell’arte, nè nella lingua, nè in nessuna 
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parte délia vila egiziana vi è alcuna differenza fra la dodi- 
cesima e la diciottesiina Dinastia: per cui parrebbe assurdo 
supporre fra esse un intervalle di maggiore durata. 

A noi non pare di poter ammettere nessuna delle dette 
giustificazioni. 

E in primo luogo il nome di Avaris, nominato sulla 
statua diTell el Mokdam, vi è stato incise, corne osservô 
il Naville clie studiô direttamente il monumento, non al 
tempo di Neliesi, ma più tardi, (puuido il Faraone Me- 
nefta usurpola medesima statua, facendovi aggiungere il 
proprio nome. Per cui l’argomento délia mcnzione di Ava- 
ris perde ogni valore ; ma non lia, io credo, valore mag- 
giore l’ipotesi che, prima dei Pastori, il Diu Set non jio- 
lessc essere adorato a Tanis. 

Senza tener conto clie Set, durante l’antico impero e 
segnatamente tino alla quinta Dinastia ebbe nel basso 
Ëgitto culto pari a quelle di Oro, e clie, proprio nel pé- 
riode délia XllI Dinastia il culto di Set lu in grande onori^ 
a Gau nell alto Egitto, corne è risultato dairesplorazione 
fatta dalla nostra Missione Arcbeologica delle tombe dei 
grandi Sacerdoti di Set, viene naturale il supporre clie 
nei centri più vicini alla frontiera orientale, ovc allliiivano 
moite popolazioni délia Siria, fosse ivi pure e special- 
iiieiite in onore, e lino da tempo antichissimo, il Dio Sel, 
elle con Baal délia Siria aveva analogie maggiori di ogni 
altra divinilà dell’Egitto. 

Poslo dunque che Nebesi sia stato realniente il terz’ul- 
timo Faraone délia decimaterza Dinastia, — il clie puè 
essere, ma non è cerlo, — dai duc monunienli sopra- 
indicati non si potrebbe ricavare l’indicazione voluta dal 
Meyer. 

lu secondo luogo, la durata di 128 anni che il Meyer 
assegna alla Xlll Dinastia pare a noi un’opinionc perso- 
nale o meglio una nécessita imposta dalle esigenze délia 
ipotesi sotiaca, in diretto ed évidente contraslo colle indi- 
cazioni dei monuinenti e dei papiro di Torino, Queslo in- 
fatti ci conserva, per undici Re su sessanla, e cioè per 
quelli elle portano i numeri i 5 , 20, 21, 26 a d2 e 60, 
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l’indicazione délia durala del regno, che è compledsiva- 
mente di ci rca 6 k anni : e poiche non ci è nota alcuna 
ragioiie per la quale la media del regno degli allri /iq so- 
vrani sia inferiore a quella degli undici ora accennali, 
razionalmenle dobbiamo supporre che la sérié intera di 
6 o re possa coprire a un di presso un période da 3oo a 
35o anni. 

La decimaquarta Dinastia rappresenta senza dubbio 
uno dei inomenti più oscuri di questo oscurissimo période, 
pel quale, scarseggiando i monumenli, la principale e 
quasi esclusiva fonte riinane la tradizione conservala da 
Manetone. Secondo la tradizione medesima, nel lesto 
deU’Africano, si ebbero per la XIV Dinastia 76 Rc con 
una duratadi k6k anni; per la XV clie è quella perzial- 
inente parallcla, 6 Re l’aslori con ybo anni di regno; per 
la XVI sono dati 3?. Re Paslori con una durata di 261 
anni. Alla XVI dovrebbe essere contemporaneala XVII Di- 
nastia tebana, ma di questa, nessuna traccia è rimasta 
nella tradizione; la qualc colle Dinaslie XVII e XVIII ab- 
bracia solamente i sovi-ani délia XVlll Dinastia, 

Facendo astrazione dalle cifre riguardanti la durata 
dei l’egni, è incontestabile clie la tradizione, in cio clie 
concerne il numéro dei Re da altribuirsi a quel periodo, 
corrisponde nelle liuee generali a quelle indicazioni che 
possono rica\arsi dal papiro di Toriuo; il quale, in questo 
punto in uno stato veramente pieloso, lascia nondinieno 
arguire che in questa sezione esso com])rendeva una assai 
lunga sérié di norni reali : dalla qualc constatazione non 
puô che aversi nuova conferma che la tradizione di Mane- 
tone, per quanto manomessa e allerata poi nelle cifre, lu 
perô origiriariamente attinta agii annali dei templi, coi 
quali doveva corrispondert' nella sua parte sostanziale. 

Cio premesso, e facendo pur sempre astrazione dai 
particolari sulla durata dei singoli regni, si puô perô 
constatare che alla Dinastia XIV è attrihuita durata quasi 
doppia di quella délia deciniaquinta clie ad essa è collate- 
rale, derivandone la conseguenza che, secondo la tradi- 
zione manetoniana, clic jiresenla per questo riguardo ele- 
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mènti di credibilità , l’inizio délia decimaquinta , ossia 
l’ingrcsso dei Re Pastori in Egillo, sarebbe all’incirca av- 
venuto verso la nietà délia decimaquarta Dinastia, che, 
pel rimanente del tempo, avrebbe conlinuato a regnare o 
con dominio ristretto a una sola parle dell’Egitlo, o corne 
vassalla dei Re Pastori, fino a che quesli, estesa l’autorità 
loro su tulto il paese, estinsero e raccolsero in sô tulle le 
signorie locali. 

Cbe vi sia stato un période nel quale l’autorilà dei Pas- 
tori si estendesse anche all’Alto Egitto emerge da alcuni, 
per verilà assai Scarsi, monumcnti, qnali le due iscrizioni 
provenienti dal santuario di Hallior a Ghebelein, al sud 
di Tebe, cbe ci dettero i nomi del WeCÀiati, che si ritiene 
dai più che appartenga alla Dinastia dei Pastori, e di 
Apapi I quest’ullimo senza alcnn dubbio uno dei Pastori. 

Perciù, questi due punti, cbe l’invasione dei Pastori 
siasi iniziata a ciixa metà délia Dinastia XIV, e che i Pas- 
tori rnedesinii, o in sul finire délia loro Dinastia decima- 
quiiita, che coinciderebbe col fine délia XIV, ovvero nei 
priaii tcmpi délia Dinastia XVI abbiano regnalo ])er qual- 
che tempo su tulto l’Egitto, possono considerarsi corne 
elenienti storici acquisiti, con quel rnaggiore carattere di 
probabilità che le nostre presenti cognizioni consenlono. 

Altro falto che, più ancora che probabile puo ritcnersi 
cerlo, perché oramai ])rovato direttamente dai inonu- 
nienti, è quelle che coutcmporaneamente, se non a lutta, 
almeno a parte nolevole délia XVI Dinastia dei Pastori, 
si aü'ermava a Tebe la XVIl Dinastia, coll’inizio délia 
quale dovetle cessare la sovranità dei Pastori su parte 
notevole deH’Alto Egilto, fino a che la lunga lolla ingag- 
giata contro di essi dai predetti sovrani di Tebe ebbe il 
suo compimento nel principio délia diciottesima colla cac- 
ciata dei Pastori dall’Egitto. 

Ora noi ben vogliamo ammettere che la durata delle 
Dinastia XIV e XVI, quale ci ù data nel testo di Mane- 
tone, possa essere notevohnente ridotta, ma ci parrebbe 
davvero irrazionale il pensare che tulto lo svolgersi di 
avvenimenti che è rappresentato dalle DinastieXlV aXVlI 

RKCIBIL GUAMPOLLION, 10 
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abbia potuto compiersi in meno di un secolo, corne il 
Meyer asserisce, senza aliro argomento che quelle delle 
esigenze délia ipotesi sotiaca, partendo dall’assioma che a 
ogni costo i monumenti egiziani debbano concordare con 

O quanto abbiamo detto, non vorremmo perô da 
parle nostra oppore alla affermazione précisa del Meyer, 
altra affermazione clie, volendo essere egualmente précisa, 
sarobbe allrettanto inaccettabile; ma in via di semplice 
congettura, osserverei clieuna durata di un secolo e mezzo 
a due secoli per tulto il periodo dalla XIV alla XVIII, 
debba parère se non inferiore, non cerlo superiore alla 
realtà, conseguendome giustilicata , dentro quei limiti che 
le cognizioni atluali lo consentono, l’ipolesi di un periodo 
di non iiicno di cinque secoli per l’intervallo fra la XII e 
la XVIII Dinastia. 

Parlando dei moiiumenti da attribuirsi al detto periodo 
iiiterniedio, il Meyer testualmente dice clie il periodo 
stesso fraU’infuori di un paio di monumenti dei Sebekho- 
tep e dai Xoferhotep, e ïoro discendenti, non ha lasciato 
altriricordi che delle miserabili tombe e degli scarabein; 
— la quale affermazione del Meyer, presa alla lettera, 
ha potuto ingenerare in taluni una persuasione profonda- 
mente errata. Poichè se è verissimo che il periodo in dis- 
corso non fu, ira i varii periodi délia storia egiziana, uno 
dei più ricchi di monumenti, esso non è nondimeno ri- 
dotto, pertal riguardo, a tanta miseria : einl'atti, oltre a 
un centinaio di scarabei, documenti nemmeno essi dis- 
prezzabili, csislono, da riferirsi quasi esclusivamente alla 
XIII Dinastia, 26 statue reali 0 frammenti delle medesime, 
28 stele storiche 0 frammenti, e una sessantina di altri 
oggetti e iscrizioni varie, tutte con nomi reali di quel 
tempo, e cioè sarcofagi, tavole di offerte, graffiti incisi 
sulle rupi del Wadi Hammamat, 0 presse Gebel Silsilis, 
0 nelle isole delle cateratte 0 nella Nubia, senza tener 
conto di alcune diecine di statue di privati e di diverse 
centinaia di private iscrizioni sepolcrali, provenienti prin- 
cipalmente da Abido. Oltre a qnesto materiale, certo rag' 
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{juardcvole e nieritcvole di esscre tenuto in conto, vi sono 
ancora altri elementi chc dal Meyer non poterono essere 
conosciuti, perché venuti in luce solo in so{^uito agli scavi 
délia Missione archeologica ilaliana; i risultali dei fjuali 
scavi non furono ancora da noi pubblicati. Senza Iratte- 
nermi sui resti délia XllI Dinaslia rinvenuti dalla nostra 
Missione nella esplorazione del santuario di Ilalbor a 
Ghebelein, e in nna delle vicine necropoii, mi ferrnero 
soltanto sui nostri scavi nella necropoii di Gau neU’Allo 
Egitto, nella quale la nostra Missione ba esploralo un 
gruppo di tombe délia decimaterza Dinastia, tre delle 
quali, per ampiezza, riccbezza e magnificcnza d’arte egua- 
gliano, SC aiicbe non superano quaiilo di più bello, in 
fatto di tomb(‘ privHte,sia finora conosciuto in Egitto. 
Più grandi e più bello di quelle di Bcni-Uassan, di Assiut, 
di Tell-el-Amarna, di Tebe, le tombe di Gau non ebbero 
eguali se non iu pocbi dei maggiori mmlaba di Sakkara, 
coi quali gareggiavano per quantité e magnificenza di 
bassorilievi e di slatue. Qiieste tombe aj)partenevano a tre 
grandi Sacerdoti del Dio Set, figlio l’nno deH’altro, — 
IJahka I, Abu liglio di liabka, e Eabka 11 figlio di Abu 
— O rajipresentano quiiidi fra tutte almeno il corso di 
un secolo. Tutte quesle tombe sono scavale ncl monte a 
varia altezza dal jiiano coltivalo, al quale crano imite da 
una spaziosa gradinata, cbe dai campi saliva a ciascuna 
di esse : ognuna di queste poi, oltre alla parte scavata nel 
monte e comprendenle grandi sale dalle pareti coperte 
di jiitture, e pozzi, o piani inclinati cou appartamimti sot- 
terranei, aveva una parte esterna cbe comprendeva due 
tribune costruite lateralmente alla jiorta di ingresso, sos- 
tenute da pilastri di finissirno calcare, coperti di iscrizioni, 
liiiemente ceseliate, e dalle quali tribune i parenti assis- 
tevano aile cerimonie funebri cbe si compivano sui piaz- 
z.ale délia tomba : davanti e unito a questo piazzale era 
un portico , costruito anebe questo conblocchi di finissirno 
calcare bianco, sostenulo da colonne di tipo dorico ovvero 
lerminanti in una cintura di bottoni di loto in alto rilievo 
cbe sostituiva il capitello; la parte interna del jiortico era 
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poi coperlo (la bassorilievi fra i più belli cbe abbia pro- 
dotto l’arle egiziana, e con svai’iale pilture era decorato 
il solfitto. 

Disgraziatanieale, iii un periodo che non si è potuto 
precisarc, ma cbe deve essere il mcdesimo ne! qiiale l’im- 
magine ed il nome di Set sono stati marlellati nei basso- 
rilievi e nelle isccizioni tcbane, quesle splendide tombe, 
perché appartenenli a grandi sacerdoti délia divinité pro- 
scritta, e percii) considerati corne cresiarchi, sono stale 
devastate a furore di j)opolo : scrostate quasi ovunque le 
pitture, demolili i porticati e le tribune, e ridotti in fran- 
tumi le colonne, i bassorilievi ed i solFilti, franlumati in 
piccoli pezzi le diccine e diecine di statue in granito e 
in calcare, i sarcol’aglii, ecc. , sacclieggiali i sollcrranei e 
disperse le mummie e la riccliissima suj)|)elletlile runebre, 
ebbe luogo cola una devastazioiie vandalica clie non ris- 
parinic» iiulla : per cui, quando la nostra Missione es|dor(') 
quel cumulo di rovine, sulle(juali erano siale nel periodo 
greco e cristiano innalzate altrc coslruzioni, non trovi) 
quasi piùnulla di i utero; — il sarcofago del principe Abu 
in calcare islorialo e dipinlo, frammenli di queüo, cbe 
doveva essere slujxmdo, di llalika 11, siinile a quelli 
délia quinla Dinastia, una slatua di Ualika 11, tronclii e 
minuü (rammenti di statue, alcuni noteveli frammenti di 
bassorilievi, di soffitli, di ])ilas(ri e di colonne, e una infi- 
nità di ininuti pezzelti con resli di bassorilievi c di pilture, 
scluîggie di sarcofaghi in Icgno, di grandi e piccole sta- 
tue di ebano, e un iranunento di oggetlo per loi/cWcin avo- 
i-io, di bellezza meravigliosa; non potendo, da cii» clie 
ancora si trovù riinanere alcun dubbio cbe queste tombe 
di (iau (iguagliassero in rnagnificenza e in ampiczza le più 
belle tombe private di Sakkara e superassero ogni altra. 
Ira quanle o prima o dopo di esse, furono costruite in 
Egitto. 

Quesle tombe sono da attribuirsi, corne dissi, alla tre- 
dicesima Dinastia, per lo stile delle sculture, e segnata- 
mente di alcune slalne, che non lasciano in proposito al- 
cuu dubbio. Poichè è bene ricordare, cbe la Dinastia XllI 
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ha ima propria maniera d’artev bene distinta da quella 
dei periodi anteriori, non esclusa quella délia dodicesima, 
e inolto diversada quella délia diciottesima. Oltre al pecu- 
liare acconcianiento dei capelli e degli abiti, dalla quaie 
singolarità anche clii sia appena iiiiziato nella sloria délia 
anticbità egiziana agevoliiiente riconosce le statue délia 
Iredicesima , queste lianno una individualità realistica cosi 
spiccata, un vigore niuscolarc pieno di tanta cnergia, che 
non hanno riscontro in nessun periodo dell’arte egiziana , 
nemrneno nell’antico impero, sebbene all’arte di quel 
periodo cssa si riattaccbi più che ad ogni altro. 

E’ inoltre a notare che se questo caratlere particoiare 
délia tredicesima Dinastia si rivela évidente tanto nella 
tomba più antica di Eahka 1 che nella più recente di 
llabka II, quest’ultima pero è molto più grande e bella 
délia prima, e più grande anche ed altretlanto bella 
quanto la seconda, quella di Abu ; per cui possiamo ar- 
guire che, neH’ainbito délia Dinastia Xlll , almeno per un 
secolo. Tarte egiziana si è mantenula in un altissimo grado 
di flore, senza traccia ed accenno alcuno a decadenza, in 
singolare contrasto colla condizione politica delTEgitto 
in quel periodo clic, data la brevità dei regno dei sovrani 
di quella Dinaslia, si dovrcbbe ritencre periodo di discor- 
die, di turbolenze, di usurpazioni c di conseguente debo- 
lezza politica. 

Pero , O godesse TEgitto ancora delle conseguenze dei 
periodo glorioso precedente, o che, per circostanze spe- 
ciali, che a noi non sono note, il frequente succedersi di 
nuovi Faraoni, parecchi dei quali risulta clie non erano 
nemrneno di lignaggio reale, fosse unicaincnte dovuto 
a turbolenze politicbe interne , senza conseguenze immé- 
diate per la sua polenza, sta il fatto che la potcnza del- 
l’Egitto fuori dei proprii confini non era di inolto dimi- 
nuila. E infatti dei Faraone Egaf abbiamo una statua a 
Semneh, presso Wadi-Halfa, di Amenema-Sebekhotep 
abbiamo iscrizioni incise sulle stcssc rupi di Semneh e 
délia vicina Kummeb, e di altro Sebekhotep abbiamo una 
statua nelTisola di Argo, al di là délia grande catcratta 
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di Nubia; non avendo alcun fondainento la supposizione, 
che è stala espressa da qualcuno, che qiiella statua sia 
stata porlata ad Argo in un periodo j)osteriore. D’altia 
parte, alcuni fratnnienti di bassorilievi de! portico di Abu, 
cbe felicenieiite si sono potuti riunire, ci daniio una scena 
di caccia alla gazzella snlle rive del mar Rosso, in inezzo 
ad alberi simili a quelli dell’a/t//; abbiaino cioè una rap- 
presentazioiie del pacse di Pmi. 

L’Egitto adunque, durante la tredicesima Dinaslia non 
era il debole, povero e misciabile paese cbe si è potuto 
supporrc : era paese ancora potente che estendeva la sua 
autorità alla Nubia superiore e aile rive del mar Rosso, e 
cbe bene aveva potuto non solo continuare ma anche più 
intensificare qiiei rapport! colle Cicladi e con Creta che 
erano slati avviati durante la dodicesima. lo credo anzi 
che le future scoperte seinpre più diinostreranno che il 
periodo rappresentato dalla tredicesima Dinastia, e che si 
prolungoper circa tre secoli, lu uno dei più insigni nella 
storia dell’arte egiziana e che fu precisamcnte quello, e 
fu quasi il solo, che abbia direltamente inlluito a fecon- 
dare i genni di civilfà d<!l inedio periodo ininoico, che nel 
periodo miccncso ebbero cosi meraviglioso sviluppo. 

Ritornando ora al punto di partenza, al quesilo cioè 
proposloci se l’ipotesi sotiaca, cosi niiiabilinente forinulala 
da Edoardo Meyer, |)ossa essere presa a base délia crono- 
logia egiziana, dopo quanto abbiamo detlo, più ancora 
che dubitativaniente, dovremmo rispondere negativa- 
mente. Corne ci pan; dimostrato, l'ipotesi sotiaca, nei ter- 
mini nei quali attuahnenle si présenta, colle scarsissime 
cognizioni che abbiamo sul lunzionainento del calendario 
durante il lungo periodo délia storia (igiziana, non pare a 
noi che abbia inlera e sicura corrispondenza coi nionu- 
menli; e le applicazioni délia medesiina sembrano a noi 
in diretto contraslo con quelle induzioni più certe, o al- 
meno più probabili che si possono ricavare dalle notizie 
monumentali. 

Non sembra quindi ancora venuto il moinento di poter 
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darealla cronologia deU’Egitto una base sicura, précisa, 
matematica, e di farla corne il fulcro délia cronologia del 
l’antico Oriente mediterraneo : a questo punto, se ci si 
potrà più 0 meno avvicinare, sarà solo colla scoperta di 
nuovi clementi storici, di monnmenti analoghialla pietra 
diPalermo, da essere ulilizzati con lunghi e l’aiicosi studi, 
corne quelli nei quali Edoardo Meyer è maestro. AHo 
stato présenté delle nostre cognizioni dobbiamo, io credo, 
rinunziarc, al disopra dcl primo millenio, a precisare le 
date : possiamo solo dire in via approssimativa , colla 
approssimazione di alcune diecine di anni, che la Di- 
nastia XX incominciava circa l’anno 1270; circa Tanno 
1 4 oo la diciannovesima; circa l’anno 1 660 la diciottesima. 
Al di là l’approssimazione non è più di diecine di anni 
ma di sccoli, e con questa espressa riserva direino che 
il principio délia XIII non crediamo possa essere sotto 
l’anno 2200, verso l’anno 2Û20 il principio délia dodi- 
cesima, e verso il principio del quarto millenio il regno 
di Mene. 
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On doit au translateur français d’Hérodote, Larcher, la 
découverte-, dans un manuscrit grec à Paris, du nom 
jusqu’alors inconnu d’un ancien pliaraon, Menophrès, qui 
a occupé le trône d’Egypte à l’époque du renouvellement 
de la période Sothiaque, qui, comme on le trouvera ci- 
après, eut lieu en i3‘ii avant notre ère. Comme l’auteur 
du manuscrit, le mathématicien et l’astronome Théon 
d’Alexandrie, le père de la malheureuse Hypatia, dont 
nous savons qu’il fit une observation en 365, écrit en 
grec, le nom du roi égyptien est donné dans la forme en 
usage chez les habitants de l’Egypte qui se servaient d<! 
la langue grecque. Le nom égyj»ticn de l’ancien roi nous 
paraît facile à reconnaître. Laissons de côté la terminaison 
grecque du nominatif s, il reste vwno-ph-ré, ce qui n’est 
pas bien éloigné de ©niüt menip^-peh-rê ou men{oypekh- 
rê, le nom bien connu dont Ramsès P*, le fondateur de 
la XIX' dynastie, fit choix pour nom officiel ou nom 


Abréviations : 

C.R.A.I. = Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres (Paris). 

JR. X. = Revue Arckéoloffiçue (Pms). 

J. A. = Journal Asiatique (Paris). 

J. E. A. Tke Journal of EfTyptian Archaeology (Londres, 1917, etc.). 

A. B. A. = Mémoires de l'Académie de Rerlin {Abkandhngen d. Preussischen 
Ail. d. Wissenschaflen). 

S, R. ^ Comptes rendus de la même Académie {Sitiungs-Bericke), Berlin. 
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solaire, lorsqu’il monta sur le trône, événement qui doit 
avoir eu lieu en 1821. Ramsès 1 “", dont une inscription 
datée dans sa 2 année (aujourd’hui au Louvre^) fut 
observée déjà par Ghampollion près de Wadi Halfa, ne 
régna que peu de temps, probablement 1 an 2 mois, 
-comme seul roi. 11 s’associa bientôt son fils Selhos 1 ". En 
ellctonlit chez Josèphe*") un extrait de Manétbon, donnant 
la liste des rois de la XVlll® et de la XIX® dynastie, peu 
exacte du reste, dans laquelle se rencontrent plusieurs 
chiffres qui paraissent exacts. Ramsès II y est dit avoir 
régné 66 ans 2 mois, et en effet, l’inscription de Ram- 
sès IV à Abydos, découverte par Mariette, atteste que 
Ramsès II a régné 67 ans*®'. Le successeur de Ramsès II, 
qui est appelé généralement Ménephtah, a probablement 
régné 1 9 ans 6 mois, comme on lit dans le texte*'*'. Tout 
fait donc présumer que les chiffres 1 an 2 mois sont très 
exacts pour Ramsès 1 *'*', n)ais tout l’extrait est bien loin 
d’être exact. Il y a là des fautes grossières. On clierche en 
vain le roi Sethos 1 ®*, le fils et successeur de Ramsès 1 ®'. 11 
a été complètement omis dans cette liste. D’autres monu- 
ments ne remédient pas à ce défaut. 11 nous devient donc 
impossible de préciser la chronologie du reste de la XIX® 
dynastie. Nous avons deux dates de l’an ix de Sethos 1®, 
mais aucune date postérieure. Le roi est probablemeiU 
mort bientôt après. La chronologie du royaumii des 
Khétas, ou des Hétljéens, de Bogaz-Koej en Asie Mineure, 
qui se base sur des documents contemporains, découverts 
assez dernièrement, ne paraît pas nous permettre d’attri- 
buer à Sethos l*® un règne d’une certaine longueur. Ce 
roi a peut-être régné seulement une dizaine d’années 
(i. 32 o-i 3 io environ). 

Quant à l’ère de Ménophrès, nous sommes à même de 
donner une preuve indirecte, mais décisive, de l’exacti- 


Ghampollion, Mon,, I, 9. 

Jos., C, Ap.y 1, i5, S 97 , 6d. Niese. 

PiERRET, Revue ArchéoLy îi. S., XIX (1869), pL VIII, 1 . a 3 , p. 978- 
988; Mariette, AhydoSy 11, pl. 8 /i- 85 . 

Comp. Meyer, Chronologie (Akd, Berl, 190^1), p. 7A. 
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tude de lan i 3 ai et de la fausseté de toutes les autres 
années, proposées par divers savants. Notons d’abord que 
c’est un fait indiscutable, que le renouvellement suivant 
de la période Sotbiaque eut lieu en l’an ii du règne d’An- 
tonin le Pieux, qui commença en Égypte le 29 août i 38 
et dura jusqu’au 28 août idq. Le i«'Tbot, ü’après l’an- 
cien calendrier civil égyptien de 3 G 5 jours, et le l'^'^Thot, 
d’après le calendrier Sotbiaque de 36 r) jours 1//1, se place 
alors le ao juillet 139, lorsque Sothis (l’étoile Sirius) 
eut son lever héliaque le matin. En ce jour coïncidèrent 
donc, pour la première fois a])rès lû.^O ans, les deux 
années égyptiennes, la civile et la Sotbiaque. Cette coïn- 
cidence des deux années égyptiennes eut lieu encore en 
l’an in, iv et v d’Antouin en Egypte (lûo-iûa); mais 
en l’an vi (i/i 3 ), les deux années ne coïncidèrent plus 
complètement. Le premier jour (1" Tbol) était le même 
d’a])rès les deux calendriers et tons les jours suivants, 
jusqu’au v'- épagoniène inclus, également. Mais le dernier 
jour de l’an Sotbiaque, le jour intercalaire, l’épagomène 
vi de l’an vi était d’après le calendrier civil le premier 
Tbot de l’an vu d’Antonin. 

Nous allons maintenant donner nos j)reuves : ce sont 
les monnaies, frappées en Egyj)te dans les ans ii-vt d’An- 
tonin, découvertes à notre époque et recueillies dans les 
cabinets de médailles de l’Egypte et de l’Europe. Nous 
renvoyons tous è la grande et belle collection iJattari, <]ui 
a été publiée par ce savant numismate C'. 

Citons d’abord une monnaie, frappée en Egypte, l’an 
du renouvellement de la période Sotbiaque, en lau u 
d’Anlonin. Sur l’un des côtés figure l’image d’Antonin, 
accompagné de son nom; sur l’antre : 1 oiseau Phénix, 
avec les légendes L B (l’an n) et AION (èi'e). La monnaie 
de l’an vi, dernière année pendant laquelle les jours 
des deux calendi-iers coïncidaient, se trouve décorée d’une 
manière analogue à celle de lan u; dun coté: limage 
d’Antonin, de l’autre: l’oiseau Phénix, AION et LS 


<'> Dattari, Numi Auif. Alex., n”‘ sAaR-aASo et fol. 82 (1890). 



V. SCHMIDT. 


156 

(l’an vi). La solution définitive de cette question, long- 
temps discutée, est due avant tout au D'L. Borchardt(’) 
de Berlin, qui dans son intéressant mémoire chrono- 
logique a publié les monnaies en question, d’après les 
beaux exemplaires du cabinet des médailles de Berlin. 

Les monnaies égyptiennes d’Antonin que nous venons 
de passer en revue ne sont pas les seules preuves dé- 
montrant que le renouvellement de la période Sothiaque 
eut lieu la dernière fois en l’an n d’Antonin, soit en l’an 
189 de notre ère, tandis que l’avant-dernier renouvelle- 
ment arriva en 1821 avant notre ère, sous Menophrès 
(Bamsès I“). Gonsorinus, dans le livre publié par lui en 
288 : De die mtali, écrit que, en cette année , le i®''Thot, 
— le premier jour de l’an civil des Egyptiens — coïn- 
cidait avec vu Kal. Jul. (28 juin), et que cent ans aupa- 
ravant, l’an sous lequel Antonin le Pieux était consul pour 
la deuxième fois avec Brutius Pra^sens, le i" Thol avait 
coïncidé avec xiii Kal. Aug. (19 juillet 189), le jour du 
lever béliaque de l’étoile Sotbis, au matin Gensorinus 
est revenu, dans le même petit livre, encore une fois sur 
la période Sothiaque. II dit*’); (cLa grande année des Egyp- 
tiens, en grec xvvixov, en latin canicularis, commence le 
premier jour de Tbot, le premier mois de l’un égyptien, 
jour du lever béliaque de l’étoile caniculaire. Gette grande 
année est appelée, en outre de caniculaire et solaire, aussi 
Yan de dieu, n 

11 est donc définit ivenient établi que le dernier renou- 
vellement de l’ère Sothiaque a eu lieu le 19 juillet 189 
de notre ère, et, par conséquent, que le i 9 juillet 1 8a 1 
avant notre ère est le jour où se renouvela la période 
Sothiaque sous Ménophrès, dont parle Tbéon. 

Toutes les autres dates, proposées par divers savants 
à des époques où les matériaux étaient moins abondants 
qu’aujourd’hui , doivent être rejetées comme erronées. 

fl. Borchabdt, Dïe Annalen uiuldie zeitliclie Feslkgung des alten Reichs, 
dans les Quellen und Forschunfren, I, p. . 5.5 (Berlin, 1917). 

Cknsorinds, De die natali, X.X1I, to-ii (p. /i 6 ,éd. Hultscb, 1867 ). 

Censoriihds, loc. cil., XVlll, 10 (p. 38-39 , éd. Hullsch). 



CHRONOLOGIE ET SOURCES DE LA XJX' DYNASTIE. 107 

Gela prouve aussi que Ramsès i" monta sur le trône 
i 32 i. Son prédécesseur, Armais [Har^i- 
haib^, quon regarde ordinairement comme le dernier roi 
de la XVIIP dynastie, est probablement mort la même 
année (iSai), en tout cas pas longtemps auoaravant. 

Lesdates donnéesdans les travaux hi.storiques, publiés 
dans les dernières années par de savants égyptologues, 
ne difïèrent pas beaucoup des dates auxquelles nous 
sommes parvenus dans nos présentes recherches, qui, 
comme on vient de le voir, sont bien motivées et établies. 
Petrief*) place la mort du roi Armais et la fin de la 
XVIIP dynastie en l’an 1828 et Ramsès I" de i328 à 
i 32 G. 11 ajoute : cela le rapproche de Menophrès et de 
l’an 1822 (qu’il faut corriger en i 32 i). Le professeur 
Eduard Meyer donne la même date; il écrit en 190/1 ; 
ft depuis Menophrès, peut-être depuis Ramsès 19 juil- 
let 1921 11 (■•’), ce qui est très exact. Le même savant donne, 
dans son dernier mémoire chronologique (1 907), les dates 
suivantes qui nous paraissent fort probables : Séthos P'’ 
(i 320 -i 3 io), Ramsès II (i3io-i2/t/i)P). La sortie des 
Israélites sous Moïse paraît donc avoir eu lieu en 12/12 
environ. Le professeur J. H. Rreasted donne, dans ses 
Ancieni Records, les années i 3 i 5 -i/i comme l’époque du 
règne de Ramsès I" (">. La différence n’est pas bien grande 
entre ces égyptologues et nous. 

Le commencement de la XVHP dynastie et du Nouvel 
Empire, qui fut marqué par la prise de la ville dAvaris 
et par la réunion de toute l’Égypte sous le sceptre du roi 
de Thèbes Amosis [Âhmès), ne peut être déterminé aussi 
exactement que la fin. Il est cependant clair que cet évé- 
nement n’est que très peu d’années postérieur à 1 an 1 58 o. 

Petrie, Ih'sl., III, p. vu : rrThe lengtlis of thereigns show, thaï the 
close of the XVIIf' dyn. must bc about i.'JaS B. G. As this puis Raroessu I 
to 1328-36, it agréés nearlywith his heing Menophres, who was reigning 
at the Sothiac period of 182 3.'» 

Meïer, Chronologie {Abh. Berl. i^oh), p. 68. 

P> Meyer, Nachtràgc {Abh. BerL, 1907^, p. 42 , note 1. 

J. H. Rreasted, Ancient Records of hgypt, I, p. 43 (Chicago, 1906). 
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Deux monuments qui donnent les dates égyptiennes de 
l’observa ( ion du lever héliaque de Sothis, nous apprennent 
qu’on observa ce phénomène pendant les quatre années 
1/17/1-73 jusqu’à 1/171-70, et que le même phénomène 
a\aii été observé dans les quatre années iSBo-Ziq à 
1567-/16, dans l’an ix d’un roi qui ne jieui être autre que 
le roi Aménophis Çimcniiolep) 1 ", mois ni de shmw, jour ix 
(le 9 EpipliijC). Ce roi est donc monté sur le (rêne 
d’Egypte dans une des années 1 558-57 à 1 556 - 53 . 
Comme son prédécesseur Amosis a régné y 9 ans, celui- 
ci est donc devenu le roi d’Egypte dans la jiériode 
i 58 o-i 575 environ. 

L’autre document <ïst connu depuis longtemps et .se 
trouve exposé au Louvre : c’est le Iragmentd’Èléjibantine 
qui provient du mur du quai d(^ l’îie, et qui porte la date 
de : mois m de simiv, jour wvm (le a 8 Epijibi). Le levei’ 
héliaque a été observé le 27 et le m 6 août. Mais aucune in- 
scription ne nous apprend, ni dans quelle année, ni jiarquel 
roi, le monument dont il faisait partie, un calendrier de 
fêtes, a été construit. Cependant, il est presque certain 
qu’il est dû au grand roi Tbotmès 111 qui mourut en 
l’an 1.1 V de son règne t’J. 

Quant au passage de Théon, découvert par Larcher, 
dans lequel l’ère de Ménoplirès est citée, il se rencontre 
dans deux manuscrits de Paris, cod. 2890 et io 38 (A et 
B). Larcher en parle dans la seconde édition de la traduc- 
tion d’Héi'odote. Il en copie une partie d’après cod. A(é. 
Biot cite également le fragment dans deux de ses écrits (•'’). 
Lepsius cite aussi le texte grec de Théon (|ui du jesle 


Voir Meyer, ('Ju'onoloifk (Ab/i, Berlin, 190/1), p. I16-I18, Le docu- 
ment se lit sur l'exti^rieur du célèbre Pap. Ebers. 

Lepsius, Denhu,, ÏIl , ASe: Brigsch, Thésaurus, p. 363; Meyer, 
(Ihronol. [Ahh. BevL, 190/1), j>. /18-/19. 

Meyer, ChronoL, loc. cil., p. 68. 

Larcher, Hérodote, II, p. 563 ( 1809). 

Biot, Recherches sur plusieurs points de T astronomie ancienne ég}/p- 
tienne, p. 3 o 3 (1828) et : Sur divers points d' astronomie ancienne, p. i 3 o 
(18/16). 

Lepsius, Kœni^sbuch, p. laS (i 858 ). 
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n’est pas bien clair. Théon parle de l’ère d’Auguste qui se 
termina le i 3 juin 28/4. Alors commença l’ère de Dio- 
clétien. Le but du passage, cité par Théon, est de démon- 
trer comment on trouve la date du lever héliaque de 
Sirius en une année déterminée, par exempie l’an 100 
de 1ère de Dioclétien. Il ajoute donc i6o!> et arrive à 
l’an i 32 i avant notre ère. 

Après CCS notices chronologiques sur les périodes les 
plus importantes du Nouvel Empire, la XVIll'- et la XIX' 
dynastie, nous allons jeter un coup d’<i*il rapide sur les 
sources historiques qui restent à notre disposition pour 
l’étude de cette période, et en général, pour l’élude de 
l’histoire de l’ancienne Egypte. 

Notons d’abord, en passant, que nos sources histori- 
ques égyptiennes ne sont pas exactement de la même na- 
ture et qualité que les sources dans lesquelles nous puisons 
pour nos recherches sur les peuples modernes, et sur les 
peuples anciens que nous font connaître les Grecs et les 
Romains. Les écrits historiques des peuples sémitiques de 
l’antiquité qui ont été conservés jusqu’à notre époque, et 
qui nous ont été rendus accessibles, les produits litté- 
raires des Assyriens et des anciens Israélites, se rappi’o- 
chent beaucou]) plus de notre littérature historique que 
les écrits des anciens Egyptiens. Les monuments littéraires 
égyptiens dans lesquels nous puisons nos renseignements 
histoi'iqucs sur l’ancienne Lgypte ne peuvent pas toujours 
être appelés littéraires : ils sont plutôt statistiques. Citons 
par exemple : la pierre de Païenne dont le texte a été 
com|)osé dans la V' dynastie; les annales de Thotinès III, 
aussi appelées : la table statistique de Karnak; les listes 
royales monumentales, sculptées dans les templesd Abydos 
et de Karnak, ainsi que dans un tombeau de Saqqarah, 
découvert par Mariette; le Pa])yrus royal de Turin, mal- 
heureusement si mal conservé, mais, comme tous les 
documents que nous venons do citer, d une grande valeur 
historique. Le grand Papyrus Harris I, au Musée Bri- 
tannique, qui fait l’éloge des magnifiques dotations du roi 
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Ramsès III aux plus importants temples du pays, avec un 
petit nombre de notices historiques, nous paraît égale- 
ment plutôt de nature statistique que littéraire. Du reste, 
on rencontre aussi, sculptées dans des tombeaux de parti- 
culiers et dans des chapelles funéraires, des biographies 
d’Égyptiens, qui ne sont pas très détaillées maisqvi’on re- 
garde, avec grande raison, comme étant au nombre de 
nos meilleures sources de connaissance de l’ancienne his- 
toire de l’Egypte. Ces biographies ont évidemment une 
valeur littéraire. Nous devons aussi attribuer à la même 
classe de littérature un petit nombre de descriptions d’ex- 
ploits militaires, comme la tablette Carnarvon qui rend 
compte d’une victoire gagnée par le roi Kamosis sur le 
royaume du Nord quelque temps avant la dernière guerre 
avec les Hyksos, dont je résultat fut la prise d’Avaris et 
la réunion de toute l’Egypte sous le sceptre du roi de 
ThèbesC). La plupart de nos sources historiques, surtout 
les monuments ollicicls, accompagnés d’illustrations, ne 
sont pas littéraires, mais plutôt statistiques. Il y a bien 
souvent, dans les monuments publics olTiciels, de longs 
textes qui glorifient le roi, mais exce))lé la ligne bien 
connue de l’inscription du roi Menepblali, qui cite le 
nom d’lsraëb^\ ces textes ne donnent jamais aucun ren- 
seignement historique d aucune valeur. 

On voit donc que la littérature de l’ancienne Egypte, 
qui nous fournit nos meilleures informations sur l’histoire 
du pays, a été ])lutôt de nature statistique que de carac- 
tère littéraire; mais, d’un autre côté, des écrits histori- 
ques littéraires ne manquaient pas complètement. Ils 
étaient, paraît-il, peu fréquents. Le fait était que la ma- 
jorité du peuple trouvait la vraie histoire trop sèche, trop 
peu intéressante; on préférait l’extraordinaire, le fantas- 
tique, le merveilleux. Tous ceux qui avaient du goût litté- 


Une siivante édition en est due à Alan H. (îardinkr, The Defeat of ihc 
Hylsos hy Kamosv. The Carnarvon Tahiti, l, J.C.A., III, n. q5-iio 
{i9i6)._ 

Voir Ed. Naviile, Did Mentphlahinrade Syria? J. E. A., Il, p. 

201 (igiS). 
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raire désiraient lire des relations de ce genre. La critique 
historique n était pas goûtée. Des écrits plus ou moins 
fantastiques étaient la lecture en faveur à toute époque. 
Aussi des fragments de ce genre, datant de diverses épo- 
ques, ne manquent point. 

Mais il faut retourner aux documents qui nous four- 
nissent les meilleures informations sur les événements des 
temps anciens. Ce sont les inscriptions et les monuments 
officiels, construits par les rois. On les rencontre bien des 
fois sur les murs des temples. Tantôt on voit les rois 
apporter des offrandes aux divinités; tantôt ils sont en 
train de vaincre les ennemis, de s’emparer de places fortes, 
de gagner des batailles navales; ou bien, on les voit 
revenir en triomphe, emmenant des captifs et du butin. 
Tout cela est de haute importance, mais on ne rencontre 
jamais, àaucune éj)oque de l’histoire d’Egypte, sur aucun 
monument, la moindre mention d’un événement malheu- 
reux, d’une défaite, d’une perte d’aucune sorte. Heureu- 
sement, les monuments publics avec leurs tableaux, in- 
scriptions, ne sont pas les seuls documents qui aient été 
conservés jusqu’à aujourd’hui. Notons d’abord qu’il y avait 
autrefois, dans le pays, des bureaux, archives ou insti- 
tutions de même nature, dans lesquels on notait dans 
l’antiquité des faits de toute soi'te et non pas seulement 
heureux. Toutes les notices de ce genre ont disparu; mais, 
comme on le verra tout de suite, la littérature grecque 
nous a conservé quelques fragments qui attestent la 
présence de documents de ce genre dans l’antiquité. 
Vient ensuite la littérature proprement dite de l’ancienne 
Egypte, dont peu à peu des restes considérables ont été 
découverts et mis à Indisposition du monde savant. Nous 
ne pouvons entier ici dans les détails; nous observons 
seulement que tous ces écrits sont de grande valeur pour 
notre connaissance de la condition de l’ancienne Égypte. 
Citons seulement les nombreuses lettres, remontant à la 
grande époque de Thèbes, dont le Mu.sée Britannique et 
le musée de Leide sont si riches; ensuite, les papyrus judi- 
ciaires et les papyrus médicaux; et enfin, les restes de 
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la littérature proprement dite : le voyage de Sinelia au 
Nord de l’Arabie et les autres papyrus conservés au 
musée de Berlin; le voyage du Moliar en Syrie, expliqué 
si bien par Chabas, le voyage en Phénicie à'Unamon, dé- 
couvert et interprété par Golénisclieff avec les autres pa- 
pyrus importants de PétrogradCb Enfin, il faut nous 
arrêter aux papyrus qu’on a appelé pliilosophiques et qui 
nous ont révélé des périodes bien tristes de l’histoire de 
l’Egypte, dont aucun monument oHiciel ne fait la moindre 
mention. Avant tout, il faut citer ici le papyrus de 
Leide, dociimenl mal comservé, dilïicile à lire et encore 
plus dilïicile à comprendre. Heureusement, grâce aux tra- 
vaux excellcnls d’éminents égyptologues de notre époque, 
II. O. Lange à Copenhague^-), zVlan H. Gardiner en An- 
gleterre W et Ad. Ermaii à Berlin ('*), ce papyrus n’est plus 
énigmalique. Au contraire, il nous donne de nombreux 
tableaux les ])lus vivants de la ruine de l’ancienne civili- 
sation de Memphis qui fui remplacée, après le long règne 
de Pepi 11 (Phiojts), par une anarchie qui présente une 
certaine analogie avec l’anarchie (jue nous avons vue 
dans les dernières années, et (jue nous voyons encore 
aujourd hui, en linssie. 

La littérature hellénistique de rEgy])(e a conservé un 
souvenir dt^ cet épisode extraordinaire de l’iiistoire du 
pays, mais arrangé et présenté d’une manière analogue 
à celle dont est traitée l’Iiisloire d’autres périodes. La 
jiériode ligoire chez Manéthon coinim^ une dynastie (VIE). 
On lit chez le (•hronographe G. le Synceile(^), a])rès la 
liste des lois tie la Vi- dy naslie : Dyn. VII, 70 rois, 
70 jours. Celte notice a été j)uisée dans l’Africain, le chro- 
noiofjisle chrétien qui (it — moins (Faprès l’orifpnal que 

'' Comp. Alfui H. GAuniNEB, Nrœ LiHn’anj worka from Ancient Eiftjpt , 

J. E. . 1 ., 1 , p. cl 100-1 iG 

Lange, Prophrzeiunircn , S, />. //., ipo 3 , p. Coi. 

il. (lABüiNEB, The (idmonitmm of an Eirpiiiian (Lcipzi|;’, 

J y <>9); 

Erman, Malinivorte eines difypL Propheten , S. B, B., 1919, p. 80 4 - 

81 5 . 

Syncblle, p. 58 c.; F. //. G., II, p. 555 . 
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d’après un extrait antérieur — un extrait de Manéthon, 
donnant les listes des rois dans leur ordre chronologique, 
avec quelques dates sur la longueur de leurs règnes. 
Quant à Manéthon, on sait qu’il^ a puisé à une bonne 
source, les annales officielles de l’Egypte, et on peut être 
sûr que cette petite notice sur l’anarchie de Memphis se 
base sur des documents conservés dans les archives intimes 
de l’Egypte. 11 va sans dire que la description du Syncelle 
n’est pas exacte; les historiens ne pouvaient pas révéler 
trop clairement les détails des événements tristes; mais la 
description n’est pas fautive. On pourrait bien désigner 
les dominateurs pendant l’anarchie comme des rois qui 
ont régné simultanément. Sans doute leur pouvoir n’a 
pas duré longtemps, tout au plus quelques mois. 11 peut 
donc être regardé comme certain que la notice cliez 
Manéthon se base sui’ des documents faisant partie des 
archives du royaume. Eusèbe, lequel comme tout le 
monde à son é])oque, n’avait aucune connaissance réelle 
de l’histoire de l’Egypte, ne comprenait jîas ce qu’il lisait 
chez l’Africain, d’après Manéthon, sur la VU'' dynastie. 11 
espérait pouvoir corriger le texte et en faire sortir quelque 
chose déraisonnable. Il parle de 5 rois pendant yb jours. 
Il va sans dire (jne les savants modernes, comme bunsen 
et Boeckh et d’autres, qui n’avaient aucune idée de la 
véritable histoire de l’Egypte, n’ont rien écrit qui compte 
dans leurs spéculations sur cette époque. 

Quant aux annales officielles de l’Egypte , qui ont 
disparu coin])lètement depuis longtemps, on peut être 
sûr qu elles n’étaient accessibles à personne, excepté aux 
|)lus hauts fonctionnaires du [tays, aussi longtemps que 
la monarchie des Pharaons resta debout. Lors({ue le 
pouvoir passa aux Perses, la dillérence a était pas bien 
grande, paraît-il. Les Perses ne s intéressaient pas 
beaucoup à l’histoire de l’Égypte dans les temps passés. 
Us la laissaient sans doute aux Égyptiens eux-memes; 
mais la vie scientifique des Égyptiens se trouvait alors en 
pleine décadence. Sous la domination des Saites, et plus 
encore sous les Perses et Macédoniens, l’érudition et l’édu- 
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cation savante en Egypte étaient peu répandues. D’un 
autre côté, on peut être sûr qu’il y avait encore dans le 
pays ({uelques hommes qui savaient lire les hiéroglyphes 
et qui étaient à même de comprendre les papyrus hié- 
ratiques et démotiques, conservés dans les archives de 
temples et autre part. Sous les Macédoniens, il était 
probablement plus facile, notamment aux Grecs, d’être 
admis aux archives qu’il n’avait jamais été sous le gouver- 
nement national. Les rois Macédoniens avaient certai- 
nement le droit d’ouvrir à tous les archives à leur gré. 
Le roi Ptolémée 1", qui s’intéressait vivement à l’Iiisloirc 
d’Egypte, avait évidemment confié la direction des prin- 
cij)ales archives nationales de l’Etat à des Egyptiens com- 
pétents, bien versés dans la littérature ancienne du pays, 
et qui, en même temps, possédaient une certaine con- 
naissance de la langue grecque. En effet, nous rencontrons 
dans les restes de la liltérature grecque, parvenus jus- 
qu’à nous, un fragment qui date du règne de Ptolémée P', 
et dont une certaine partie doit provenir des annales 
ofïicielles du royaume à l’époque des anciens rois. 11 va 
sans dire que rautciir grec en question n’a pas puisé 
directement dans les annales, dont il me comprenait rien. 
La relation doit lui avoir été communiquée d’une ma- 
nière indirecte. L’auteur est Hécatée d'Abdère, qui fit un 
séjour en l%yi)tc sous le règne de Ptolémée 1"^'). Hécatée 
n’était pas historien, mais plutôt philo.sophe; il .s’inté- 
ressait vivement au peuple égyptien et faisait des étude.s 
sur la vie et la condition du peuple dans les différentes 
périodes des temps j)assés. Ses œuvres sont perdues, sauf 
quelques fragments. 11 parait cependant avoir publié un 
ouvrage d’un caractère a.ssez particulier, une espèce 
d’histoire idéale d’un peuple imaginaire, laquelle malheu- 
reusement a entièrement dis|)aru. Mais l’ouvrage paraît, 
juscpi’à un certain degré, avoir été basé sur l’histoire 
réelle de l’Efjypte. Les événements décrits présentaient 
probablement certaines analogies avec des faits véritables , 
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qui avaient eu lieu autrefois en Égypte, mais qui avaient 
été plus ou moins idéalisés par Hécatée. Diodore puisa 
plus tard, pour son Histoire Universelle, souvent dans les 
écrits d’Hécatéc, notamment pour la description ae 
beaucoup d’affaires intérieures égyptiennes, mais cette 
partie de Diodore a été perdue, aussi bien que l’ouvrage 
d’Hécatée qui lui servait d’original. Nous ])ossédons du 
reste encore un fragment, conservé par Diodore et puisé 
dans Hécatée : la description d’un monument égyptien, 
appelé par lui le tombeau d’Osymandyas^^'i, qui est pour nous 
le Ramesseion (autrefois Memnonion). La comparaison 
des ruines avec la description de Diodore nous donne 
une idée de la manière dont Hécatée a idéalisé ses descrip- 
tions. 

Au nombre des questions sur lesquelles Hécatée cher- 
cha des informations particulières en Egypte, se trouvait 
celle de l’origine du peujde juif. 11 avait apj)ris, ])roba- 
blement pendant ses .séjours en Egypte cl en Syrie, que 
les Juifs, qui habitaient la Judée, et dont, au cours des 
deux derniers siècles, un nombre assez considérable .s’était 
fixé en Egypte, enli-e autres pour y servir comme soldats 
mercenaires, provenaient primitivement, d’après leurs 
anciennes traditions .saci’écs, de l’Egypte : ils avaient, 
au dire de leurs anciens écrits religieux, passé autrefois 
bien des années en Égypte, mais à une certaine époque 
ils avaient quitté le pays et s’étaient établis en Syrie. 
Hécatée avait pendant son séjour en Egypte reçu une 
réponse affirmative En effet, les ancôties des Juils 
avaient auli’efois habité l’Égypte, mais ils avaient été 
forcés par les Égyptiens eux-mêmes à quitter le pays et à 
se rendre darrs d’auti'es r'égiotrs. Le motif de cette décision 
des Égyptiens était une for'te peste qui avait envahi 
l’Égypte, et qiti, d’après l’opinion générale de la popu- 
lation, était due au séjour dans le pays d étrangers nom- 
breux, qui adoraient d’autres divinités et apportaient des 

Diodore, I, 46 , 6 - 1 , 49; F.i/. G., II, p. 389-891. 

(*> Diodore, XL, 3 {Exc. Photii, p. 543-543); F. H. G., H, 
p. 391-393. 
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offrandes aux dieux de leurs ancêtres, sans s’occuper Je 
moins du monde des divinilcs de i’i^gyptc, le pays dans 
lequel ils vivaient. Les dieux de l’Égypte étaient donc 
irrités contre les habitants de l’Egypte, en voyant que des 
divinités étrangères étaient favorisées en Egypte, aux 
dépens des dieux nationaux. Ceux-ci avaient donc envoyé 
la peste dans le pays comme châtiment. Il était donc 
nécessaire pour le gouvernement du pays de purifier le 
pays en expulsant des étrangers qui avaient offensé si 
grandement les dieux nationaux. Les étrangers furent 
expulsés, et la peste cessa. On ne rencontre chez Hécatée 
aucun renseignement sur l’époque où eut lieu cet évé- 
nement. Mais il ne faut ])as oublier (|u’il n’était pas possible 
alors de donner des dates chronologiques. Il n’existait pas 
encore une histoire de l’Egypte. Ce ne fut que sous le 
successeur du roi , qu’un ouvrage sur l’histoire de l’Egypte 
fut publié. Les relations sur l’origine des Juifs que nous 
venons de donner d’après Hécatée, ne ])euvent pas pro- 
venir des Juifs. Elles doivent lui avoir été fournies par 
des Egyptiens, et comme l’événement datait d’une époque 
assez éloignée, les relations qu’il i-eçut doivent avoir été 
puisées dans des archives, probablement dans les 
archives otïicielles du royaume ou dans des dépôts du 
môme genre. 

On ne rencontre pas seulement chez Hécatée ces re- 
lations sur l’expulsion des étrangers qui étaient si dés- 
agréables aux divinités de l’Egjypte et au nombre descjuels 
se trouvaient les ancôli’es des Juifs; il nous décrit éga- 
lement le sort ultérieur de ces ])enj)ladcs, relation qui ne 
peut jjrovenir, comme celles qu’on vient de lire, des anno- 
tations anciennes des Egyptiens. Elle est évidemment 
d’une date postérieure. 11 est clair qu’Hécatée a recueilli 
ces relations chez ses contemporains, les Hellénistes de 
l’Égypte et de la Syrie. Hécatée raconte ensuite qu’une 
partie des peuplades chassées, et la partie la plus noble, 
conduite par Kadrnos et par Danaos, s’en alla en Grèce 
et s’y fixa. Le reste, la grande niasse, se rendit en 
Palestine, sous la direction de Moïse qui fut leur lé- 
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gislateur et l’organisateur de leur État, avec, comme 
capitale, Jéi’usalem, où fut construit un temple très 
renommé. Hécatée décrit succinctement la législation des 
Juifs, dune manière assez favorable et nullement injuste. 
Cependant il est clair qu’il n’a pas puisé directement à 
une source juive. 11 leur reproche de nôtre pas hospi- 
taliers envers les étrangers, et de ne jamais s’allier avec 
d’autres nationalités. Cependant, il ne peut être contesté 
que la position des Isiaélites était tout excejitioimclle 
dans le monde ancien. Leui' devoir jiriiicipai était de con- 
server leur rnonotliéisme à l’ahri de tout contact avec le 
polythéisme qui existait chez tous les autres jieuples de 
l’antiquité. Le résumé que donne Hécatée sur l’Iiistoire 
des Juifs est du reste très jieu exact. Il ne sait pas que les 
Juifs, sortis de l’Egypte, ne sc fixèrent pas tout de suite 
à Jérusalem. Ce ne fut que plus de deux siècles après 
l’exode <|ue Jérusalem fut hmr capitale. 11 ne sait pas non 
])lus qu’ils avaient vécu longtemjis sous le gouvernement 
de rois, avant l’introduction de la constitution sous 
laquelle ils vivaient à l’époque où Hécatée visita l’Egypte 
et la Syrie. La description des lois de Moïse et de l’origiiu! 
des Juifs, puisée dans Hécatée, se lisait dans le dernier 
livre (XL) de Diodore, comme introduction à son compte 
rendu de la guerre des Romains contre les Juifs, par 
l’armée commandée jiar le grand PomjiéeC). Remarquons 
ici que cet événement eut lieu en 63, et non pas en 6ù, 
comme on le supjiose généralement. Nous devons cette 
rectification chronologique et d’autres découvertes ana- 
logues dans les temps voisins du commencement de notre 
ère, dont les sources chronologiipies sont si troublées, 
au regretté savant suédois Nils Wilhelm Liungherg, (jui, 
par une mort prématurée, fut empêché de publier les 
résultats importants de ses études chronologiques (-). 

Mais retournons à nos recherches sur les notices rela- 

Diod, XL, 3 (conservé dans rexcerja. de Photios, p. 5/i2-543), 
F. H. G., IL p. 3 qi- 3 Qa. 

*** P. WuLFF, îlr N. W. Liungbergs Papper ; De rotnersice Kejsames 
Kronologi ( Lund , j 9 1 8 ). 
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tives à la sortie des Israélites dans les anciens documents 
olficiels des Ejjyptiens. Après Hécatée le Grec, il faut 
citer Manéthon 1 Egyptien, né è Sebennytos et grand 
prêtre à Héliopolis, qui, probablement avant l’an aSo, 
publia en langue grecque une histoire d’Egypte depuis 
les temps les plus anciens jusqu’à Alexandre le Grand O. 

L’ouvrage de Manétiion sur l’iiistoire de l’Egypte a été 
perdu. 11 ne lut jamais recopié en entier. On se contentait 
d’extraits, énumérant les noms des plus importants pha- 
raons, arrangés d’après leurs familles ou dynasties, et 
accompagnés des chilTres indiquant la durée totale des 
règnes de chacune des dynasties et la durée du règne de 
chacun des rois cités. Ces listes ont été souvent repro- 
duites au cours des temps, mais ordinairement avec très 
peu de soin. On observe aussi qu’un lecteur a ajouté 
quelquefois, dans l’extrait, après le nom d’un roi, une 
petite notice historique, d’après une autre source Pro- 
bablement aucune de ces notices ajoutées ne provient de 
Manétlion. Deux listes des rois d’Egypte, tirant leur 
origine de Manétlion, ont été conservées jusqu’à notre 
tenijis. Elles sont dues aux chronologistes chrétiens, Jules 
l’Africain et Eusèbef^h Aucun fait historique, pas même les 
plus importants, n’est mentionné dans ces listes : seu- 
lement des noms de rois et des chiffres. Mais un écrit, 
antérieur de plusieurs siècles, nous a conservé quelques 
sections d’extraits de Manétlion, avec des noms de rois et 
des chiffres, et de plus avec quelques notices historiques. 
L’auteur de ces extraits est Josèpîie, l’historien juif bien 
connu, qui les a insérés dans son mémoire contre l’anti- 
sémite Apoin l’Oisite. Josèphe prétend qu’il les a puisés 
lui-même dans l’ouvrage de Manétlion; mais la critique a 
établi que Josèphe n’a jamais eu Manéthon en mainW. 
Toutefois, il ne peut être contesté que l’auteur, ou les 

F. H. G., III, p. 5ii-6i6. 

On rencontre (les exemples de notices ajoutées dans la liste des rois 
de la dynastie chez Eusèbe, F, H. G., Il , p, 57 7 . 

F.i/.G.,lI,p. 5ii-6i6. 

Ed. Mbyisr, Chronologie, p. 72. 
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auteurs des écrits cités par Josèphe comme provenant de 
Manéthon, ont véritablement puisé dans son Histoire, 
mais non directement. Josèphe nous décrit d’abord O 
l’invasion de l’Égypte par des ennemis venant d’Asie; 
après de nombreuses destructions, ceux-ci restent dans 
le pays, qui devient une des plus importantes parties d’un 
empire fondé par eux. Josèphe donne ensuite la liste de 
six rois de cet empire, qui paraissent avoir résidé en 
Egypte et possédé le pays, ou du moins une grande partie 
du territoire Cette dynastie se rencontre aussi chez 
l’Africain (sous le*n“ X\ )W. Eusèbe cite encore les noms 
de quelques-uns de ces rois(''). Divers monuments, dus à 
des rois qui doivent être identiques à ces envahisseurs, ont 
été découverts, peu à peu, dans différentes localités, eu 
Egypte et autre part, même dans des contrées aussi 
éloignées que l’île de Crète et la Babyloiiie. 11 paraît donc 
certain que ces rois ont possédé un empire assez vaste, qui 
a subsisté quelque temps. Après la notice sur ces rois, 
Josèphe nous apprend que ces étrangers qui s’étaient 
emparés de l’Égypte se nommaient les Hyksâs, ou rois 
Pasteurs(^). 11 donne ensuite quelques autres rensei- 
gnements de différente valeur*'') et, enfin, un résumé 
sur l’histoire des Hyksôs en Égypte*’). Le tout est très in- 
correct; beaucoup de noms sont corrompus, les chiffres 
augmentés. La durée de la domination des Hyksôs sur 
l’Egypte est estimée à 5 1 1 ans. On parle aujourd'hui d’une 
centaine d’années ou un peu plus. Les autres chiffres donnés 
dans le chapitre, 48o,ooo et 9Ôo,ooo, sont également 
sans valeur historique. Des monuments contemporains, 
datant du commencement de la XVIII* dynastie, nous 
donnent les moyens de contrôler les relations et les 
descriptions de Manéthon chez Josèphe. Le nom du roi 

Jos., C. Jp., I, i4, 8 75-76 , éd. Niese (F. H. G., II,p. 566-567). 

Jos., C. Ap., loc. cil., S 77-8a {F. H. G., II, p. 667). 

« F. H. G., U, p. 568. 

'*> F.H.G.,p. 570. 

« Jo8.,C. ^p.,I, 14,882. 

J08., loc. cit., 8 83. 

Jos., loc. cit,, 8 94. 
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vainqueur des Hyksôs, qui mit fin à leur royaume en 
s’emparant de leur capitale Avaris, était Amosis, coiniiic 
nous l’apprennent la biogiapliic d’Alunès à El-Kab et 
riiistorien Ptolémée de Mendèst*'. Mais on l'appelle ici 
d’un nom erroné, Mispbragmouthosis, fils deThetmosis(^). 
Toute la relation est très inexacte. 

Après ces notices dont nous pouvons nous passer de nos 
jours, depuis que les découvertes ont mis à notre dispo- 
sition des monuments contemporains de la plus grande 
valeur, datant de cette époque, Josèphe retourne encore 
deux fois à ses extraits de Manéthon, qû’il a transformés 
d’après son opinion sur l’identité des Hébreux avec les 
habitants de la ville d’ Avaris, lesquels, d’après lui, ont 
été expulsés d’Egypte après la prise de la ville pour 
s’établir plus tard à Jérusalem. On lit ensuite chez 
Josèphef'^) : «Après la sortie du peuple des Pasteurs 
expulsé par Thetmosis vers Jérusalem, celui-ci régna 
2 5 ans h mois, n II donne ensuite la liste de ses suc- 
cesseurs, dont le dernier est appelé Aménophis, qui régna 
19 ans 6 mois. Son nom véritable était Ménephtab; il 
succéda à Ilamsès II. Après cet Aménophis, on trouve 
une notice de peu de valeur historique sur Sethos et 
Armais, qui est identifié à üanaos. 

Plus loin , dans le livre contre Apion , se rencontre encore 
une relation d’une certaine longueur que Josèphe dit avoir 
copiée d’après Manéthon Évidemment, cela n’est pas 
exact. La plus grande partie ne provient pas directement 
de Manéthon, mais elleprésente uncaractère égyptienassez 
prononcé, et il est fort probable que l’auteur inconnu 
a puisé à des sources dérivées de Manéthon, du moins 
indirectement. La plus grande partie du chapitre ne 
paraît pas de grande valeur historique; elle se compose de 

Voir ci-après. 

J08., C. ip., I, i/i ,8 88 . . 

Jos., C. A'p., I, i 5, 8 94. 

Jos., /oc. cit.y 8 95-97. 

Job., loc. cit., 8 98-103. 

J08 , C. Ap., I, 36, 8 337-350. 

Jos., loc, cit., S 33o-35o. 
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récits plutôt problématiques. Mais, en revanche, on ren- 
contre ici une relation d’un très grand intérêt^) qui pro- 
vient, paraît-il, sans beaucoup de changement, de l’ou- 
vrage de Manéthon, dont elle est la seule partie pour 
ainsi dire littéraire qui ait été conservée jysqu’à nos 
jours. Tous les autres extraits de Manéthon que nous 
possédons aujourd’hui sont entièrement statistiques, ne 
donnant que des noms de rois et des chiffres. Gomme 
nous venons de le dire, aucun fait historique n’a été décrit 
dans les autres extraits. On lit dans la relation en question , 
qu’il y avait autrefois — l’époque n’est pas déterminée 
dans le texte — en Egypte, des peuplades qui souffraient 
de la lèpre et d’autres maladies contagieuses et dan- 
gereuses. Ces peuplades furent expulsées du pays dans le 
but de protéger les habitants contre la contagion mena- 
çante. Il est évident que les peuplades en question ne sont 
autres que le pcuiple d’Israël, les ancêtres des Juifs, 
lesquels dans les derniers temps de leur ancien séjour en 
Egypte avaient été forcés de faire divers travaux publics, 
comme ouvriers, sans recevoir d’autre rétribution que la 
nourriture journalière. Ils étaient pour ainsi dire des 
esclaves d’Elat, dont la pré.sence dans le pays était d’une 
certaine valeur pour leurs maîtres, les Egyptiens. On ne 
pouvait donc pas leur donner la permission de quitter le 
pays, seulement parce qu’ils le désiraient. L’orgueil na- 
tional des Égyptiens le défendait. Mais la condition du 
pays et de sa population était tout autre, lorsque ces 
peuplades qui devaient travailler pour les Egyptiens 
souffraient elles-mêmes de la peste, qui pouvait facilement 
devenir dangereuse pour les Égyptiens. On devait donc 
avant tout protéger les habitants du pays contre la peste 
par l’expulsion des peuplades chez lesquelles la maladie 
dangereu.se avait son centre, d’après ce qu’on supposait. 
On peut être sûr <|ue la sortie des Israélites a été décrite 
de la même manière dans les annales officielles du royaume, 
qui ont servi à Manéthon de source principale. 


Jo8., loc. cit., 8 299. Voir ci-dessus, p. 168. 
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Remarquons ici que les trois documents anciens qui 
s’occupent de l’exode des Israélites, la Bible, Hécatée et 
Manéthon , font mention de la peste comme fournissant au 
gouvernement de l’Egypte un motif pour l’expulsion des 
Hébreux; inais ils ne sont pas d’accord sur les détails. 
D’après les deux premières sources, c’étaient les Égyptiens 
qui étaient afîeclés; d’après Manéthon, c’était le peuple 
d’Israël qui souffrait de la peste. Notons encore que divers 
monuments, outre la Bible, nous attestent que des 
étrangers, vivant en Egypte, étaient forcés sous Ramsès II 
de faire des travaux pénibles dans le pays, lorsque le gou- 
vernement fit construire des édifices et monuments, ce 
qui eut lieu souvent sous la XVIIE et dans les premiers 
temps de la XIX® dynastie. Deux lettres égyptiennes du 
musée de Leide, datant du règne de Ramsès 11, étu- 
diées par François Chabas, font mention, l’une (Pap. 
I^ide, 1, 348) des Aperoui ou Ibri, prohalement des 
Hébreux, qui a traînent des blocs de pierre au grand fortin 
de Ramsès lin; l’autre [Pap. Leide, I, 369 ), «du fro- 
ment apporté aux hommes, aux soldats et aux Aperoui 
ou Ibri (Hébreux) qui traînent des blocs de pierre au 
soleil de Ramsès 11 (sans doute le nom d’un monument 
en construction) au sud de Memphis^) n. La fabrication de 
briques, qui d’après la Bible était un travail forcé ini- 
posé aux Israélites*^), est mentionnée également dans 
divers documents égyptiens, par exemple dans le Pap. 
dnflstos» 111 (•'*), comme un travail exécuté par différents indi- 
vidus dans le pays. On sait que des briques séchées au 
soleil se rencontrent partout en Égypte en grandes masses; 
elles datent de toutes périodes, et entre autres, du règne 
de Ramsès H. 

Bien que la peste et d’autres maladies mauvaises aient 
joué probablement un certain rôle dans les motifs qui, 
d’après les comptes rendus officiels du gouvernement 

(') Leemans, Monuments, II, pI.CXLVIII et II, pI.CLV-CLVI; comp. 
Chabas, Mélanges, II, p. thS (i864). 

Exode, 5, 7 - 10 . 

Select Papyri, pl. LXXVI; comp. Chabas» Mélanges, II, p. laS. 
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égyptien, le déterminèrent à donner au peuple d’Israël 
la permission de quitter l’Egypte , nous sommes persuadés 
que le vrai motif a été tout autre. 

Ce n est que peu à peu que la situation intérieure de 
1 ancienne E^pte devient plus claire pour nous. La si- 
tuation politique était quelquefois bien critique : une 
période très dangereuse marquait ainsi le dernier temps du 
long règne du roi Ramsès H qu’on a appelé le Grand, 
mais sans beaucoup de raison. Les années qui suivaient la 
mort de ce vieux roi comptent parmi les plus critiques. 
Le pays avait été inondé d’ennemis nombreux et vi- 
goureux qui s’étaient avancés bien loin dans l’intérieur. 
Les Libyens étaient entrés dans les parties ouest de 
l’Egypte; les tentatives pour les repousser avaient toutes 
échoué. La côte nord fut en même temps souvent visitée 
par des pirates , venus sur leurs navires de l’autre côté de 
la Méditerranée. Mais ce qui était presque le plus an- 
goissant, la fidélité de tous le® habitants du pays n’était 
pas sûre. La population sémitique dans les régions est 
ou nord-est du pays désirait vivement quitter l’Egypte 
et retourner en Asie, qui d’après leurs traditions reli- 
gieuses était *leur vraie patrie, et dont la partie sud- 
ouest, la terre de Kanaan, était leur terre promise. Ces 
tribus sémitiques, qui s’appelaient Israël ou Ibri, pos- 
sédaient à cette époque des chefs habiles, instruits et qui 
connaissaient bien, non pas seulement l’Egypte, mais 
aussi les contrées limitrophes de l'Asie, les déserts et 
leurs oasis, ainsi que les tribus différentes qui fré- 
quentaient ces régions. 

La grande question pour les Egyptiens était de l'eunir 
toutes les forces armées pour la protection du pays et de 
ses habitants contre les ennemis qui devaient être écrasés 
à tout prix. 

On devait faire des sacrifices. 11 était nécessaire de 
céder aux demandes des sujets sémitiques qui desiraient 
émigrer pour se fixer en Asie. La permission fut donnée. 
Les peuplades sémitiques, qui formèrent des lors le 
peuple d’Israël, quittèrent l’Egypte et réussirent à 
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trouver autre part des localités propices pour un séjour 
provisoire, 

L’Exode eut donc lieu une des premières années du 
règne du successeur de Ramsès 11, probablement vers 
l’an i^hh. 

Ce grand sacrifice des Egyptiens fut largement ré- 
compensé. On réunit une force suHisante pour écraser les 
ennemis. L’Egypte était sauvée ! Diverses inscriptions 
rendaient compte de la grande victoire; mais beaucoup 
de monuments, faisant l’éloge du roi victorieux, ont dis- 
paru. Les inscriptions les plus détaillées se trouvaient sans 
doute à Memphis. H n’en reste presque rien. En effet, 
nous ne sommes jias bien renseignés sur les détails de 
l’invasion et du combat. On ne sait pas où se trouvait la 
localité dans laquelle les ennemis arrivés de l’Ouest, les 
Libyens, avaient fixé leur quartier général. On ne peut 
avec certitude déterminer le lieu où il faut placer cette 
localité où la victoire fut romporlée. 

Au nombre des inonuinents qui font l’éloge du roi 
Méne])litab et de sa grande victoire, il ne faut pas oublier 
l’inscription que le roi fit sculpter sur le verso de la 
belle stèle dont le roi Aménopbis 111 avait décoré son 
Memnonion ou monument funéraire à Thèbes, mais que 
Ménephtah enleva pour s’en servir dans le Memnonion 
qu’il construisit pour sa résidence d’outre-tombe. Ce ne 
fut pas là que la stèle fut découverte par Flinders Petrie, 
mais à un autre endroit, auquel elle avait été transportée 
autrefois. Comme dans presque toutes les inscriptions égyp- 
tiennes, le résultat historique de l’étude de l’un et l’autre 
des textes, très riches en mots, est minime, sauf deux 
lignes de l’inscription de Ménephtah. Ces lignes, dans 
lesquelles pour la j)remière et unique fois le nom d’Israël 
apparaît, décrivent la situation de l’Egypte comme très 
favorable après la grande victoire sur les Libyens; les 
pays et peuples limitrophes se trouvaient alors en dif- 
ficultés. La situation du peuple d’Israël, envers lequel on 
n’était sans doute pas bien disposé en Egypte, n’était ni 
prospère, ni pleine de promesses, ce qui devait sonner 
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agréablement aux oreilles des Egyptiens. Ils se trouvaient 
dans un pays stérile, sans récolte 

Malheureusement, les temps suivants ne furent ni 
glorieux ni heureux, comme on l’espérait en Égypte^ après 
la victoire de Ménephtah. L’époque brillante de l’Egypte 
était finie ! 

La vie scientifique n’existait pas non plus dans le pays ; 
en tout cas elle était très faible. L’histoire était très peu 
connue, et il était bien difficile, pour ceux qui désiraient 
savoir quelque chose de certain sur les temps passés, de 
trouver un Egyptien à môme de lui donner des rensei- 
gnements de valeur. De cela Hérodote est un bon exemple. 
11 ne put recueillir que des fables. 11 y avait probablement 
en divers endroits des Egyptiens instruits qui savaient lire 
les papyrus conservés dans les archives, mais en faire 
sortir quelque chose était chose difficile. 

Les Egyptiens qui avaient j eçu une certaine instruction 
n’ignoraient probablement pas que l’Egypte, autrefois, 
avait joué un certain rôle sur le théâtre du monde comme 
puissance militaire. Plusieurs pharaons avaient régné sur 
des pays voisins, comme la Syrie et la Nuhie, et même, 
croyait-on, sur des pays bien plus éloignés. Mais les détails 
de toute sorte manquaient. Les noms des pharaons 
renommés avaient été oubliés. On les réunit dans une 
seule figure. On ne parlait que de Sésostris, le grand 
guerrier. Encore sous Ptolémée l", on ne savait pas grand 
chose, mais, comme nous avons vu plus haut, il était 
possible, même à un étranger, de se procurer des infor- 
mations, il est vrai un peu vagues, mais nullement 
fausses sur un événement assez ancien. 

Ün grand progrès fut marqué par la publication de 
l’Histoire de Manéthon. Nous sommes persuadé cependant 
que l’ouvrage ne pourrait soutenir une critique, ou analyse 
moderne scientifique. L’auteur avait trop puisé dans les 
écrits anciens des Egyptiens, où les événements des temps 


Comp. Ed. Naville, Did Menephtah inwde Syria? J. E. 4m H, 
P- ‘99- 
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passés avaient été décrits d’une manière plus ou moins 
fantastique, et qui étaient grandement en faveur chez la 
population et dont quelques fragments ont été conservés 
jusqu’à notre époque. Cependant, Maiiéthon s’était aussi 
servi, comme base de son livre, des annales officielles de 
l’ancien royaume et d’autres documents authentiques. 
Nous devons donc regretter profondément la perte de 
l’ouvrage qui aurait été une source de grande valeur 
pour l’étude de l’histoire de l’Egypte, comparée avec les 
documents originaux conservés sur les monuments contem- 
porains. Le livre de Manéthon fournit certainement aux 
habitants grecs et égyptiens du pays les moyens de 
connaître bien mieux que jusqu’alors l’époque glorieuse 
des rois du Tlièbes de la XVllI* dynastie et des premiers 
temps de la X1X‘. Mais, à partir de celte période, la 
décadence commença à se manifester, pour se continuer 
presque dans tout le temps suivant, à l’exception de 
quelques courtes périodes. Cette époque glorieuse n’était 
pas la seule dont on apprit l’existence par Manéthon, On 
tut aussi instruitsur les temps immédiatement antérieurs, 
dont aucun souvenir ne paraît avoir survécu. Ces temps 
avaient été peu heureux. L’Égypte avait été vaincue par 
des Asiatiques, auxquels on n’avait pu résister. Ces en- 
nemis formidables, appelés Hyksôspar Manéthon, ont été 
mentionnés plus haut dans nos remarques sur les extraits 
de Manéthon chez Josèphe. On avait alors depuis long- 
temps tout à fait oublié l’invasion des Hyksôs, mais 
les Egyptiens avaient également oublié complètement, 
paraît-il, que ces conquérants asiatiques, après s’ètre 
établis dans le pays et après être restés là pendant un cer- 
tain temps, avaient été égyptianisés. Ils avaient oublié la 
langue de leurs ancêtres, appris la langue égyptienne et, 
en même temps, adopté le civilisation de leur nouvelle 
patrie. Le peuple des Hyksôs s’était effacé comme peuple. 
Il avait disparu et n’exista plus après la perte de leur 
capitale, Avaris. 


Voir ci-dessus, p. 169-170. 
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Ce fait a été complètement méconnu dans l’antiquité, 
à l’époque où l'Égypte grecque apprit que l’Egypte d’au- 
trefois avait été vaincue et conquise par les Hyksôs, aussi 
bien que de nouveau à notre époque, lorsque l’étude de 
l’histoire de l’Égyple fut reprise. Dans les derniers siècles 
de la domination des Ptolémées et sous les premiers 
empereurs romains, on se demanda quelquefois dans les 
cercles scientifiques et littéraires de l’Égyple, après avoir 
clé instruit surs l’époque des Hyksôs : où se trouvent 
maintenant les descendants de ces vaillants conquérants ? 
On avait oublié que les descendants des Hyksôs depuis 
assez longtemps ne se distinguaient pas des autres habitants 
du pays. Ils parlaient l’égyptien et vivaient à la manière 
égyptienne. Les preuves ne manquent pas. Notre source 
principale pour l’étude des premiers temps du Nouvel 
Empire, la biographie d’Ahmès, le chef des nautonniers, 
qu’on lit dans sou tombeau à El-KabO, nous donne une 
liste des noms des prisonniers de guerre pris par lui 
dans la ville d’Avaris et dans d’autres villes et districts 
faisant partie du royaume du Nord, quifutla continuation 
de l’empire des Hyksôs. Quelques-uns de ces rois nous ont 
laissé des inscriptions hiéroglyphiques; divers monuments, 
découverts peu à peu, citent les noms de quelques-uns 
d’entre eux. Plusieurs petits monuments, sur lesquels ont 
été gravés, mais pas toujours très distinctement, des 
inscriptions hiéroglyphiques, présentant souvent des noms 
étrangers, ont été découverts en Égypte au cours des 
dernières années. Ces inscriptions attestent suffisamment 
(|ue les conquérants étrangers se servaient en Égypte de 
l’écriture et de la langue égyptiennes!^). Les noms despri- 
sonniei’s de guerre d’Ahmès sont, excepté trois, tous 
égyptiens. La langue de la ville était en conséquence 

Iæ dernière édition de ce texte important, publié déjà par Champot- 
liüu, est due à Kurt Sethe (Urkunden, IV, p. i et suiv.). 

Sethk, Urkumlen, IV, p. ii. 

R. Weill , Quelques lumières sur l’histoire des scarabées Hyksôs, J. A., 
XI* Série, t. I, p. 55 a -563 (igiS). Comp. R. Weill, Période comprise 
' entre la XII' dynastie et le Nouvel Empire, J. A., Xi* Série, t. VI, p. i-i 5 o: 
l. IX, p. i-i 43 et p. 193-356(1915-1917). 

KECUNI. «lunrou.ios. I r< 
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l’égyptien. Or c’est à l’époque hellénistique qu’on voyait 
-affluer en Egypte de nombreux Juifs, venant principale^ 
ment de Judée. On les rencontrait dans presque toutes 
les contrées de l’Egypte jusqu’à la frontière sud. Nous 
trouvons une colonie militaire juive dans l’île d’Éléphan- 
tine. Gomme presque toüs les Juifs en Egypte , les membres 
de cette colonie étaient fortement attachés à leur patrie 
et nationalité, conservaient leur langue araméenne et 
aimaient toujours leui' ancienne littérature religieuse, 
en même temps qu’ils se servaient de l’araméen pour la 
rédaction de divers actes et écrits, dont quelques-uns. 
datés de l’an ho'j, ont été découverts et publiés der- 
nièrement('). 

La communauté juive d’Eléphautine prospérait si bien, 
qu’elle pouvait faire construire à son dieu un temple 
couvert d’un plafond précieux en cèdre; mais cet édifice 
fut détruit par les prêtres du temple de Khnouin dans 
l’île, ce que n’empêcha point le gouvernement du roi 
des Perses. 

Plus tard, après la fondation d’Alexandrie, de grandes 
masses de Juifs se fixèrent dans cette capitale, où ils 
apprirent la langue grecque, dont ils se servirent pour 
la création d’une littérature judéo-grecque, à côté de 
laquelle se forma bientôt une littérature chrétienne fort 
remarquable. 

Revenons maintenant aux derniers siècles avant notre 
ère, et aux savants helléni.stes de l’époque, qui savaient 
bien que les Juifs étaient persuadés que leurs ancêtres 
provenaient d’Egypte, d’où ils étaient autrefois sortis pour 
se fixer en Palestine. Nous les voyons, dans leur ignorance 
complète du vrai développement des événements, poser 
cetl(! question superflue : Où sont les descendants des 
Hyksôs ? En réjmnse, on émit l’opinion suivante : Les 
ancêtres des Juifs, qui autrefois habitaient l’Egypte, mais 

Saîcb-Cüwlkv, Aramaic Papyri discovered at ( Loudoii , 1 906); 

E. Sachaü, Drei aramàische Papyrmurkunden (A, B. A. .1907); Clermont- 
(iAWEA'd, fUpcvloire d[épigraphiç , 1, p. ( 4,9.i‘496 ), 

Paris, 1900.* . ; 
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qui en sortirent à une certaine époque, ne sont autres que 
ces Hyksôs qui autrefois avaient conquis l’Égypte, mais 
qui plus tard en disparurent. 

(cüne seule explication est possibles, dirent alors 
les savants hellénistes de l’époque. Les Hyksôs duivent 
avoir été chassés d’Egypte par le roi Amosis, lequel, 
comme on le sait, s’empara de leur capitale, la ville 
d’Avaris. Les habitants chassés d’Égypte doivent s’être 
rendus en Syrie pour y fonder un nouvel éiat indépendant. 
Cette opinion sur le sort des descendants des Hyksôs fut 
évidemment admise par beaucoup d’hellénistes, entre 
autres par des Juifs. Il est vrai que les Juifs possédaient 
eux-mêmes des traditions sacrées, qu’ils appréciaient 
beaucoup et qui décrivaient leur origine d’une tout autre 
manière, plus modeste. C’était bien plus flatteur pour 
l’orgueil national juif de descendre du peuple valeureux 
et victorieux qui avait vaincu complètement les pharaons 
et leur peuple, lequel se regardait comme le plus fort 
et le plus noble de tous les habitants du globe. Josèphe, 
(|iii du reste connaît bien la Bible et les traditions sacrées 
(le son peuple, admet sans réserve cette opinion. 11 est très 
irrité contre Manélhon, parce que celui-ci attribue aux Juils 
line tout autre originel’'. H ne comprend pas que les 
Egyptiens avaient été dans la nécessité absolue de peindre 
les Juifs sous des couleurs fort noires, pour démontrer 
au peuple égyptien qu’il avait été inévitable de les éloigner 
du pays, malgré les grands services qu’ils lui rendaient 
en accomplissant des travaux pénibles sans recevoir 
aucune rétribution. Mais toute cette hypothèse sur les 
Hyksôs considérés comme les ancêtres des Juifs est erronée 
et ne repose sur aucune base solide. La seule source 
ancienne en est Josèphe. Son témoignage est péremptoire; 
il en est tout à fait certain lui-même ; mais il ne fournit 
aucune preuve de valeur. L’affaire est au contraire très 
claire. Les Hyksôs avaient été égyptianisés. lisse trouvaient 
bien comme habitants de l’Egypte, même comme sujets 

Jos., C. Ap,, 1 , ‘i(j, S Voir ci-dessus, j). 171 cl suiv. 
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de leurs anciens adversaires, les rois de Thèbés, Cela 
n’exclul du reste pas que certains individus, iiftimement 
attachés à la famille royale dépossédée, ont pu préférer 
quitter l’Egypte. L’idée précitée que le peuple d’Israël ait 
été un rejeton des Hyksôs, doit être rejetée comme complète- 
ment erronée. L’hypothèse de quelques savants modernes, 
que les survivants des Hyksôs ont été chassés d’Egypte 
après la prise d’Avaris parle roi de Thèbes, doit égale- 
ment être rejetée décidément. Flinders Petrie la suppose 
certaine ('). Mais il ne donne aucune preuve. D’autres 
savants modernes ne donnent pas de détails. Ils parlent 
comme d’une chose certaine que les Hyksôs ont été chassés 
d’Egypte Au contraire, on peut en être sûr, les habi- 
tants d’Avaris n’ont pas été chassés; aucun document 
n’en parle; il n’y a pas la plus petite allusion nulle part. 

Voici les faits : le roi résidant à Avaris, qui était le 
souverain d’une partie du Nord de l’Egypte, — nous 
ne savons pas la grandeur de son royaume — fut vaincu, 
sa capitale prise et probablement détruite, comme le dit 
Tatien , d’après Ptoléméc de Mendès; mais, comme la 
langue parlée de la ville, et probablement de tout le 
royaume du Nord, était l’égyptien, il n’y eut pas de motif 
de chasser les vaincus hors du pays. Ils |)ouvaient faire de 
bons sujets égyptiens. 

L’Histoire de Manéthon doit avoir été riche en infor- 
mations précieuses sur les événements du temps glo- 
l'ieux de la XVHP dynastie; mais elle a été perdue, sauf 
les listes des plus importants rois. Il y avait du reste 
d’autres histoires d’Egypte en grec, mais elles ont éga- 
lement disparu, excepté quelques lignes de Ptolémée de 
Mendès et d’Apion. Elles ont été conservées par Tatien, 
(pii nous apprend que le roi Amosis s’empara de la ville 


Petrie, Histortj oj Egijpi, II, p. i6 : rrlhe expulsion of thc Hyksôs ti; 
p. i8: rrFor lhe period of lhe actuai expulsion of ihe Hyksôs. . ; p. 35 : 
rin chasing lhem across lhe desert in Paleslinen. 

Sethe, Üricunden, IV, p. i : rrZeileii der Hyksosverlreiber^) ; p. 3: 
r' Vorireibung der Hyksos^i ; Breasted, incienl Bccords of Egypt, H,[). 3 : 
rrihe expulsion of lhe Hyksôs 'i. 
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d’ Avarie, (jui fut détruite à l’époque où régnait Inakhos à 
ArgosW. te roi donna ensuite, dit Ptolémée, la permission 
de sortir de l’Egypte aux Juifs, qui quittèrent le pays sous 
la conduite de Moïse. On voit donc que ces auteurs 
anciens ont regardé les Juifs comme des descendants des 
Hyksôs. Mais les anciens écrits égyptiens ne connaissent 
pas ces traditions, qui ne se formèrent que peu de temps 
avant noire ère. 


Tatien, c. 38, éd. Otto: comp. F. H, G., III, p. 809 ; IV, p. 585. 
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Un (les problèmes les plus intéressants, et aussi un 
(les plus obscurs, de l’iiistoire et de la géographie égyp- 
tiennes est celui de l’invasion de peuplades sémitiques, 
connue sous le nom d’n Invasion des Hyksôsn ou des 
f' Pasteurs T). Leurs souverains avaient pris pour capitale 
ivaris. C’était une ancienne ville, dit Manéthon**), que le 
roi Salatis rebâtit, fortifia de murailles solides et dans 
laquelle il installa une garnison de 260,000 fantassins. 
«Elle était, ajoute Manélhon, très avantageusement située 

à l’est de la branche bubastite Il (Salatis) y venait 

au temps de l’été, tant pour distribuer le blé et payer la 
solde, que pour exercer assidûment les troupes afin d’in- 
spirer de la crainte aux étrangers!^), r 

Ce texte montre qu’A varia était : 1" un grand camp 
retranché de la frontière orientale; 2" une ville de plai- 
sance où le roi venait passer les plus chaudes journées 
(le l’été. Nous constaterons en outre que : 3 ° Avaris était 
le centre du culte de leur dieu, Soutekh, et 6® un port 
sur un canal, ou un lac. 

Il reste maintenant à trouver une place convenable qui 
dans l’antiquité remplissait les conditions que je viens 
d’énoncer. Je n’hésite pas à reconnaître Avaris dans les 
ruines de l’ancienne Zarou, aujourd’hui El-Qantarah sur 

Pour ie texte Manéthonien, je me suis servi généralement des cita- 
tions de R. Weili, Les Hyksôs ella Restauration natumak, extrait du Jour^ 
nal asiatique, vol. XVI et XVII. 

Weiu,, Hyksôs, p. 79. 
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le canal de Suez. La ville de Zarou était exactement si- 
tuée à trois kilomètres est du canal actuel, sur la côte 
septentrionale du lac de Ballah, l’ancien Shthâr, que les 
auteurs arabes connaissaient sous le nom de loc de Zar^^'i 

(%. 0 - 



Avant d’essayer de résoudre ces divers problèmes, il 
est, je crois, nécessaire de donner quelques indications 
sur les Hyksôs et leur situation en Égypte. 

Quel que soit le sens accordé au mot Hyksôs, l’explication 
qu’en donne Josèphe (Weill, p. 78) nous intéresse parti- 
culièrement : ffManéthon dit que ce peuple nommé «les 
Pasteurs ■» était appelé «les Captifs n dans les livres sacrés ; 
et cela est très exact; car nos premiers ancêtres s’adon- 
naient par tradition à l’élève des troupeaux et menaient 


“> J. Clédat, Notes sur l’isthme de Suez, chap. xni, CatnAa, dauB Bull: 
Inst. fr. du Caire, tome XVIII, p. 169. 
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une vie nomade, d’où leur nom de Pasteurs; d’autre part, 
ce n’est pas sans motif qu’ils étaient appelés captifs par 
les Egyptiens, puisque notre ancêtre Joseph dit au roi 
d’Égypte que lui-même était captif, et fit venir ses frères 
parla permission royale, y, Cet exposé est absolument con- 
forme aux indications fournies par les documents égyp- 
tiens contemporains, et par les récits bibliques. Contraire- 
ment è la tradition égyptienne po.stérieure, et aussi à la 
tradition gr'ecque, l’invasion Hyksôs ne fut pas, comme on 
le croit trop souvent, la suite d’un bouleversement poli- 
tique, mais la conséquence logique d’une pénétration 
lente et continue de populations sémites, paraissant avoir 
commencé dès la Xb dynastie. L’histoire d’Abraham et de 
Jacob sont deux exemples célèbres de ce genre d’immigra- 
tion. La peinture du tombeau de Khnoumhotep, à Béni- 
Hassan, montrant une tribu de nomades sémites à la cour 
de ce prince, donne également une idée parfaite de ces 
peuplades en mouvement, venant commercer en Egypte, 
et même s’y installer, comme le montrent de nombreux 
documents égyptiens de toutes les époques. La faiblesse 
du gouvernement et l’incurie de l’administration, avaient 
fait que aies tribus nomades s’étaient établies sur le sol 
égyptien •» ou bien , ainsi que le dit un autre document : 
aies terres cultivées vont à l’abandon et les Bédouins s’y 
installent W r. 

Dans les textes égyptiens, ces nomades sont appelés 
généralement 'j Amou; dans l’inscription du 

Spéos Artémidos, ils sont associés aux 
Shemamou, autres tribus asiatiques. Le déterminatif qui 
accompagne souvent les deux noms" indique des peuples 
pasteurs. A ces tribus, on pourrait joindre les 

Shasou, qui sont d’autres Bédouins habitant le 
désert d’Arabie et de Syrie. Les Amou et les Shasou sont 
les deux principaux peuples asiatiques que l’on trouve en 
rapports avec les Egyptiens. 

Voir à ce sujet l’analyse pénétrante de R. Weill, Lm HyktôiL, p. 3 ü 
et auiv. 
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L’histoire de la domination Hyksôs a fait l’objet de 
nombreux et intéressants travaux, dont le résumé a été 
donné par Ed. Meyer dans son Histoire de l’Antiquité, à la 
fin du tome 11 de la traduction A. Moret. Ces études nous 
ont appris, à peu près exactement, quelle a été l’étendue 
de leur pouvoir en Égypte, et les limites approximatives 
du sol égyptien soumis à leur domination. J’examinerai 
i-apidemenl ce dernier point. 

A première vue, et on l’a cru, les Hyksôs semblent 
avoir possédé toute l’Égypte. Mais il n’est pas certain que 
le fait d’avoir trouvé quelques monuments à leurs noms 
dans la Haute-Égypte ait donné aux rois Hyksôs des 
droits absolus sur l’Égypte. La tradition égyptienne qui 
prétend «que tout le pays leur payait tributri n’est pas 
davantage concluante (*>. Le scribe égyptien a seulement 
voulu montrer, par simple effet littéraire avec la marche 
de son récit, l’anarchie profonde dans laquelle se trouvait 
l’Égypte au moment de sa restauration. Du reste, l’in- 
scription du Spéos Artémidos dit explicitement : «alors 
que les Amous résidaient au milieu du pays du Nordn. 
Mais l’expression «pays du Nordi) est encore exagérée. 
L’examen des documents montre avec évidence, je le 
crois, que la suprématie des Hyksôs ne s’exerçait effecti- 
vement que sur la partie orientale du Delta. Sur les 
autres régions de l’Égypte, leur pouvoir ne fut jamais 
reconnu; lorsqu’ils tentèrent un effort au delà de la 
région de l’Est, les Hyksôs furent toujours très vivement 
combattus. Et comme ils n’ignoraient pas les haines qu’ils 
soulevaient, ils prirent d’utiles précautions contrôles sur- 
prises pouvant venir de l’intérieur ou de l’extérieur du 
pays. C’est pour cela qu’ils fortifièrent tout spécialement 
le territoire occupé par eux, et plus particulièrement Ava- 
ris, située sur la frontière, d’où l’on pouvait tenir en échec 


' I.e papyrus Sallier, après avoir dit que » Umt le pays payait le tributs, 
ajoute un peu plus loin cette réserve : fret les gens leur apportaient les 
produits delà Basse-Égypte Un autre document déclare que tries gens 
du désert sont maîtres des tiavaux du Pays du Nordn. L’inscription de 
Kamés dit que ce roi vivait en rrassociation avec un Asiatique et un Nègre 
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pendant longtemps l’ennemi, et, si besoin était, se réfu- 
gier dans le désert où il était très difficile de les poursuivre. 

Nous savons que toutes ces tribus nomades s’instal- 
lèrent en Egypte avec la permission du roi. Celles venues 
d’Asie occupaient des terres autour de Zarou, dans le 
Ouadî Toumîlât et jusqu’aux portes d’Héliopolis. Dans ces 
lieux, ils possédaient d’importants établissements qu’ils 
devaient à la générosité du pharaon. Peu à peu ces 
tribus se répandirent et s’implantèrent de l’autre côté de 
la branche Pélusiaque. Quelques-uns de ces nomades 
entrèrent dans l’administration du roi, et plusieurs occu- 
pèrent, comme Joseph, une place prépondérante dans le 
gouvernement. C’est alors, suivant le Livre des Admont- 
üons, que k le malheur était entré dans le Pays a. 

Enfin, il résulte de l’ensemble des récits appartenant à 
cette période historique, que la puissance des rois Hyksôs 
ne s’étendit pas au delà de la province orientale, on 
Khent-àbet «le pays en face de l’Orient a, selon la dénomi- 
nation des Egyptiens. Partout ailleurs, leur passage fut 
temporaire et leur influence absolument nulle. Même 
dans le territoire du Khent-àbet, habité par eux, il y aurait 
peut-être quelques réserves à faire sur la colonisation du 
nome pendant leur administration C’est ainsi que la 
plus grande partie des gros monuments, trouvés dans 
celte région, mentionnant «Seth ou Soutekh maître 
d’AvarisT), auraient, selon moi, une origine commune qui 
serait Avaris. Leur dispersion daterait de la XX!'" ou 
XXIP dynastie, au temps des rois Tanites, dont la capi- 
tale Tatiis avait accaparé les plus beaux morceaux pour 
être employés dans l’ornementation du temple. C’est pour- 
quoi on ne trouve plus de gros monuments dans les ruines 
d’Avaris qui, selon moi, sont celles de Zarou. 

M. Daressy a très justement montré que Tanis était à 
rayer des centres artistiques de l’Egypte, contrairement 

" Ils possédèrent assez longtemps Memphis; mais ils no paraissent 
pas s'étre rendus maîtres de la ville religieuse d'IIéliopolis. 

Dabessv, L’Art tanile, dans AntuJeu du Service des Ant. de l’Égi/pte, 
1917, |). 16/1-176. 
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à la théorie préconisée par M. Maspero C’est le premier 
sacrifice fait à la légende qui entoure Tanis. Quand nous 
connaîtrons mieux les monuments, je ne doute pas qu’il 
faudra corriger d’autres points de l’histoire de cette ville. 

ün autre point se rapporte à tr Seth maître de Hât- 
ouartfl, que l’on a l’habitude de traduire par «Seth sei- 
gneur de Tanis n : ce qui est absolument faux. Ces 
inscriptions portent Hâl-oudrl ou Zarm, et jamais Tanis, 
dont le nom égyptien est ^ ^ Zân. 

La célèbre stèle de l’an ^loo, trouvée à Tanis par 
Mariette, est le meilleur exemple. Le monument a été 
dressé par ordre de Ramsès 11, à la mémoire de ses aïeux 

pi- 1« >li4 

a g .T II îj: ^ üT tï:?; T, 1 U ^ U ¥ X îi- = îî 

iwll' chef de la ville, \eZat, le flabellifère à la droite 
du roi, le chef des archers, le chef des pays étrangers, le 
chef de la forteresse de Zarou, le grand des Mâzaou, le royal 
scribe, le chef de la cavalerie, \e: premier prophète du dieu 
Seth, le chef de tous les prophètes et prophétesses, Sétî, 
fils du prince, du chef de la ville, le Zat, le chef des 
archers, le chef de la forteresse de Zarou, le royal scribe, 

le chef de la cavalerie, Pa-Ramsès, né de la dame 

Tàa’'. Séti n’oublie pas, en commençant et en terminant 
la dédicace, d’adresser un hommage à son dieu Seth 
représenté dans le tableau, en face de Ramsès H, qui fait 
l’ofl’rande du vin. Donc, il est certain que le dieu Seth. 
dont Séti était le premier prophète, avait son sanctuaire 
à Zarou, et non à Tanis, comme on l’a pensé jusqu’à ce 
jour 

Je t aj»|)ellerai i'obélisque d’El-Qantarah, que j’ai publié dans le /te- 
eueil de travaux , vol. XXXI. Ce monument, comme la stèle, a été élevé, 
par Itamsès II, ii la mémoire de ses aïeux. L’origine du monument est 
certaine. Mais le dieu invoqué, au lieu d’étre Seth, est rHorus maître 
de Mesen* ou de Zarou. 

M. Daressy, L’Art tanite, p. 168, admet encore que Seth est origi- 
naire de Tanis. M. Ed. Meyer, Ifistoire de t’ Antiquité, trad. Morel, p. 35 1, 
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Ce dècaiaent serait suffisant pour prouver l’identité de 
Zarou et d’A varia , mais je crois pouvoir fournir d’autres 
arguments en faveur de la thèse que je soutieUs^^). Comme 
on va le voir, les témoignages de l’histoire sont absolu- 
ment d’accord avec les données topographiques. 

Nous examinerons, d’abord, les fragments de Mané- 
thon, qui représentent la tradition égyptienne. Ces témoi- 
gnages sont garantis par des documents égyptiens contem- 
porains ou à peu près. 

i“ L’Africain, d’après Manétiion, rapporte que les 
envahisseurs étaient des Phéniciens «qui occupèrent 
Memphis et bâtirent une ville dans le nome SétliroiteT?. 

9° Josèphe, d’après Manéthon, donne une version 
sensiblement différente : (le roi Salatis) (rayant découvert 
dans le nome saite une ville très avantageusement située 
à l’est de la branche l)ubaslite et nommée d’après une 
ancienne tradition théologique Avarisn. 

L’interprétation de ces deux textes présente de 
sérieuses dillicultés. Le norne SélhroUe [Saüe de Josèphe) 
est, d’après Ptolémée, à l’est de la branche bubastique, 
dans laquelle on reconnaît généralement la branche pélu- 
siaque. La capitale du nome él-AÎl Héracléopolis , identifiée, 
par beaucoup de savants, avec Tell el-Ghérîg, au nord-est 
de Tanis; selon moi, ce seraient les ruines de Tennis, 
au sud de Port-Saïd. Quoi qu’il en soit de ces divergences 
d’opinions, il est certain qu Héracléopolû était située à 


piirlîinl (le la stèle (l(‘ Tan /ioo, dit (jii'elle est dédiée à Seth de Tanis. 
On ne corn])rcnd pas cette interprétation du document, puisque, à la 
page 178, il reconnaîl, cmnine tout le monde du reste, ritfenlilé de 
/apou, marqué sur la stèle, avec Tell Abou-Seifeh, proche d’El-Qantarali. 

Avaris a été identifié : avec Héroopolis (Tell el-Maskhoutah ) par 
Champollion; avec Tanis, par Mariette, de Rongé et Brugsch; avec Pë- 
luso, par Zoéga, Ebers et Alan Gardiner; avec Tell el-ller, par Ebei's, 
l^psius et Chabas. Ed. Meyer avait pensé autrefois à Daphnae, mais dans 
son Histoire il abandonne cette hypothèse et pense qu'Avaris est ffà Tex- 
iréiniié orientale du Delta, sur la route militaire qui eoinkiit en Asie et 
près du lac Meozalen. Mais cette description ne peut convenir quii Zarou 
et dans aucun cas à une autre localité. Alora comment expliquer : Setli de 
Tanis? Eulîri R. Weill propose Héliopolis, avefc réserve, cprnrn^ étaQt le 
site d’Avaris. 
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droite de la branche tanitique. En conséquence, il résulte 
d’après cette observation que la branche pélusiaque n’est 
pas la branche de Bubaste, ou il faut admettre que le 
nome Séthroïte était à cheval sur la branche pélusiaque 
H y a là un petit problème géographique assez impor- 
tant à élucider. D’autre part, si Avaris est Zarou, il faut 
bien admettre que le nome Séthroïte, gréco-romain, est 
l’équivalent du nome Khent-âbet égyptien, avec change- 
ment de capitale. En effet, si Zarou reste toujours, poul- 
ies listes égyptiennes, chef-lieu du nome, elle cesse de 
l’être, ou n’apparaît jamais comme telle, dans les listes 
grecques. C’est à ce moment que Tanis et Pélnse brillent 
dans l’histoire politique de l’Egypte 

3® Josèphe, d’après Manéthon, dit que le roi Salatis . 
«venait au temps de l’été, tant pour distribuer le blé et 
payer la solde, que pour exercer assidûment les troupes 
afin d’inspirer la crainte aux étrangers d. 

Avaris, nous l’avons vu, était une ancienne ville, 
rebâtie par Salatis. L’origine de cette ville date, pour le 
moins, du Moyen Empire. 11 n’y a dans l’isthme que deux 
villes-forteresses qui peuvent prétendre à une antiquité 
aussi haute : Tekou (Tell el-Maskhoutah) etZrtroM. Péluse, 
politiquement, est de fondation récente; son histoire ne 
commence qu’à partir du vu' ou vin'' siècle, c’est-à-dire à 
une date postérieure de plusieurs siècles à la domination 
des Hyksôs. Pour cette .seule cause, l’identification Avaris- 
Péluse serait à rejeter. Les ruines de Tell el-Maskhoutah , 
à l’extrémité orientale du ouâdî Toumîlât, représentent 
l’emplacement de la ville grecque Héroopolis, et avec 


* A. H. (jARi)ii\£R, The Delta Resùknce oj the Hamesêides , dsius Journal of 
Efrypiian Archaeologij, vol. V, 1918, p. 2^9, pense que la liranche bubas- 
lite séparait les nomes Séthroïte et Tanite. 

M. Gardiner, The Delta, carte, pl. X\XV, commet une erreur, con- 
traire à l’opinion de Manéthon, en marquant Péluse = Avaris == Pa- 
Hamsès, à gauche de la branche jîélusiaque; les ruines sont au contraire 
situées sur la rive droite. Da reste, Ptolémée (liv. IV, ch. 5 ) cite Péluse 
entre la branche pélusiaoue et Gerron. Je pense que M. Gardiner a été 
influencé par la Tabk de Petitinger et la Carte de Madeba ; ces deux docu- 
ments mettent en eiïet Péluse à l’occident du fleuve. 
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beaucoup de vraisemblance, la ville égyptienne de Tekou, 
— Souccolh de la Bible, — suivant la proposition de 
M. Naville. C’est l’Avaris de Ghampollion. Mais les raisons 
(pii me portent vers Zarou, et dont la plupart ne peuvent 
s’appliquer à la position de Tekou, m’obligent à rejeter 
cette autre hypothèse. 

Avaris, dit Manéthon, était la résidence d’été du roi 
Salatis. Mais nous savons aussi, par les documents 
('«gyptiens, que Pa-Ramsès (le palais ou la demeure de 
llamsès 11), que j’ai identifié avec Zarou, était la ville 
clioisie parles souverains delaXVllP-XIX* dynasties. C’était 
aussi le lieu de concentration des troupes, et le point de 
départ dos armées pour toutes les expéditions vers l’Asie. 
Et à ce sujet, je crois nécessaire de taire remarquer que 
le nom égyptien d’Avaris, ^'cnt quelque- 
fois déterminatif des pays étrangers, 

Ual-ondrl, signifie «le Château du départe, expression 
qui convient très bien au rôle militaire joué par Zarou 
pendant toute la durée de la monarchie égyptienne 9). 
Hamsès 11 y avait fait construire un palais, dont on n’a 
plus que le souvenir, et qu’on appelait pour cela 
Pa-Iiatim's. Peu après, Zarou jiorta le nom de n Pa- 
Ramsèsfl. Elle était située, dit le papyrus Anastasi 111, 
7’ ^ "au com- 

mencement des pays étrangers, à la fin de l’Egypte 

k° Josèphe, d’après Manéthon, raconte : «Après un 
assez long temps de soutï'rances passé dans les cai rières, 
le roi consentit à leur donner (aux Impurs et Lépreux) 
j>our retraite Avaris alors dt'iserte, autrefois habitée par les 
Pasteurs. T) Avaris était donc un lieu de rélégation. 

Une antre tradition, rapportée par Josèphe, d’après 

lie papijrus Anastasi 111 , pL 7, 1 . 6-7, dit au sujet de Pa-Ratnsès : 
(c'ost) ffla principale place de ta cavalerie (celle de Ménephlah), le point 
de conceni ration de tes troupes, le port de tes vaisseaux^. Cette description 
est parfaitement conforme à ce que nous savons de Zarou et d’Avaris. 

A noter la position de Pa-llarasès entre Zahi (l’Asie) et Ta-mcri 
(rÉgypte) signalée par le pap. Anastasi IV, pl. 6, 1. 1 ; et 
^ ffsur le bord du Ahtî {Anastasi IV, pl. 6, I. 10). 

RBQUEIL GHAMPOLLION. 1 3 
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Choen^mon (Contra Apionem, I, .‘ia), nous dit qu(! les Impurs 
se rendirent à Péluse et y trouvèrent 380,000 hommes 
laissés par Aménophis (cf. les “.i/io,ooo hommes de 
Salatis). D’autres légendes citent Rhinocorura comme 
heu de détention (Strabon, XVI, 9; Hérodote, 11 , 187; 
Diodore, 1 , 60 et 65 ). Enfin, suivant une tradition arabe, 
citée par Le Mascrier (Desc. de l’Égypte, 11 , p. 3 - 6 ), 
Memphis aurait été à l’origine un lieu de détention. 

Ces différentes versions montrent que, déjà à l’époque 
grecque, on avait perdu la notion exacte de l’emplace- 
ment de ce lieu de relégation. Heureusement pour nous, 
un décret de réformes du roi Horemhch, gravé sur l’un 
des murs de Karnak, iTSout d’une façon certaine ce 
petit problème, en même temps qu’il apjiorliî un nouvel 
élément en faveur de l’identité Zaïou-Avaris. L’un des 
articles du décret interdit et punit sévèrement la rapine, 
l’oppression des pauvres, la prévarication; selon la loi, 
les coupables avaient le nez c(»upé et étaient déportés 
])Our la vie à ZarouO. 

En dehors de ces documents, il reste à examiner deux 
autres textes qui jirésentent une grande valeur pour élu- 
cider cette intéi’essanle question. 

Le premier est connu depuis longtem])S. Ci’est le récit 
d’un capitaine de vaisseau Ahmès, (iis d’AI)ana, vivant à 
l’époque du roi Ahmès I'’^ (|ui participa à la ])i ise d’Avaris. 
On sait que le siège suivi de la prise de la ville mit lin 
à la domination asiatique. Ahmès fait l’iiistorique de s<!s 
campagnes; il raconte surtout ses ex[)loits et les faveurs 
royales obtenues à chacune; de ses prouesses; il ignore 
totalement le travail de ses collègues sur tei’re et sur 
l’eau. C’est donc un simple épisode; de ce rnémorahh; 
siège, parmi beaucoup d’autres, qui meus est parvenu. 

Cela dit, voici le passage du récit d’Ainès relatif à Ava- 
ris(^l : a On mil le siège devant la ville d’Avaris (Hal-oudrl). 
J’accomplissais des actes de bravoure devant Sa Majesté. 

Max Miii.LEn, E^yplological researclm , pi. ^ 7 , I. i6-a3. 

V. Lobet, JJinscriplion tEAhmhttjils d’Abana, tome troisièrni! de la 
Bibliothèque d* étude do l’I. F. A. 0. 
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Voici, j’étais désigné pour (diriger) le vaisseau Khd-m- 
mm-nefer. On combattait sur l’eau, 

dans le Zedkou de la mile dJAvaris. . . On combattait 
dans la réijion méridionale de celle 
ville. Voici , j’amenai un prisonnier vivant, homme. Je des- 
cendis dans l’eau; voilà qu’il fitl conduit à l'état de prismnier 
sur la route de la ville. Je traversât l'eau .sous lui (c est- 
à-dire que le prisonnier était sur Abmèsj.Ti 

Dans cette partie de l’inscription d’Aliraès, trois points, 
que j’ai soidignés, sont à considérer ))articulièreinent : 

i” rtOn combattait, sur l’eau, dans le, Zedkou de la 
ville d’Avaris. n Ce passage montre qii’Avaris étail située 
sur le bord d’une voie ou d’un bassin navigable, (pie le 
texte appelle Zedkou, que l’on traduit ordinairement jiar 
((canal 11. Malheureusement ce mot n’est connu que par 
cette inscription, et sou sens est absolument douteux. 
M. Loret (/oc. cit. au vocahulaire) rend Zedkou pai‘ ((canal 
Selon .M. Gardiner qui identifie Avaris avec Péliise, le 
Zedkou représenterait la branche IVdusiaque, ou la pai tic 
voisine qui louche IVduse O. Mais, d’autre part, il 
donne à la section comprise entre Dapbnae et l’embou- 
chure du Heuve le nom dmSIdhôr. J’ai montré ailleurs 
que le Shîljdr (d’étang d’ilorusu, et non pas ((eaux d’Ho- 
rnsT) comme traduit M. Gardiner, j’eprésentait le lac de 
Hallali. Le Shihôr produisait du sel et des joncs il 
ne pouvait jias, pour cela, être une rivière d’eau cou- 
rante. 

Si maintenant l’on acciqite mon hypothèse, è savoir : 
Zarou — Avaris, on se trouverait en piaisence d’une 
double dénomination pour désigner le canal du Nil è Za- 
rou. ou plus exactement au Shihôr, dans lequel il se d('‘- 
versait : d’abord • V ta denât (de fossé n, dont 


Alan H. Gardinkr, The Defeat oj lhe lîjjkfiüs h jj Kamôse : The Carnar^ 
eon Tablel N'’ i, dans Journal of Efrij pli an Archai^olofuj , vol. III, 191 T), 
|). 99; The Expulsion of lhe Uijhsôs, ihid., 1918, p. 5 il; The Delta Résid- 
ence of the Ra 7 nessides, ibid., vol. V, 1918, Carte al p. 25 1. 

Notes sur T Isthme de Suez, cliap. xiii. 

Gardiner, The Delta, p. i85. 
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lo sens a été jn’écisé par M. Gardiuer**). On sait qin; ce 
canal traversait la ville de Zaroii; il est (iffuré dans le 
g]'and tableau de Karnak, représentant Séti 1" de retour 
de sa campagne de Syrie; ensuite, Zedkou, de l’inscription 
d’Ahinès, dont la signification est obscure. 

Le début de la phrase d’Abmès : (ton combattait sur 
l’eau n, montre que le lieu du combat était assez vaste, 
pour permettre aux navirt's d’évoluer à l’aise devant la 
l'orleresse. Est-ce qu’un canal, dont la largeur ne dépas- 
sait pas certainement 3o mètres (d’après la largtuir du 
canal des pharaons), était suHisant pour assurer la liberté 
des mouvements, obligée dans un siège, de ces navires? 
J’en doute. L’examen delà carte (lig, i) fera comprendre 
le sens qu’il laut attribuer à Zcdkou. Le canal débouchait 
dans le lac de Ballah; ce lac, probablement moins étendu 
qu’il ne l’est aujourd’hui, était situé au sud de la cita- 
delle d’Avaris. j)evant la ville et dans le lac, un port 
avait été aménagé, comme cela est jirouvé par les Mé- 
mohcH de Simnhil, ])ar le papyrus Anastasi 111, cité ])lns 
haut, el aussi par le scarabées de la reine Tiî, femme 
d’Améiioj)his 111. C’est en cet endroit qu’on embarquait les 
denrées apportées par les caravanes de Syrie ou d’Arabie, 
ou bien qu'on déchargeait les céréales provenant d’Egy|)le, 
que ces mêmes caravanes enq)ortaient dans les pays d’où 
elles étaient venues. Cela supj»ose un trafic assez considé- 
rable. 11 était, par conséquent, urgent qu’un point de la 
cote s(‘ptentrionale du Shîhor, auprès de Zarou, lut amé- 
nagé pour recevoir les navires de commerce et aussi les 
navires de guerri', dont le séjour dans le ])orl jmuvait se 
prolonger plusieurs mois. Enfin, il fallait pouvoir entrer 
et sortir dans le canal aisément et sans encombre. C’est, 
je crois, cet établissement (pii portait le nom de Zedkou. 
Le canal ou le fossé s’appelait Tudenàl. 

crOn combattait dans la n'-gion méridionale de cette 
ville. « Le texte porte 2! 'JL. «dans (le 


^ I Ihv Ancient imliUmj ïïoud hclwevn E^ypt and Palestine, dans Journâl 
Arch., vol, V, i(jî 2 o, p. 104, note 5. 
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quartier de) l’Egypte méridionale de cette villes. Un 
quartier de la ville d’Avaris, portant le nom de l’Egypte, 
est bizarre. Et puis, un quartier « Egypte méridionale n 
(mtraîne forcément un quartier tt Egypte septentrionale n ! 
Evidemment, le texte, à cet endroit, est fautif; le signe 
^ est de trop. Par cette suppression on obtient une leçon 
]»arfaitement correcte et régulière crdans la ^ ^ région 


\\ 





ZAHfiu (OLanj) 


LAC DC 2AR0U (IChthSi) 


méi'idionale de cette villes. Peut-être ® tmil est ici 

I 

|iour Q hal, mot <pii sert à désigner un «clia- 
t(Uiu fortflC). Mes fouilles, en ellet, ont montré que le 
chateau ou la forteiesse de Zarou était édifié au midi 
de la ville et sur les bords du lacé-). C’est ainsi qn’Alimès, 
lui et son navire, étaient placés devant la forteresse de 
Zarou, remplie de soldats sémites. 

Après avoir donné cette indication topogra)»bi(pie dn 
lieu du combat, Alimès poursuit son récit par la mention 
d’une captui e : a Voici, j’amenai un prisonnier vivant, 
homme, .le descendis dans l’eau; voilà ([u’il fut conduit 
à l’état de prisonnier sur la route de la ville. Je traversai 
l’eau sous lui (c’est-à-dire que le prisonnier était sur son 

Maspero, Sur le sens des mots nodït cl hait, dans Etudes d'archvolofpe 
et de mythologie, vol. IV, j3. 35 1 et siiiv. 

Nécropole de Qantarah (Ibiiilles de mai lOiA), dans Ree. de True,, 
vol. 38. 
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dos). 11 Le Zfldkou étant situé au sud du château, Ahmès 
est nécessairement conduit vers le nord pour atteindre 
son but; en conséquence, il me semble que la route 
devait être ])roche et latérale au Zedkou et au Ta-denàt. 
C’est «xactement la situation de Zarou, du canal et de la 
route de Syrie (fig. â). Maintenant, sil’on se transporte à 
Péluse. l’exjdication du texte, que je viens de donner, est 



al)solument impossible à appliquer. En effet, la carte 
( lig. 3) montre : d’abord, que la branche du Nil est h 
l’occident d(! Péluse, et non au sud de la ville, comme 
lindi(jue Ahmès; que la route croisait le fleuve perpendi- 
culairement; enfin, que la situation du ttchâteauD, appelé 
aujourdhui Faramah, est très éloignée de l’eau, ce qui 
l endait le tran.sporl d’un homme, sur le dos, pénible. Du 
reste, l’attaque du château de Péluse, en barque, était 
im|)ossible, à cause de cet éloignement qui était d’un 
kilouièlre au moins. 

Le dernier document que j’apj)orterai dans la discus- 
sion est un Iragment de stèle, très endommagé, appar- 
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tenant à M. Gardiner. Le savant anglais l’a publié et 
commenté, dans son étude : The Defeat of the Hyksôs by 
Kamose, p. loo. Ce qui reste de l’inscription est assez 
obscur. Elle émane d’un [)ersonnage qui vivait au temps 
des Hyksôs, portant le titre de oudrtou crie coureurs du 
prince de la table. 11 se nommait peut-être 

crZa(r)oui>. Le nom du roi était dans la partie supérieure 
de la stèle. Zarou(?) racontait les choses accomplies par 
le roi; il mentionne, entra utres, les limites du royaume : 

(til a fait (le roi) son nord 
jusqu’au pays de Hat-oudrt; (il a fait) son midi jusqu’au 
pays de Kornhi). M. Gardiner a très bien saisi tout l’intérêt 
(le ce document; en outre, il a parfaitement vu juste 
lorsqu’il dit à la page gq : crThe chances are, accordingly, 
that Avaris lay quite close to tbe caravan-route to Syria, 
whicb is now known to bave started somewhere near Kan- 
tarah; and tliere are reasons which urge us to seek it as 
far north as possible, and as nearly as possible on the 
fringe of the desert, t. e. any where between Kantarah 
and Pelusium.rt C’était aussi la pensée de M. Ed. Meyer, 
pour (jui Avaris était sur «les Chemins d’Horusu (lig. 2 ), 
pr(\s (lu lac Menzaleh. Mais M. Gardiner a été plus 
loin; il a reconnu Avaris dans Péluse, la ville la plus 
septentrionale de l’Egypte. Mais cette opinion, séduisante 
a priori, présente plus d’une objection, dont la princi- 
pale est que la ville de Péluse n’existait pas au temps des 
Ilyk SOS. Elle a été fondée, avec sa citadelle, par les Grecs 
de Psamétiq 1". Avant cette date, il n’y avait qu’un 
hameau agricole, appelé Sin, et, autour du village, des 
champs de céréales, des vignobles, (naispointde construc- 
tions militaires et encore moins de camp de concentration. 

Au lieu de la ville, je pense que le texte désigne sim- 
plement le territoire d’Avaris, comme le montre le déter- 
minatif —, qui indique les pays^ étrangers ainsi que les 
régions bordant les frontières de l’Egypte, .le crois aussi que 
c’est le même sens qu’il faut donner au passage de l’inscrip- 
tion du Spéos Artémidos : ^ ^ ^ ^ J ^ — î 

Amou avaient soumis le pays du Nord, 
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(dans la région) d’Avarisn. Le pays d’Avaris correspondrait 
alors au nome du Khent-àhet, le plus septentrional de 
l’Egypte. Cette interprétation a l’avantage d’expliquer 
d’une façon satisfaisante la phrase de la stèle de M. Gar- 
diner, en opposant un territoire à un territoire, tous les 
deux aux extrémités de rEgy]>le. D’autres fois, ce sont 
deux villes qui sont opposées. Le fait est constant, et je 
ne connais pas de mélange. Dn reste, voici quelques 

exemples de ces deux formules : ff des vaincus dn 

Sud et du Nord , depuis celte terre de Koush [ta pm en 
Kesh) jusqu’au territoire de Naharina [lesh n Naherm)f> 
(Lepsiüs, Denk., III, pl. 77 ); Paheri est ])rince du pays, 
«depuis la ville de An (Hermonthis) jnsqu’è la ville de 
Nekhabn (Lepsiiis, DenJm., pl. i3, «); an temple d’Edfou 
(texte cité par Gardiiner, The Delta, p. ahi), on lit : «Tes 
libations sorties d’Elépbantine arrivent è Chet-Hor (un 
des noms de la ville de Zaron emprunté au nom qui ser- 
vait à désigner lelacBallah) n; dansles Instructions d’Ame- 
nembât 1“ ce prince dit : «J’ai envoyé mes inessagei’s à 
Abou (Elépbantine) et mes courriers descendent à Atbon 
(ville du nord de l’Egypte, dont la position est inconnue) n. 
Ce n’est que plus tard, dans un document démotique, 
que Sîn apparaît pour dé.signer la limite septentrionab^ 
de l’Egypte, Dans ce texte, il est dit que le roi Petou- 
bastis, de la XXIII® dynastie, envoie des guerriers dans 
la province d’Egypte «depuis Elépbantine jusqu’à Sonni). 
On pourrait multiplier les exemples; mais ils ne nous ap- 
prendraient rien de plus. Ce qui est à retenir, c’est que les 
rois égyptiens, pour fixer les limites de leur pouvoir ou 
bien de leurs expéditions, employaient ad lilnlum deux 
noms de pays ou deux noms de villes, .sans que ces noms 
déterminent d’une manière absolue les limites de leur puis- 
sance. C’est dans ce sens, je crois, qu’il faut comprendre 
le passage de la stèle de M. Gardiner. Le roi (peut-être 
Abmès !“■) avait étendu son pouvoir «depuis l’Etbiopie 
jusqu’au territoire de Hat-oiiârln; il aurait tout aussi bien 
pu dire : jusqu’à la Méditerranée. 

Tels sont, en attendant de*nouvelles découvertes, les 
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principaux résultats de mes recherches autour d’Avaris, 
basés sui' la topographie des lieux. Les documents apportés 
sont d’inégales valeurs et leurs interprétations - — je ne le 
conteste pas — sont quelquefois sujettes à caution. Cepen- 
dant, je ne pense pas que de nouveaux documents modi- 
fieront ma pensée. Au contraire, ils feront mieux connaître 
cette énigmatique Avaris, qu’on ne peut expliquer qu’eu 
la rapprochant de Zarou, et dont le rôle politique fut 
prépondérant pendant toute la durée de l’Kgy])le pha- 
raonique, surtout pendant le Nouvel Empire. 


Boiicli , 1 O octobre 1921. 




THE GEOGBAPHY OF THE EXODUS, 


BY 

ALAN H. GARDINER. 


The immortal discovery of ChampoHion owes no small 
|)art of its inteUectnai significance lo the facl, that il was 
achievcd in the very leeth of tradition. The greater hulk 
of classical authority, inflated by the obscurantist préfér- 
ences of médiéval mystery-mongers, had misconstrued 
Egypt into a home of recondite wisdom and its hieroglyphic 
inscriptions into symbols of deep hidden truths. To sucli 
views as these — except in circles deliberately hostile to 
the results and methods of science — the decipherment 
of the hieroglyphs put an end for ever. A century of re- 
search based iipon that decipherment has taught us that 
it is to the monuments and their inscriptions, rather than 
lo tradition, that we mnst look for aulhentic historicai 
information, and the crédit of authority has sunk with the 
progress of archaeology. Only in onc field, namely that 
of the Biblical relations of Egypt, does traditional author- 
ity still exercise an undne inlluence. Il is, therefore, in 
the spirit of Champollion (who, despite his deep interest 
in ancient geography, ncver seems to hâve altacked Ihis 
])articular theme) that 1 shall atteinpl to estimate the 
value of the Hebrew tradition as to the route of the 
Exodus through a coinparison with the facts revealed by 
recent research. 

It is not to be denied that much honest endeavour and 
critical acumen hâve been devoled lo the élucidation of 
the Exodus problems with the help of archaeology, and 
not least of ail by such enlightened theologians as, for 
example, the laie Canon Driver. But when ail is said, the 
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spirit of tradition still lies hcavy iipon tbe snbject and 
cnforces concessions wLicli would not Ixî tolcralcd in 
histoi'ical fields uncomproniised by relifjious conserva tisni. 
It lias becoine tbe fasliion solemiily and conscientionsly 
to debale tbe very f<u;t of tbe Exodiis and linally, witb 
inany réservations, to jiass tbe verdict tbat a legeiid pre- 
senting tbe carly bistory of Israël in so inglorious a bgbt 
must bave liad some basis in ^■ea^ity. Ibittben, witb sin- 
gular inconseijuence, tbe saine antliors proceed to treat 
of the Exodus geograpby just as tbougb tliey were dis- 
cussing the details of an indubitable and well-attested 
historical evenl. 

It does not enter into my plan to elaborate tbe case for 
or against the bistoricity of tbe Exodns, bnl. it will con- 
duce to ciearness if 1 outline tbe opinions winch 1 liold 
upon the subject. Tbat Israël wasin Egyptunder one forin 
or another no historian could ])ossibly doubt; alegend of 
siich tenacity representing tbe early fortunes of a people 
under so unfavourable an aspect could not bave arisen 
save as a réflexion, bowever niucb distorted, of real 
occurrences. But tbe Hyksos invasion and the subséquent 
expulsion of the Hyksos affordquite sullicient basis for the 
origination of the legend. Nor would it inake the slightest 
différence to tbis assei tion sbould it be proved tbat tlie 
Hyksos were racially quite unrelated to tbe Israélites, foi- 
nations inherit witb ail jiossible ease tbe traditions of the 
lands which in course of time they coine to occiipy. Would 
it not, indeed, be strange if the wbole épisode of the 
Hyksos had left no trace in Hebrew legend? Wlien, furth- 
er, it is taken into considération thut the date of Joseph, 
accordiug to any leasonahle computation, falls within the 
Hyksos period, surely liltle doubt can be entertained but 
tbat the fortunes of the Shepherd kings are somehow 
imaged in the Exodus story. 

But the mention of the townof Raamses-Bamesesintro- 
duces an ingrédient of later date, and it is not impossible 
that, as the quotations from Manetho and Gbaeremon in 
Josephus suggesl, some further eveiits at the beginning of 
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llic Nineteenlh Dynasty may hâve become blended with 
llie incrnory of the Hyksos. Illuslralive material indicating 
llic kind of relations existing belween Egypt and the 
Beduin Iribes on ils borders is found in the papyri, for 
example in Anastasi VI. But not a vestige ot cvidence 
points to aiiy scrious occupation of Egy])lian territory 
sucli as could bave resulled in a draina reseinbling that 
enacled in the book of Exodus. Until there enierges évid- 
ence of a chai'acter wholly dilTerent from thaï already 
available, I siibmit that the details of the story ought to 
1 k! jegarded as no less niytliical than the details of the 
crealion as rccordcd in Genesis. Al ail events our fiist 
lask must be to attempt lo inlerprot tliosc details on the 
supposition that tliey aia; legend. 

Instead, llieiefoie, of comparing each place-namc as 
it ocenrs with some snpposi'd coi i'esjionding site in Egypt 
or the (lesei t, 1 shall first snrvey the legend as a whole, 
and attempt lo discern lhe general inovement iinderlying 
il. The lelevant passages will be quoted in succession, 
Drivei's improvements on the Revised Version being 
ineorporated; but no regard will be paid to the sources 
asdislinguishedby modem critics, my aiiii being lo nnder- 
sland, so far as |)ossihle, the legend in lhe form in which 
it is [tresenled in the coinpleled Pcntateuch. 

a. Ex., XII, 37. And iho children of Israël jouriieyed from 
Uaiiie.ses lo Succolh. 

b. 17-18. And il came lo pass, wbeu l’haraoh bad lel 
ibe jieople go, Ibat (lod led lliein uol by Ibe way lof-^' lhe land of 
llie Pbilislines, allhough lhal was iicar; for God said, lesl perad- 
venlure lhe peopic repeul wbeu Ibey see war, and lhey rclurii to 
l%ypl : but God ied lhe piiople about, in lhe direction of the 
wilderness to(^) the Sea of reedsf’l 


bi bis Work enlillcd The book of Exodus {dambi’idjre Bible for Sehools 
and CoUeircs), loii. 

R.V : lof». 
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c. Ex., xiJi, 90. And they took Ihoir journcy froin Succolli, and 
encamped in Elham, in the edge of tlie wilderness. 

d. Ex., XIV, 1-4. And the Lord spake unto Moses, saying, 
Speak unto the children of Isracd, thaï they turn back and encamp 
before Pi-hahirolh , between Migdol and the sea , before Baal-zephon : 
over against it sliall ye encamp by the sea. And Pharaoh wiH say 
of the children of Israël, They are perplexedP^ in the land, the 
wilderness hath shut them in. And 1 will harden Pharaoh’s heart, 
and he shall follow after them. 

e. Ex., XIV, 9 foll. And the Egyptians pursued after them. . . . 
and overtook tliein encamping by the sea, beside Pi-hahiroth, 
before Baal-zephon. 

What follows niay be paraphrased. Tlie cliildreu of 
Israël cry ont unto the Lord saying that it would hâve 
been beller lo serve the Egyptians thaii lo die iii the wild- 
eriiess. 

After the Lordhad bidden the Israélites to go forward : 

f. Ex., XIV, 9 1 foll. Moses stretched ont his hand over the sea; 
and lhe Lord caused the sea to go back by a strong ensl wind ail 
the night,and niade the sea dry land, and the ^valers vvere divided. 
And the children of Israël went into lhe niidst of the sea upon the 
dry ground. 

The Egyptians do likewise, and Moses strelches his 
hand over the sea and the sea returns to ils wonted flow 
(v. 27): 

. . . .when the inorning appeared; and the Egyptians were 
fleeing(“) against it; and lhe Lord shook o(î^^^ the Egyptians in the 
midsl of the sea. 

g. Ex., XV, 99-93. And Moses led Israël onward froin the Sei 
of reeds, and they went ont into the wilderness of Shiir; and they 
wenl three days in the wilderness, and found no water. And 
wlien they came to Marah, they could not drink of the waters ol 
Marah . . . 


ILV, : frentangled’i. 

R.V. : rrfled.. 

R.V. : ffoverthrewïî. 
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h. Ex,, XV, 97-16, 1. And they came to Eiim, where were 
twelve springs of waler, and threescore and ten palm trees : and 
they encamped lhere by the waters. And they look their journey 
fromJElim, and ail the congrégation of lhe children of Israël came 
unto the wiiderness of Sin, which is between Elim and Sinai, on 
the fifteenth day of the second month after their departing ont of 
the land of Egypt. 

We need pursue the story no further. Hercaftcr corne 
lhe incidents of the quads (xvi, i 3 ) W and the inaiina 
(xvi, li), lhe smiiing of lhe rock by Moses, the battle 
wilh tfjc Ainalekites al Rephidim (xvii, 8 ) and finally lhe 
arrivai at moiint Sinai (xix, 1-9). Al tins point the hook 
of Exodiis abaîidons geography for olher inlcrests, and 
the story of lhe Israelitish wanderings is not resurned 
unlil the book of Numbers. Num., xxxiii, reilerates lhe 
early stages withoiit serions variation I shall only 
qnote : 

i, Num., xxxiiî, 8. And they journeyed from beforo Ilahiroth, 
and passed Ihrough the midst of the sea into the Nvildern(‘ss; and 
they went threo days’ journey in the wiiderness of Etham^^^, and 
pitclied in Marah. 

If h is leniporarily left ont of account, the remaining 
passages présent a cohérent and intelligible narrative. 
The leit-molif of the dangers of the desert alternâtes wilh 
that of lhe hated Egyptian bondage. Two successive 

It seems to bave beeri Mi*. Villiers-Stuart wlio first pointed ont the 
importance of tbo quail incidenfas favouring the rrnorthem^ theory oflhe 
Exodiis. I cjiiotc from Sir W. Willcocks’ suggestive but utterly uncritical 
book From the Gardcn of Eden io the crossinfr of the Jordan, 1919, p. 69 ; 
rrThat the Israélites were encamped on tlie shore of tlie Médité rranea 11 sea 
after their délivrance is proved by the fact tbat cjuails fell into tlieir camp. 
Tins has been insisted 011 hy Mr. Villiers-Stuart, and is absolulely unans- 
wei'alde. Quails fly across the Mediterranean and drop down nearly 
exhausled on the Southern shore in myriads. That any quails would he 
idiotie enough to leave lhe scrub and shelter of the Mediterranean shore 
and fly over lhe desert of Sinai to drop down on the shores of the Guif of 
Suez in absolutely deser*t land is not to be accepted for a second, w 

Il is impossible to discuss here the strange stalement Nurn., xxxiii, 
10 : ffAnd they journeyed from Elim, and ])itclied by the Sea of reeds. ^ 

No importance is to be attached tojlhis variant of fflhe wiiderness of 
Shurw {g)\ Lxx has aOrot, presupposing an original reading hem. 
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mlirches, froui Rameses to Succoth and thence to Etham, 
brinjT the cliildren of Israël to the edge of the wilderness. 
We inay imagine them looking ont upon the desert with 
sinking hearts, and then retiring into the more hospitable 
filgyptian territory. The latter movemcnt is dcpicted (d) 
as a plan on the part of the Almighty to deceive Pharaoh, 
making him think that the Israélites cling so desperately 
to the soil of Egypt (trperplexed in the landu) that they 
will ncver venture to face the desert (ce the wilderness 
hath sb ut them imi). The direction of the retirement is 
indicated in reference to three new place naines (Migdo), 
Baai-zephon and Pi-liahiroth), but a more important 
point is that the new element of the et sea of reeds v now 
cornes into play for the first time. Henceforth there is 
presented with ail possible clearness the conception of au 
Egypt separated from the wilderness by the et sea of reeds -n ; 
the Israélites succeed in surmounting this obstacle where 
the Egyptians fail, and, the sea once crossed, they lind 
themselves at last face to face with the dreaded dangers 
of the desert {g, i). 

It is strange that the one definite geographical due 
lias been persistently misrepresented by commentators : 
the mention of Rameses as the starting-point of the Exo- 
dus. Driver and others hâve clearly recognized that the 
récital of theplagues involves two separate and incompat- 
ible views of the whereabouts of Israël. According to the 
one account (ascribed by Driver to J) the Israélites were 
isolated in the land of Eoshen, where the plagues could 
not touch them; accoiding to the other they were living 
in the very midst of the Egyptians, and indeed in the 
neighbourhood of Pharaoh. It is the latter standpoint 
which is presupposed by the narrative of the Exodus (see 
especially Num., xxxiii, 3-6), and the iocalization of 
Goshen is wholly irrelevanl to the problem before us 

But soc Journal of Egyptian Archaeology (henceforth qiioted as 
J.E.A.), V, ‘j 65, n. i. 

For the varions questions connected with Goshen, see mv article 

y.£.i.,V, a 18-323. 
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The journey from Rameses lo Succoth foliows immedSit- 
cly upon the smiting of the first-born : 

And Pharaob rose iip in the night, he, and ail his servants, and 
ail the Egyptiens; and there was a great cry in Egypt; for there 
was not a house where there was not one dead. And he called for 
Moses and Aaron hy night, and said. Bise up, get you forth from 
among my people, hoth ye and the children of Israël; and go, 
serve the Lord, as ye hâve said {Ex., xii, 3o-3i). 

After a few words describing the spoibng of the Egyp- 
tiens (possible, of course, only if the children of Israël 
dwelt among them) foliows the statement that the chil- 
dren of Israël journeycd from Rameses to Succoth (a). 

Thaï Driver and others hâve not rcalized the motive 
for naining Rameses as the starting-point is truly strange. 
Naturally it is because Rameses was the northern capital 
ofPharaoh; naively cnough, the Israélites arc picturedas 
fleeing from the actual cily where Pharaob dwelt. Here 
then we hâve a direct appeal to archaeology; where was 
Rameses or Pi-Ra'messe, the Delta résidence of the Pha- 
raohs, situated? In the exhaustive investigation which 
1 hâve devoted lo this problem(') the conclusion is reached 
that Pi-Ra'messe rnust hâve lain al or near the later Pelu- 
sium, possibly indeed on the very site of Avaris, whence 
the Hyksos were actually expelled by Amosis 1. 1 pass over 
the lalter suggestive point, and will only insist that the 
position of Rameses not far from the sea near the moulh 
of the Pelusiac brandi of the Nile is as well established as 
the position of any town not located by ruins can hope to 
be. Our next slep, tberefore, is to ask ourselves to what 
extent the Biblical account of the Exodus accords with 
tins preliminary identification, The answer is : very ill 
indeed. The book of Exodus assumes thattwo days’ march 
was required to bring Israël lo the edge of the wilder- 
ness. But Pi-Ra'messe is described as et the forefront of 
every foreign land, the end of Egypte [Amst. III, 7 - 6 )^; 

J.E.A,, V, 197-138; 179-900; 949-971. 
i’) V, 186. 

i4 
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obviously it was itself on lhe very edge of the desert. Nor 
does the supposition of a «sea of reedsD severing Egypt 
from the wilderness receive any confirmation in actual 
facls if we imagine the Hebrew autlior to hâve located 
Rameses near Pelusium. The only possibifity in that case 
would be to fall back upon Brugscli’s oid identification of 
the ttsea of reedsn with Serbonis, lhe Sabkhat Bardawîl. 
For ail lhe scorn which has been ])oured upon it, tins re- 
mains a conjecture worth weigliing. But the Sabkhat Bar- 
dawîl must always bave been imagined by Ihose who knew 
of ils existence at ail as iying in the midst of the desert. 
For this reason 1 prefer to fall back upon a different hypo- 
Ihesis. 

It must not be forgotten that we are dealing with tradi- 
tion, with legeud, and that lhe Hebrew author who 
atlempted to give to this a concrète geographical form 
may bave been very ignorant of actual geographical facts. 
1 havc long had a suspicion that the author of the Exodus 
narrative wrongly idcntified Hanaeses with Tanis. Two days’ 
journeying miglit then be supposed to take the Israélites 
to the well-knowii « bridges belween lhe lakes at el-Kan- 
tareh (ancient Sile-Tliel)*'). Herc tliey would look ont 
upon lhe wilderness itself and inighi well lurn back dis- 
rnayeil at lhe dreary expanse which unfolded itself before 
their eyes. A north-weslward relireinenl would find lhem 
separaled Irom the desert by the rnarshy and watery 
région which now forms the Southern extremily of Men- 
zaleh. This waleicovered district, which seems to be 
depicled as siich in lhe Karnak reliefs of Selhos P'^), would 
constitute the crSca ol l’ecdsii; passing beyond it the 
Israélites would at once be launched upon their desert- 
wanderings 

See especially J.E.A., VI, io4-io5. 

Jbtd.y and p. loG, lop. 

Passajrc/ stalos that tlie [joing back of the waters was caused by a 
slrong cast wind. Ilow exaclly the writej- imagined the situation is not 
cleai . fn point ol (’acl, on the hypothesis I ani advocaling, Menzaleh would 
stietcli not only lo the east butaiso northward and north-westward of the 
Israélites. Did lhe writer hâve before bis inind a picture of the east wind 
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Now it may seem a venturesome theory lo assume that 
llie Hebrew writer confused Tanis and Pelusium, ideiiti- 
fying llamcscs with the former instead of the latter, as he 
slioidd bave doue. But lhere are scveral considérations 
whicli lend to tliis hypotbesis a plausibility whicli otber- 
wisc it miglit lack. In the lirst place Tanis was the north- 
crn résidence of the Pharaohs in lhe Twenty-second 
Dynasty, and one bas only to read the story of ÏJnamfin 
to rcalize the importance which that city may hâve as- 
snmed in the eyes of any Palestinian from the eleventh 
century onwards. Further, there is the rauch neglected 
tradition of Psalm lxxvui, with its reiteraled référencé to 
trille inarvellous thingsn (j. e. lhe plagues) which God 
wronght crin lhe land of Egypl, in the field of Zoaim. The 
terni «Field of Zoann, Greek 'cseStov Tavécos, is,as I bave 
shownC), a translation of the Egyptian uj: 

and ajipears to bave been a rallier w'ide expression 
signifying the ro'jion of Eake Menzaleli. In the Egyptian 
texts «Field of Tanisu is associated with the XlVth. nome, 
in which Pi-Ba'iness(! (Pelusium) ninst bave lain; on tlic 
other hand il contains the aclual nanie of Tanis, and any 
Ilehrew atilhor who liad heard lhe tradition that lhe 
plagues vvere inlliclcd upon «Field of Tanis « would nalnr- 
ally combine ihis with bis knowledge that llaineses w'as 
the residence-cily of (lie Pharaoh, and would conclude 
that Rameses was Tanis. 

The notion that the «Sea of reedsr was a slicet of 
vvater lying between Rameses and the deseiT is cciTainly 
Hiiggested by Ex. x, 19, where it is recounted lhat the 
Lord sent an exceeding strong west wind that drove lhe 
locusts into the «Sea of reedsn. This statement would be 
strange if the «Sea of reedsn were the Red Sea, as lhe 
favourite theory supposes; it is qnite compréhensible if 
Rameses is equated with Tanis and the «Seji ol reedsn 
with the sou tli-eastern portion ofMenzaleh. 

sweeping tlie walers iiorlh-weslward past lhe leli flank of lhe Israélites and 
so leaviiig lo lhem a dry passage ? 
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No E({yj)tologist eau read ihe Hebrew name of the 
ttSca of re(^ilsii, yam sûph, williout rccaHing tlie 

geograjdiical tcrm = «Ihc j)apyrus- 

rogioni) (Coplic bas .xooY‘< «papyrusu) vvliich, in llie 
dcscriplion of Pi-Ua'messc eoufained in llie papyrus Anas- 
lasi 111 (9, 1 1-19), is actnally parallel to 
ftlhc water of Horiisn, llie Hebrew Sbihôr, this last un- 
don btedl y desiguating llie lower reaches of the Pelusiac 
Nile-armC). The ollier passages where Pi-ln’/y is naiiiedP) 
tbrow no dislinct liglit iipou ils localization, but it is clear 
tliat it lay in llie nortli of the Delta. Tliis again points 
to yam sfipli as the Hebrew naine for part of Menzaleli; 
Pi-lnifycan liavenolliinglo do willi llic SabkliatBardavvîl, 
and still less wilb llie Uetl Sea. To tlie idinilificalion of 
yam süj)li with tlic Red Sea tliere is tlie uiianswerabic 
objeetioii tliat no reeds eould grow in tlie sait water W. 

On tlie liypotliesis liere advanred Migdol, wliicb tliere 
is really no serions reason for disassoeiating witb the 
siniilai'ly nanied jilacc nientioned by the propliets, must 
bave been Iransferred by tlie fancy oftlie Hebrew writer, 
together willi Pi-Ra'niesse, lo the west of Menzaleli. Its 
actnal posilion secnis lo bave been near Tell el-HèrW, 
about inidway between Sile (el-Kanlareb) and Pelusium 
(Pi-Ra'in esse). Oftlie otlier places nientioned in the saine 
conlexl {cl) tlie silnalion of Raal-zejibon is iniknown; a 
god of Ibe sanie naine is known at Tyre, and a fcniale(?) 
cüunterpart is nicnlioned in a lisl of ibc deilies of 
Menijibis ('). If llie naine really incans ctRaal of tlie 
Norlb 11, ibis cerlainly inclines one to seek Ibe correspond- 

V, si 5 i- 259 . 

V. 186,11. 1. 

In I Kiopj's, (), 126 and some ollicr passages llie yam süph is appar- 
onlly tlie (iulf of'Akabali, and iionce il lias licon conclnded iLat tlic naine 
d(‘si[jnalod lliü»I{ed S(*a as a whole, inclnding’ lioth its northein prolonga- 
tions. Jlow the different nieanings desideraled in Üie Old Teslament are to 
lift reconciled is lo nio jnsl as difîicult a probltnn as the réconciliation of 
llie Egyjilian Goshen willi tliat riarned in the book of Josliua. 

J.E.A., VI, 108-109. 

Sec Driver, op. cit., p. taS. 
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ing geographical site as far riorth as possible, at ail 
events not ncar the WAdy TûmîliU; but conjecture on 
tliis poijit is worthless. Pi-harirolli is unknown; tlie élé- 
ment pi- is of course the Egyptian ^ et bouse oFti found 
in the naines of varions tovvns; 1 bave sometimes wonder- 
ed whelher Ihis place-naine might not be a corruption of 
Pr-Illhrl (tllousc-of-Hathoni, mentioncd 
in the description of Pi-Ra'messe in Anastasi 111 (3, 3) W. 
ïhis, however, is the incrcst conjecture and in no case 
to be used even as cori-oborative évidence. Of the ollier 
liâmes mentioned in the narrative of the Exodus Üic ident- 
ification of Siiccolh with Theku, i. e. Tell el- 

Maskhûteh, inust be definitively abandoned It had 
plausibility only so long as Rameses was believed to lie 
in the Wâdy Tûrinlât, and the ttSea of reedsn was inter- 
preted as the Red Sea; froin the oiitset a popiilar etyino- 
logy conforining tlic lî]gy|)lian naine to the llebrew sukkôlli 
ftbootliST) had to bc assnmed. With the naine Etliain 
nolhing serions caii hc doue. 

iMow the theory liere propounded coiiies iiito coiillict 
with a view which lias gemiine ancienl autliority, nameiy 
tlie view advocated hy tlic Scptiiaginl. lu rendering yain- 
süph by èpvQpè. S-aXatrera ttRed Seau and by their inser- 
tion of ffat Heroonpolis iiilo the land of RamessosT) in 
Gen., XLVi, the Sejitiuiginl translators seeiii to stand 
coiiimitted lo tlie helief later advocated by the Abbess 
Aetlieria. As 1 bave poiiitcd ont clsewhercP), this Relief 
arose direclly froin the passage Ex. i, 1 1 ; a And tliey biiilt 
for Pliaraoh store cities, Pitlioni and Raamses. n The 
argnineiit slarted froni tlic knowii fact thaï Pilhoni was 
the saiiic as Heroonpolis, the chief city of the Wàdy 
Tiiinîlfll. From the considérations («) that the childreii 
dwelt apart in tlic land of Goshen, and (/>) thaï Pitliom 
and Raamses are associaled in Ex. , i , 1 1 , it was concliided 

O J.E.L, V, i86. 

See J.E.A.,\, 266, n. 1, wliere llie old idenlirication, llioiigli alrea ly 
doubted, is still wrongly rclainod. 

J. E. A., V, aÜ 3 . 
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that Raraescs was situated near Pithom in the WMy Tù- 
rnîliU. Possibly the identification of the trSea of reedsn 
wilh the Guff of Snez was largely due to tins trsouthenm 
hypothesis of the route of the Exodus. 

The Septuagint interprétation too cleaily hears the 
mark of its harmonistic origin to he admitted as carrying 
on the authenlic ohl Hehrew tradition. Neverlheless it is 
a conceivahle theory that the author responsihle for the 
Bihlical account of the Exodus may likewise hâve had the 
Wfîdy TûmîhU and the Gulf of Suez in view'. Let us exa- 
mine this hypothesis. If the author in question knew' the 
true location of Rameses near Pelusiurn, the hypothesis 
would assume for the fii'st two daysan impossihly circuit- 
ous route through the cnllivated land via Saft el-Henneh 
to heyond Thcku. If the Wîhly TnmilAt theory is to he 
retained,wc must necessarily suppose thaï the Hehrew 
author erroneously postulated Tell cl-Kchir or Tell el- 
Retâheh as the site of Rameses, and this supposition has 
ail the disadvanlages and none of the advantages of rny 
conlention that he erroneously fixed that site at Tanis. 
For when Etham was reached — hypolhetically al the east 
end of the VVàdy Tùinihit — any retirement cxcept hack 
in the direction of Succolh could not fail to take the 
Israélites out inlo the desert, and the slory as outlined 
ahove présupposés that this w'as just what they wished. to 
avoid — the Israélites clung to the Egyptien soil hecause 
they were frightened of the desert. Nor indeed could they 
reach the Red Sea without Crossing a tract of desert 
and this the story forbids. To un; it appears certain that 
the Hehrew author cannot hâve had the Wâdy Tûmîlât 
in his mind. 

To sum up : the legend of the Exodus, in the form in 

K'nihmann {Die Ostgi-ente Agyptens) is undoubtedly right in contend- 
ing tlial tliere are ne groiinds for supposing thaï the Gulf of Suez extend- 
ed furlher north than Suez in the Egyptian New Kingdom. Even witli 
this supposition it) the modified form supported hy Kittkl , Geschichte den 
Volkes Israël, 3rd. cd., 5/i2-5/i4, we should hâve to conceive of the 
extended arm of the sea as surrounded on both sjdes hy desert, 
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which it has corne down to us, assumes first a longish 
journey over Egyptian territory to the desert, then a 
short diversion in a hackward direction which placed the 
ffSea of reedsn between the Israeiites and the wilderness, 
finally the Crossing of the sea by the Israélites and the 
overwhelming of the Egyptian hoslby the relurning waters. 
This picture accords but extremely il! with the real geo- 
grapliical facts, the one cei-tain detail of which is lhe loc- 
alization of Ramescs at Pelusiurn. In ariy case, therefore, 
the geography of the Exodus must display a semi-legend- 
ary, fanciful character, exactly as the evenl itself, as des- 
cribed in the Old Testament, appears to be quite unhistor- 
ical. If the Ilebrew writers had any distinct geographical 
iheory in their minds, the casiest hypothesis is to assume 
thaï they identified Rameses with Tanis and Etham with 
el-Kantareh. Migdol isalsodispiacedin a westerly direction 
and on lhe other side of Menzaleh, and Menzaleh (or 
whatever corresponded to it in antiquity) may be pre- 
suined to hâve supj)lied the notion of the frSea of reedsn 
wherein the Egyptians were drowned. 

Il will be noled that in this theory no’use has been 
Jiiade of passage b, which siales that the Israélites avoid- 
ed the Kantareh-Gaza road. The l eason given — the 
hostile attitude of the Philislines — is in any case an ana- 
chronism. But there is another puzzling detail : the slate- 
lîient that the Israélites were led about crin the direction 
of the wilderness to lhe Seaof reedsn suggests, though in 
an obscure way, thaï a desert tract intervencd between lhe 
end of the Egyptian soil and the shore of lhe erSea of 
reedsnO. If this is really what is meant, then passage b 
represents a different tradition froin the remaining pas- 
sages which I hâve discussed. 


So Driver supposes; see his note on Ex., xin, t8. 




LE TERME GÉOGRAPHIQUE 

I «HAUTE-ÉGYPTE" ET LE TITRE 

PAR 

M. HENRI GACTHIER. 


Le signe hiéroglyphique servant à écrire le mot 
fr Haute-Egypte Tl, et qui a été pendant longtemps et à 
tort appelé (tla plante du Sudir, n’a pas encore été scien- 
tifiquement identifié. M. Grilfith, en iSqGI’), a proposé 
d’y reconnaître une laîche [sedge), et M. Spiegelberg, 
en y a vu aeine Pflanze aus derLeinwand oder 

ein anderer Stoffbereitet werden kann, also in weiterem 
Sinn, eine SpiiinfaserpHanzeir, une plante textile^’). Mais 
les plantes textiles susceptibles d’avoir été cultivées sur 
le sol de l’antique Egypte ne sont pas nombreuses : le lin 
s'appelait mah (mxzi), le chanvre n’était pas connu des 
anciens habitants de la vallée du Nil, et l’on ne voit pas 
trop quelle autre plante textile pourrait avoir été le végé- 
tal 


Béni Hasan, Part III, p. ko et pl. III, fig. 20 . 

Recueil de travaux y XXVI, p. iC5-i66. 

Voir le cadeau de rrbeau tissu de Haulc-Égypte pour vêtements 
(iî Tr offert par le roi Pépi 11 au notable Zâou (Sayce, Bec, 
de trav,, XllI, p. 66; Moret, ibid,, XIX, p, i34; Sethe, UrL des Alten 
Beichsy p. 1 46 ; Davies, Deir el Gebrdwi, Part II , pl. Xlll ,1. 1 3 , et p. 1 3 : 
fflinelinen of the southî? for cloth). Voir aussi Pap, Harris n" j, passim, et 
Pap, n" 3o55 de Berlin (rituel d’Amon), où le mot est écrit | Q, ^ 6 
^11 Voir enfin, parmi les vingt-quatre noms d’étoffes relevées 

Jiar M. Jéquier sur les frises d’objets des sarcophages du Moyen Empire, 
les trois noms ^ m ( var. ^ ^ ^ ï ^ qu’il u’^st pas parvenu , 

du reste , à identifier de façon précise. 
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En tout cas, la plante est très nettement diiïérenciée 
dès la lY'" dynastie, dans les mastabas de Guizeh, de la 
])lanle ^ sou r-sou, rs) servant à écrire le mot (tsudï) 
qui a été identifiée avec le cfsouchetT) par M. Loret et 
avec le cf jonc 11 (ttclie Binseri) par M. SetheO. Aussi la 
phrase suivante, écrite en 1916 par M. Blackman, ^Ny- 
siv-t, as Sethe points out, nieans «belonging to the s'æ-t 
plant'i, llie ot-/ being the badge of Upper Egyptni^), ne 
me paraît- elle pas absolument satisfaisante, car elle laisse 
supposer une confusion entre les deux plantes et 
La plante ^ avait été lue d’abord ^ qmd par 

Brugsch; mais à cette lecture paraît bien devoir être pré- 
férée celle de J chmd, qui est clairement donnée 

dans un tombeau de Deir el GcbrâwiW 
qui a été admise pai' M. Erman*’’) et par la majeure partie 
des égyptologues ('■). De nombreuses variantes orthogra- 


Zeitschrift fiïr àfr. Spr,, XLTX, p. 18-19. 

nec.delràv.,\UVm,p. 69. 

M. H. E. Winiock (Bas-reliefs from the temple of Rameses I al Aby- 
dos, New York, 1931, p. 34 ) pense que la piaule J, qui caractérise le 
sud de rEg-yjfle en op|)osition avec la plante (le papyrus des murais du 
Nord), était le lis. V aurait-il donc quelque relation entre les deux plantes 
et dont la forme de la fleur, sinon celle des tiges, paraît être assez 
analogue; le signe ^ représenterait-il, a une certaine étape de son déve- 
loppement, une tige unique de lis, et le signe serait-il un bouquet 
de trois liges de lis? C’est une hypothèse de plus à ajouter aux autres; 
mais, d’une part, elle vient h l’encontre de l’idée de Spiegelberg suivant 
laquelle la plante ^ serait une plante textile, et, d’autre part, nous ne 
savons pas si le lys vivait en Égypte à l’époque des Pharaons. 

Daviks, Bock Tombs of Deir el Gebrawi, Part 11, pl. VIL Voir aussi, 
sous la XYIIP dynastie, au tombeau d’un certain au Gebel Silsileb, 

Î V ((iüAMPOLLiox, Not. descr,, I, p. 649), N’est-il pas piquant de 
constater, dans ce travail écrit spécialement 4 l’intention du centenaire de 
Ghampollion, que le grand créateur de l’égyplologie avait déjà fourni ia 
preuve, trop longtemps méconnue de ses successeurs, de la véritable lec- 
ture qu’il convenait d’attribuer au signe qui nous occupe ? 

Cf. Aegijpi. Glossar, 1904, p. 129, et Aegypt. Grammatik, 3 * édit., 
1911, p. 3 oi, 11° 26. Cf. aussi Erman-Grapow, Aegypt Handworterbuch, 
1921, p. 182. 

Voir, par exemple, Sethe , ZeiischrUt, XLIV, ipoy, p. 9, qui fait, 
au sujet de la lecture première possible mj signe, la réserve suivante ; rrBs 
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phiques, empruntées à des' textes de toutes les époques 
A partir du Moyen Empire, montrent d’autre part, que le 
mot qui servait à désigner la Haute-Egypte admettait un 
^ o« final, 8m\v (Sethe), Chmdou : voir, par exemple, le 
titre de ^ dans son tombeau de Silsileli, déjà men- 
tionné, ot ce membre de phrase du corridor X 

du temple de Séthôsis l" à Abydos, (i). 

En CO qui, d’une part, concerne la désinence féminine », 
ajoutée à partir du Nouvel Empire, et principalement dans 
les manuscrits hiératiques des XIX® et XX® dynasties, don- 
nant naissance aux formes 4"©’ 

et, d’antre part, l’emploi de la plante Jj; à la place de la 
])lante ^ (|)ar analogie avec la plante de la Basse-Egypte 
et seidernent dans les cas où l’on parle à la fois de la Haute 
et de la Basse-Egypte, ou je ne puis mieux 

faire que de renvoyer aux judicieuses observations de 
M. Sethe 


Hc ♦ 
r 

Le signe « Haute-Egypte n entre dans la composition 
d’un très grand nombre de titi’cs, dont le plus élevé dans 
la hiérarchie administrative paraît avoir été celui de 
hni-ra Chmü i^Chmiou, |)uis Chmd-l). Je me bornerai ici 
à l’élude de ce titre, espérant avoir bientôt l’occasion de 
traiter ailleurs des autres. 

Les orthographes sous lesquelles se présente ce litre 
sont très nombreuses : 

A. Ancien Empire : ^ — 


bestehl übrigens die Mdgliclikeit, dass das = s, hier, wie sooft, ein m— 
Il vertrete. T) M. Jétjuier, pourtant, reste fidèle à l’ancienne lecture qmd 
(\oiv Les frises d'objets^ 1921, p. 3 h 5 ). 

Mariette, Ahijdos, I, pl, Uk, On trouve aussi les formes 
’ ^ ^ ^ voulu attirer mon 

attention sur une cypéracée portant le nom arabe sanmâv ou summdr 
(Sebweinfurth), qui pourrait, pensc-t-il, être rapprochée de la plante 
égyptienne ^ chmdou, 

Zeitschrijt, XLIV, p. 9-10. Le lecteur trouvera, du reste, dans cet 
excellent mémoire, intitulé Die Namen von Ober- und Unteràgypten und die 
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et 0® confusion de % 

avec le signe 4^ ou ^ rs apparaît, dans ce groupe, dès 
la VI‘ dynastie); 

B. Mmjm Emfire : 

k=-3=-'=iii=+"'; 

C. Nouvel Empire et après : *^ 4 ^’ 

^ 4 (o, ^12 et "n + Ô'"’- 

En 1890, M. Sethe (^Zeüscht'ift, XXVllI, p. 66-/17), à 
l’exemple des savants antérieurs, traduisait encore ce titre 
par ffVorstelier des Südensri; il montrait, en outre, qu’il 
apparaissait dans les textes à la même époque qu’un autre 
titre de formation analogue, c’est-à-dire dans 

la seconde partie de la V® dynastie. En 1906, IM. Erman 
(Aegypt. Clossar, p. i»9) ajoutait à racceplion ttSiideiiT) 
(sud) jusqu’alors attribuée au mot .s-ma' une nouvelle 
acception, « Oberagyplen (Haute- Egypte), alors (jue 
Maspero, dès 1896, au tome I'"' (p. 6 ïs 3 ) de son Histoire 
ancienne des peuples de l’Orient, avait déjà rendu le titre en 

Bezeichnungen fur Nord und Sud, If^s renseignements les plus utiles sur 
une foule de points intéressant le mot 

Au Moyen Empire, la Haute-Egypte commence à ne plus éti‘e appelée 
seulement Chmdou (CAma), mais aussi — Ta-chmd (par analogie avec 
Ta~meh, la Basse-Égypte); cf. par exemple la stèle i4o du British Mu- 
séum, dont le propriétaire nous apprend qu’rril dirigea des travaux dans la 
Haute-Egypte^ ^ ^ 4 ^* j ^ aix— i'iîi ce fut cette nouvelle dési- 
gnation qui devint la plus fréquente a partir du Nouvel Empire, sous les 
formes “ 4 "ç" ® • 

Le mot Chmdou, Chmâ, est, originairement, du genre masculin, 
comme le prouvent les expressions ^ i ^ ^ 

auxquelles viendront, seulement sous le bas Nouvel Empire, se substituer 
les formes féminines ^ (Montoumbâïl) et ^ 2 IP 

basa). On rencontre toutefois, dès le Moyen Empire, au Ouâdi Hamma- 
mat, pour le mot Chmdou, des orthographes ^ ^ ^ 
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question par «gouverneur général de la Haute-Egypte n. 
Puis, en 1907, dans le travail auquel j’ai déjà fait allu- 
sion, M. Sethe établissait nettement et définitivement la 
distinction fondamentale entre les termes rs «sud a etstn 
«Haute-Egypte fl. Cependant, il est à remarquer que, 
malgré le caractère indubitable de cette différenciation, 
le mot Chmdou eÿ encore actuellement presque uniformé- 
ment traduit par «sud fl etle titre mf-ra Chmdou par «pré- 
fet du sudfl (Weill), - — «préfet du midifl (J. Baillet), — 
«gouverneur des pays du sudfl et «gouverneur du sudfl 
(Maspero), — «clief du midifl (Legrain), — «directeur 
du Sudfl (Morctet Tresson), — «governor of tbe soutlifl 
(Breasted, Budge et Davies), — «supei’intendent of tlie 
South fl (Blackman et Davies), — «governatore del Mez- 
zodi fl (Scliiaparelli), «Vorsteher des Südensfl (Eduard 
Meyer) En 1919, M. Paul Tresson ])ersislait encore 
dans l’ancienne confusion entre les mots «Haute-Egypte a 
et «sudfl. 

Nous ue possédons, touchant l’étendue et les limites 
sous l’Ancien Empire de la région a])pelée Chmdou, qu’un 
seul document, mais il est de premier ordre et fort précis 
dans ses données. Aux lignes 33-34 de son autobiogra- 
phie, Ou ni s’exprime ainsi : ^ le roi Mirniré 

^ «le roi Mirniré me fit hd et 
gouverneur de la Haute-Egypte, au sud depuis Eléphan- 
line (et) au nord depuis le nome Màtnoufl. A la ligne i 5 , 
d’autre part, il nous apprend que le roi Pépi I" avait 
levé des recrues 2 J 

«dans la Haute-Egypte en sa totalité, au sud depuis Elé- 
pliantine (et) au nord depuis le nome Mâtnoufl. Le pays 
Chmdou couvrait donc, sous la VP dynastie, exactement 

(cf. Coüyat-Montet, Inscr. Oundt llamrn., n®* 191 et 199), amenées pro- 
hahloment pai* la présence du signe © {nouait) et par une assimilation 
eiTonéeavec risit rrla ville du Sud (Thèbes)n. 

Voir, au contraire, J. Capart {Joum. oj Egjjpt, ArchaeoL, vol. VI, 
p. *2 *26), Governor of Upper Egj/pt. 

L^Inscription d^Ouni (BibL d'étude de l'Inst, franç, d'archéoL orient., 

l. VIII), p. 4 i. 
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l’ensemble des a a nomes de la Haute-Egypte, depuis la 
première cataracte au sud jusqu’à la limite séparant le 
nome Aphroditopolite du nome Memphile, ce dernier 
étant le premier nome de la Basse-Egypte, qui s’appelait 
alors ^ ou simplement . 

La stèle du musée du Caire, que M. Moret a ])ubliée 
en 1 9 1 4 dans les Comptes rendus de l’Académie dss Inscrip- 
tions et Belles-Lettres (p. 565 - 573 ), montre également que 
le Chmaï vivant sous la VUE dynastie avait sous son 
contrôle les 22 nomes de la Haute-Egypte. 

Pom* le Moyen et le Nouvel Empire nous n’avons pas 
de renseignements concernant l’étendue et les limites du 
pays désigné sous le nom de Chmâoii ou Ta-chenuiou^'K 
Mais pour les périodes post-ramesside et saïte, il existe un 
document de la même importance (|ue l’inscription d’Ouni 
pour l’Ancien Empire : c'est la célèbre stèle de l’adoption 
de la (ille du roi Psamtik Nitocris, par la grande 
])rêlr.esse d’Amon tliébain Cliapenapil, trouvée à Karnak 
eu 1897 et conservée au musée du Caire^-l Aux lignes 17 
et suivantes de cette stèle figure une liste des donations 
de terrains consenties par Cliapenapit en faveur de sa 
fille «doptive]!^® ° frdans les villes et les nomes 

de la Haute et de ba Basse-Egy|)tei'’. Les donations 
concernant la Haute-Egypte y sont réparties dans sept 
nomes Majesté lui 

donna en Haute-Egypte, [à savoir dans] sept nomes ti), 
et ces sept nomes sont le IV® (Karnak-Louqsor, -Diospolis), 
le VII® (Hou, -Diospolis Parva), le X® (Kôin Icligaou, 
-Apbrodi topolis), le XV® (Aciimounein, -Hermopolis), 
le XVIll® (Hi])|)onon), le XIX® (Bahnasa, -Oxyrhynclios), 
et le XX® (Elmassieh, -Héracléopolis). Donc à cette 

Tout au plus nous est-il permis de penser, avec Erman (Zeitschrift, 
X\IK, p. 119-1^0), que dès la VI® dynastie et sous le Moyen Empire, 
Chmdou proprement dit ne s’étendait pas au delà d’Abydos vers le sud, et 
que la ré|];’ion méridionale, entre Abydos et Éléphantine, avait reçu le nom 
spécial de Tep Chmdou tria tête de la Haute-Egypte”. 

Publiée par Legrain (Zeitschrift, XXXV, p. 16-19), traduite et com- 
mentée par Erman (%bid., p. 3 4-9 9). 
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époqile, comme sous la VI® dynastie, les termes ^ ou 
— servaient à désigner une région qui s’étendait 
vers le sud au moins jusqu’à Thèbes incluse, et non pas 
seulement à ce que nous appelons aujourd’hui la Moyenne-, 
tigypte, comme cela paraît avoir été le cas à la fin de 
l’Ancien et sous le Moyen Empire. 

M. Breasted a déclaré (U qu’il ne semblait pas y avoir 
ou pour la Basse-Egypte de fcgoveauior of the nortlm cor- 
respondant au de la Haute-Egypte: rWe inay inCer, 
ajoute-t-il, thaï tlic lords of the noi’th vvcre less aggres- 
sive. Moreover the kings stili feel themsclves to he kings 
of the south governing the north.n Le titre est, 

en effet, inconnu jiour l’Ancien Empire. Mais on en peut 
relever d’assez nombreux exemples au Moyen Empire, par 
exemple sur les stèles n"* tio.i35 et 20 . du musée 
du Caire, sous les formes et D’autre 

part, dès le règne de Téti 111 de la VI® dynastie, nous 
voyons [(jcm-ni-hii) joindre à sa charge de vizir 

celle de « gouverneur de la Haute et de la 

Basse-Egypte», variante rr gouver- 

neur du pays en son entier | c’est-à-dire J de la Haute et 
de la Basse-Egypte r. Si donc la charge de crgonverncur 
de la Basse-Egypte n ne paraît pas avoir existé à l’état isolé 
sous l’Ancien Empire, nous devons admettre cependant 
que, dans certains cas spéciaux et ui’gents, les Pharaons 


A History of Efrypt.^ p. iBs. 

Voir aussi les nombreux exemples, tous dates du Moyeu Empire, que 
j’ai recueillis en 1 9 1 8 ( Bull. Inst,Jranç, d'archéoL , t. XV, p. 1 8 1 - 1 8 a ) , 
où le titre gouverneur de la Haute-Egypte est mis en relations avec celui de 
mi-ra dkhnouti. 

Cf. Bissiivg-Weioall, Das Grab des Gem-ni-kai , t. l, pl. II = t. Il, 
pl. XXIV et p. i8, n“ i 43 . 

Sur le bloc découvert jadis ù Saqqara près du tombeau de Gem-ni~kai 
par Lepsius; cf. L., /X, 11 , 97 ù = Text, I, p. 169; Sethe, Zeitschrift, 
XXVIII, p. 47; Steindorfe, ibid,, XXXlll, p. 71. M. K. Sethe a donné de 
ce titre une iliterprétation inexacte en om(*ltant le <=> après en ratta- 
chant tout le titre au sig^ue 
semble ffVezier im ganzen Lande, in Ober- und 

Lnteragypten’’ (cf. Untersuchungen , etc., t. V, p. 66). 


qui précède ^ et en traduisant cet en- 
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résidant à Memphis sentirent la nécessité de se faire 
représenter dans le Delta par un fonctionnaire' -Spécial 
muni des mêmes hauts pouvoirs que le cr gouverneur de 
la Haute-Egypte 11. Mais tant que le centre politique dU; 
])ays fut à Mempiiis, le contrôle sur le Delta et sur le 
Saïd fût attribué à un seul et meme pereonnage, et ce 
n’est que lorsque la capitale eut été transférée, sous la 
XE dynastie, à Thèbes, que fut créé un nouveau poste 
de gouverneur, spécialement chargé de la surveillance de 
la Basse -Egypte. 

En dehors de Gera-ni-kai, je n’ai relevé jusqu’à pré- 
sent qu’un se «gouverneur de la Haute et 

de la Bassc-Fgy|)leii : c’est un nonnné Sa-Istt, qui paraît 
avoir vécu au début du Moyen Empire ('I Peut-être le 
propriétaire de la stèle Groinj»ton au Sinaï, qui porte, 
entre autres titres, celui de était-il aussi gou- 

verneur à la fois de la Haute et de la Basse-Egypte Le 
titre porté par Ghepses-Plah dans son mas- 

taba d’Ahousir, est fort douteux; et même s’il a été cor- 
rectement lu, il ne paraît pas pouvoir être interprété 
comme une variante graphique de il serait 

plutôt, ])eut-être, en relation avec cet autre titre de Gem- 
ni-ka ; «commandant des temples de 

Neilhn. 

Les décrets royaux de Goptos, publiés en 191a par 
M. B. Weill et étudiés à nouveau par MM. Sethe et 
Moretf'), nous ont appris que le était, dans l’ordre 
hiérarchique administratif, le premier personnage après 
le vizir. Bien ne me paraît, toutefois, justifier les termes 

<'> Voir sa stèle au British Muséum (Guide igng. Sculpture, p. 63 , 
n® 211 [ 56 1], et Hiero[jfL Teæts, etc., Brit. Mus,, Pari 11 , p. 9 et pl. 25 ). 

Cr. Gardiner-Peet, Inscr. of Sinai, I , pl. XXIX, n° 1 15 , et Gauthier, 
Bull, Inst, franc, d'archéol., XV, p. 182. 

M. Borcharcll Grabdenhnaî des Konifrs N enserre, p. 1 45 ) l’a 
rendu par ffder Be\vahrer(?) jder beiden Kroneim. 

Cr. Bissing-Weigall, l)as Grah des Gcm-ni-Kai , t. II, p. 18. 

Aus den Goltinirischen Gelchrlen Anzeigen, 1912,9. 706-726. 

Chartes d’immunité dans V Ancien Empire égyptien (dans le Journal 
asiatique, 1919, 1916 et 1917). 
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vice-rbi et vice -royauté sous lesquels MM. WeilH*), 
Moret(^i cl le .R. P. de Hénaut^ ont cru pouvoir dési- 
jfucr le l’onctioiiiiaire et la fonction. Des mots comme 
gouvernorat ou préfecture donneraient une idée plus exacte, 
à mon avis, de cette haute charge qui consistait d’abord 
et avant tout ÿ surveiller les agissements des nomarques, 
dont la turbulente activité et l’insatiable ambition com- 
mencèrent, dès le milieu de la V® dynastie, à jjorter 
üinbi age au prestige royal. De était, en somme, 

sous l’auloiité suprême du Pharaon, hnjiielle s’exerçait 
[)ar l’intermédiaire du vizir, ce dernier étant le contrô- 
leur de l’administration provinciale pour tout le pays 
situé au sud du nome memphite. 


LISTE DES COISiNUS DE LA \ LA XXVI’ DYNASTIE. 

A. ANCIEN EMPIRE. 

Miss Margaret A. Murray, dans sou tros précieux, 
(pi()i(|ue fort incomplet. Index oj Nantes and Tilles of tlie 
Old Kingdom, paru en 1908 , a signale onze seulement 
de ces hauts person nages qui sont, dans l’ordre alpha- 
bétique : 

1. ^ 7 ^ (^on tombeau a Saqqara : J. de IIouge, 
Inscr. hieroij'L, j)l. AGI; 1) a vies, The Maslaha of Ptalikotep 
and Akhethetep, Partit, p. 12 et pl. XI11(?), XIV, XVIJI 
et XXIV; A. Weil, Die Veziere des Pharaonenreiclts , § i5 
de rAncieii Empin^). Il fut aussi vizw et pèi*e du 
Ptalihotej). 11 est le plus ancien titiilaii’c, actuelle^nent 

Décrets nujau.r , p. 11. 

domptes rendus Acad. Inscr. , 1918, [). 109. 

^ Manuel d’ Histoire (le DEgupte, 3 'ëdit., 1916, p. 8. 

Encore y a-t-il lieu de retrancher de la liste di^ Miss Murray le 
uommë \\\ , inealioiiiië à lexterienr du tombeau de Teti-ankh (siir- 
iiojuinë limlioleji) à Elieikii Saïd (cl*. L., D., Il, 1 10 c — Texf, II, p. i2»r, 
el Davies, ll(wk Tomhs of Sheikh Said, p. 3 i et pl. \XIX e); ce person- 
Mafje n’est pas , eu effel , ^ , mais ' n-prëposë à 

la résidence du roi du Sud | v.\\\ Haute-Egypte 7). 

1 5 
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connu, de celte haute charge, (|u’il paraît avoir exercée 
sous le roi O , avant-dernier pharaon de la V" dy- 
nastie. 


2. IJ I [son tombeau à Deir el-Gebràwi, u“ 8 : Davies, 
Rock Tomhs of Deir el fjehrdwi. Part I, p. 8 et pl. 111 et 
XVll-XIX; Hreasted, Ancient Records, vol. 1, .H »l77). Il 
fut aussi ^ fcnomarqucT) des nomes Vlll (Thinite) et 
Xll (Anléopolite) de la Haute-Egypte. 

3 . (son loinl)eau à Gheikh-Saïd, n” 19 : Davies, 
Rock Tombe of Sfmkk Saïd, p. 27 el pi. XVII, XXI, XXlll 
et XXIV; L., /A, H, ii3 ffl = Text,lI, ]>. 122 ). Il avait 
le surnom !!!> et lut ans.si noinarf|ue du \V® nome 
(nermo[)olite) de la Haute-Egyjile. Son père Menou, sur- 
nommé/le/n, avait été aussi 

4. ^1 (sa stèle d’Ahydos au musée du Gaire, 1. ‘AU et 
3(i uomhreuses éditions, dont la dernière (Ui date (^st 
celle de P. Thesson, L’inscription diOuni^ \. Vlll de la 
Bibliollièque d’étude, publiée par l’Institut français d’ar- 
chéologie orientale du Caire O. 


5 . mr. (deux stèles d’Ahydos au musée du 

Caire, doni lune porte le numéro i.^)7.3 dans le (mIu- 
logue général, encoi'e à l étal de manuscrit, de IM. Bor- 
chardt; cl'. Maiueïte, Calai, des monum. d’Abydos, n"“ 
et i33o; UoKiÉ, Inscr. hiérogl., pl. 11; Lieiü.eiiV, Diclionn. 
denoms biérogl., n" ^ 10 ; Setiie, Zeitschrift, XXVllI, p. / 17 ; 
A. Weil, Die Veziere, § 32 de rAncien Empire). 11 fut 
également vizir, et, comme pour ^|, son titre a 

pour varianle V 


f). (son tombeau è Saipjara : Pacet an» Phue, 

The Tomb of Plab-heleit, p. 33-3/i el pl. XXXV), lils du 
V ^ Àakhil-hotep. 


Ouni vivait sous la VI' dynastie : il ne fut doue pas, coiiinie Ta écrit 
à tojt M. II. Weill^ le premier titulaire de la fonction 



LE TERME GÉOGRAPHIQUE ^ ET LE TITRE '^‘■21 

7 . ZiPP ( son tombeau à Saq<|ara : Il, 61 

et 6/i = Text, 1 , p. 166, époque du l’oi Asesi de la 
V® dynastie; cl'. Skthe, Zeilschrifl, XXVIII, p. /i(), n. 3 ). 

8. tond>e à Deir td-Gebiawi, 
n® 89 : Davies, Dnrel (Tvhrâwi, Part II, p. 3 1 et pl. XXVIII). 
Il lut aussi nomarque du XIP nome ( Aiitéopolite). 

son tombeau à Qasr es-Sayad : L. , /A, II, 
iiA^et t = Text, 11 , p. 180). Il fut aussi V 

»«• 'D\S- dit (son tombeau h Deir (d- 

GebrAwi : Davies, Deir el (iehraivi, Paît 11 , jil. XIII et 
p. 1); il fut aussi nomarque des nomes Vlll (Tliinile) 
et XII ( Antéopolite). 

A ces dix titulaires on doit ajouli'r les vinjp, persoii- 
nafres suivants, que j’énumère éjfalemeiit dans l’ordi-e 
aljihabétique, en attendant d’exainiiUT si l’on peut [iro- 
céder à leur classement clirouolojjiijiie. 

11. I© ( inscription lu prince royal linliotej) à 
rOmUli-MammAmat : Couyat-Moxtet, Inscr. Ouàdi tlaniiii., 
Il" 188, I. 1). Si ce prince est identique au roi Imliolep 
dont une autre inscription dans le même endroit nous a 
conservé le cartouche, et si ce roi est bien, comme on l’a 
généralement admis, à placer en tète de la VP' dynastie, 
l’époque du Akhise trouve du même couji fixée. 

, 1 ^- de Téti l'-', trouvé 

à Abydos et conservé au Britisli Muséum : Giueeith, 
dos, il, p. Al et pl. XVll; (inide Bril. Max., Snilp- 

liire, p. *j 3 , n" 7/1; Hierogl. Taxis etc., tu lhe Bril. Mus., 
I, p. i 3 -iA et pl. 38 ; Mohet, Joiirii. nsial., nov.-déc. 
1917, p. A 89). Son nom n'est pas ’ys.s/-A'rt’oM (Morel ), 
mais NIcaou-A sesi. 

13 . var. I "tr (diverses stèles du 

musée du Caire, n"* 1A57, ihyb et ihyy du Catalogue 
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niaDUscrit d(ï Borchardt ; cf. Mau., Catal. monutn. Ahydos, 
11" [>20). 11 lui (‘gaiement vizir : cf. A. Weil, Die Veztere, 
H 1 a (‘I h de l’Ancien Ein[)iie, et R. Weill, Décrets 
roiiau.r, ji. t2, qui le place sou.s le roi P( 5 pi M, après le 
Klioiii, M. Moret asial., 1916, I, p. 3oo et 

1917, 11 , p. 363 ) adinel deux adirecteurs du sudn du 
nom de ldi, l’un d’entre (‘ux ('(tant le fils de Khoui, l’autre 
le fils du vizir Chmaï. Ce deruior ne paraît pas avoir été, 
comme son ptu’e (ihmaï. cr gouverneur de la Haute-Égypte d 
en .son entier, luaisseulemcnt «gouverneur des sept nomes 
méridionaux , di'puis celui d’ÉI(;pliantine ju.squ’à celui 
du Sistre (IJou, Diosp(dis Parva). 


1/1. (fragment trouvé à Cheikh Abd el- 


Gournah ; Dwies, The tnctropolk. Musemn nf Art, The Egypt. 
Expédition 1 <) 1 6-1 y ly, p. ed-eA et lig. 3 A). 11 était né 
prohahlemeiit sous le lôgne d’Ounas et doit avoir exercé 
.sa haute chaige tout au début de la Vl'- dynastie, sous 


le roi Téti peut-être. 


dit ^ (son tombeau à Charouna : 


Smolenski, Ann. Serv. Aniiq., VIII, p. 1.60-152). 11 était 
peut-être identiqm* au Khoui de l’un des décrets 

royaux de Coptos (voir ci-dessous, n" 2A). 


16 . r:inŸ-r. «a du «lü 

son tombeau à Vleir : Ahmed bey Kamal, Ann. 
Serv. Antiq., XII, p. 97; Buckmax, Journ. of Egypt. 
Archoeol., I, p. 182, (‘I III, p. 26/1, et Rock Tombs of 
Meir, 1 , ]). 6 et 10). Il fut^^^, sous Pépi 11 , 


17 . ou dit 

^ el (sou tombeau et ses statues à Meir : Beack- 

MAx, Journ. oj Eg. Arch., I, p. A1-A2 et 182, et Rock 
Tombs of Meir, 1 , p. 5 et 9; cf. Gapaut, Journ. of Eg. 
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Arch., VI, p. 226). Né sous Pépi P', il est le plus ancien 
des ^ ^ ensevelis à Meir. 

18. (TÎTjf ou ( 4: ! 0 f V î > surnoniiné | [J 

fy^üî'î ' *^0 préccdonl. (son lombcau à Meir : 
Blackman, Journ. of Eg. Arch., 1, p. 62 , et Ahmed bey 
Kamal, Ann. Setv. Antiq., XV, p. 225, 252, 255 (d 250). 
11 fut aussi vizir et doit être ajouté à la liste des vizirs de 
l’Ancien Empire dressée par M. A. Weil. 

(îElî=' dElî-’ 

tombeau 5 Edfou ; Dauessy, Ann. Serv. Anliq., XVll, 
p. 1 5 1 ). 11 fut aussi nomarque (probablement du IP nome, 
dont Edfou était le cbef-licu). 

20. dit JJI (son tombeau à Cheikh Saïd, 
n" 20 : Davies, Rock Tomhs of Sheikh Saïd, p. 24); il fut 
le père du Ouiou (voir ci-dessus, n" 3). 

21. |■^d■i(son tombeau à Meir : Blackman, .înnrn. of 
Kg. Arch., 1, p. 182 , et Rock Tomhs of Meir, 1, p. 0 . 10 - 
1 1 et 1 3). 11 fut, selon toute vraisemblance, le lilsde Pépi- 
ànkli-le-cadet (voir ci-dessus, 11 “ 18 ) et lui succéda ju'o- 
bablement dans la charjp! de^^. 11 fut probablement 
aussi nomarque du XIV" nome dont Meir est la nécropole, 
et doit avoir aussi porté le nom de Pépi-ânkb comme son 
pèi-e, ses oncles et son {{rand-père. 

22. (son tombeau 5 Assouan : Sethe, 
Urk. des alten Reichs, p. 120 et suiv.). Voir aussi Bueas- 
TED, Ane. Records, vol. 1, § 326 , et p. i5i, note h, où 
Hirkhouf est dit avoii' succédé à Ouni dans la fonction 
de ^ ^ . 

23. fils de ^*^PP (inscri])lion de l’an 5o[?] 
de Pépi P" aux carrières de Haït-noub : Blackdea-Ebaser, 
Hieratic graffiti, etc., pl. XV, n" 1 ; Petiue, Amarna, hn; 
Sethe, Urk. des alten Reichs, p. 96-96; Bbeasted, Ane. 
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lipconk, I, 8 . 3 oA- 3 ü 5 , cl Hislory of Egypl, p. i .‘ 5 . 3 , oi'i il 
(‘sl appcic à lorl Nencklisesklinum). 11 fut aussi nornarque 
(lu \\‘ nome (Hermopolilc). 

2''!. o\^ (déci'cl loyal de l’an ‘•i-i ou a.! de Pépi II, 
Irouvé à (loplos et conservé au musée du Caire : Whii.l, 
Démis royaux, j). 9 et 11-1 a, Siîtiik, Ans dan (iouing. 
(ielrlirte Anzfigrn, 191a; p. 71a; Mohkt, Journ. asiat., 
191a, il, et 191(3, I). M. VVeill pciis ‘ (jiie ce Khout n’a 
])as succédé directement à Hirkiionf, et il serait disposé 
à intercaler entre les dmix le ^ ^ Abi de Deir el-tlelirAwi 
(voir ci-dessus, n" a). Il est peut-être identique au 
Pépiàukli, dit Klioui, du tomlieau de Cdiarouna (voir 
ci-dessus, n" t 5 ). 

25 . ^ ^(Idoc n” 77(1(1 du musée de Bmlin : Ans- 
Jiihrl. Vvrz. iSgy, |). (ii, et Scuàkeb, Aegypl. luschr. 
Koiiigl. Mvs. Darlin, 1 , p. Ai). Il fut aussi 

— r^tils aîné du roiT (peut-être de Mirniré : cl. Gau- 
ïiuüh. Dois, I, p. i()8) et atlaclié au culte funéraire des 
pyramides de Pépi P' et de Mirniré. 


26. p’fJ'Y' (tombeaux de Mekbou et de Sabni à 
Assouaii : Hoi niwr, Dpc. de trav., X, p. iSb; xMajor Ghen- 
FELi , Proceertiiigs S. B. A., X, j). iH; Mono an, (jUtal. mon. 
et inscr., 1 , ]). lAd; Sethe, Liik. des allen Beicks, p. lAo; 
Hissinc, .1//M. Serv. Antiq., \V, ]). .3, la, 1 .3 et lA). Cf. 
aussi Caiiteh, Ann. Serv. Antiq., VI, p. ia7, et Bheasted, 
Ane. Beeovds, I, .S BOA. 


27 . ^ ^ I (décret royal de INolirkaou-IIor, époque 

intermédiaire entre la VP et XP’ dynastie, trouvé à Cop- 
tes : Weill, Déerels royaux, p. (Sa et suiv. et pl. X, et 
Setiie. ///■/,•. des allen Beicks, p. 7 1 6-7 t 8). Il est éjfalcrnent 
connu par un autre décret royal de Coptos, au musée du 
(iaire, qui le nomme à la charge de V ^ et que M. Mo- 
rel a publié en 191 A dans les C. R. de l’Acad. des Inscr. 
et B.-L., p. 565 et suiv., et par divers autres décrets 
royaux. 11 est très certainement dilférent du Zdmi, 
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dil Ckmai, de Deir el-Gcbrâwi (voir ci-dossus, n° lo). 
H l'iit aussi vizir et est h ajouter à la liste des vizirs de 
rAricien Empire dressée eu 1908 par Arthur Weil, avant 
la découverte des décrets de Goplos. 

28 . (son tombeau à Saqqara ; Mariette, Mas- 

labas, D. 19). Cf. Sethe, Zeitschrift, XXVIII, p. Â6-A7 
(où Kaï est placé dans les derniers temps de la V® dynas- 
tie), et A. Weil, Die Veziere, S 19 de l’Ancien Empire (où 
il est rangé, avec doute, sous la V® dynastie). 

Dix sa tombe ù Deir el-Gebrâwi : Sayce, Bec. 
de Irav., XI 11 , p. 67, et Davies, Deir elrGebiüwi , 11 , p. a, 
el pl. X). Fils du Zdou, dit Chmaï (voir ci-dessus, 
11" 10), il fut encore, comme son père, nomarque des 
nomes VIII et XII. 

30 . II convient enfin d’ajouter à la liste le 
^ de la dalle n" ^37 du (latal. des monum. d’Abydos de 
Mairette, dont le nom, assez incertain, a été transcrit 


Ces trente qui ne sont peut-être, eu fin de 

c()in[)te, que vingt-neuf, si l’on admet l’identité très |)ro- 
l)id)le de Pépi-dnkh (n'' iT)) el de Khoui (n‘' «/i), me 
s(‘ml)lent pouvoir être rangés en gros dans l’ordre clii ono- 
logique suivant. Si, d’autre part, nous admellons (avec 

L’epithète ^ ^ — • mad rr véritable, réel’» , est, en effet, sou- 
vent accolée an titre (comme, du reste, h partir rie la deuxième 

moitié de la V" dynastie, à d'autres titres, tels que ^ ^ ^ , 4 ^ || /B, 

y Hj’ 4 etc...). Peut-être l’ad- 

jonction de cet adjectif avait-elle pour but de spécifier que le titulaire avait 
bien réellement exercé la cliarg-e en (juestion, et que ce n’était pas lè seu- 
lement un vain litre honorifique. MM. Breasted [Historij of Effypt, p. i 38 
et 168) et Ed. Meyer {Gesch, des Altertums, 1 ’, 191 3 , S 26^) admettent, 
en effet, que la dignité de souvent conférée à des no- 

marques que le roi désirait honorer d’une distinction spéciale, sans que 
les bénéficiaii’es aient (Hé loujours réellement revêtus de l’autorité consi- 
dérable attachée au titre en question. 



232 H. GAUTHIER. 

M. Moret) deux Adi difFé'rents, nous revenons au chiffre 
de trente. * 

•• ZiPP. qui a des titres dans le sacerdoce du culte 
funéraire des rois Né-ousir-ré et Asesi (cf. L. , /)., Il, (Jd), 
est peut-être le premier fonctionnaire à (|ui ait élé con- 
fiée, par l’un ou jiar l’autre de ces deux pharaons de la 
V' dynastie, la nouvelle et importante charge de V 
ïl ne me paraît pas, en tout cas. pouvoii' être intercalé 
entre et le fils de ce dernier tous deux 

appartenant aussi au sacerdoce des pyramides des rois 
Né-ousir-ré, Menkaou-Ilor et Isesi. 

2-3. Viendraient ensuite et son fils 

qui furent prohahlemenl sous les rois Asesi et 

Ounas. 

qui paraît avoir vécu à la fin de la 
V“ dynastie, peut avoir été sous le derniei- loi de 

cette dynastie, Ounas.' 

.5. exerça sa haul(‘ charge sous le ioi Imhotep, 
qui fut |)eul-être le premier ])haraon de la Vl’’ dynastie. 

0-7. Sous Téti, nous avons à ranger les deux 
nommés 


S-1 1 . Vient alors le group(! des ^ dont les tombes 
oiitété relrouvé<‘s à Meir, etqui .sont au nombre (h;(piatrc, 
ayant exercé probabhmient leur chai'ge tous h;s quatre 
sous le j'ègne de l’épi l'’’’ : 

D’abord dit dit fil^, l’an- 

cêtre du groupe; 

La création de cette charge est donc antérieure aux pharaons de la 
\f“ dynastie, à qui le H. P. de Hénaut, dans son Manuel d'histoire de 
P- a ci’u pouvoir rattribuer. 
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^ ' •* Œlïvr 


qui paraît être le premier à avoir joint au titre 
ceux de ^ et de 




puis le frère cadet de ce dernier, CüClî dit 
Hennit, dit (f Henni le Noir 11 . 


enfin fils du numéro 8. 


12. EnlunaS (ou 5o?)(>) de Pépi le ^ 

est envoyé en mission aux carrières de Hait-noub. 


13-16. Sous le roi Mirniré-Métésouphis , nous voyons 

la charge de ^ ^ exercée successivement par Gülî»' 
dit^^ ^ , nomarque d’Edfou; 


puis par 

puis par I ^ ^ « — ; 

enfin, jiar le prince royal qui était probable- 

ment le fils même du roi. 


Vient ensuite le long règne de Pépi 11, sous lequel on 
ne compte pas moins de dix dont l’ordre de succes- 

sion ne peut pas être établi de façon certaine, mais que 
je voudrais projioser de ranger comme suit. D’abord, le 
groujie des trois ensevelis à Deir el- Gebrêwi : 

18. puis son fils aîné dit — 

19. et le fils de ce dernier, ^ (H). 


<'> Au sujet de la lecture de cette date, cf. Sethe, üntersuchungen , III, 
p. 8 o, n” 9 , et p. 8i-85. 
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20. En l’an a on 28 de Pépi 11, nous trouvons en 
fonction r:Tn^v. 


Viennent ensuite : 

, ‘2’' (TTH?^. 

22 . puis 

23. et^^H 


avec possibilité d’interversion 
dans l’ordre respectif de ces 
trois titulaires. 


24-25. Viendrait ensuite probablement le groupe des 
deux dont les tombeaux ont été trouvés à Cbeikb- 

Saïd, (dit JJf) d’abord, puis son fils 

pour qui, suivant M Ed. Meyer et je ne sais 
trop pour quelle raison , le titre Vontcher des Südens aurait 
été purement honorifique (m’n tilular). 

26. Enfin PTJT enseveli à Assouan, paraît avoir 
cncoi'c exercé sa charge sous Pépi 11. 


27-29. De la période intei’inédiain; entre la VP et la 
XP dynastie nous ne contiaissons, pour l’instant, que les 
trois suivants : ^ (U), sous le roi Nofiikaou- 

Dor, son fils Adi (gouverneur d’une partie de la Haute- 
Egypte), et (époque incertaine); mais il n’est j)as 

douteux qu’un bien plus grand nombre de personnages 
doivent avoir porté c<! titre pendant ce laps de temps. 

Quant au n" 80 , au nom incertain, je ne vois pas, 
pour l’instant, où il pourrait être placé. 


M. Breasted a prétendu*') que le titre était déjà, 
vers le milieu de la VP dynastie, devenu purement /tow> 
rifique, c’est-à-dire qu’au moins à partir d’IIirkhouf ses titu- 
laires n’étaient plus revêtus d’aucune fonction véritable 
ni autorité spéciale. M. Ed. Meyer, au contraire*''), a fort 


Ancient Records , I, p. i5i, et History of lïgypt, p. i38 et i65. 
Gesch. des AUeriums, 1\ H a6i et aG4. 
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bien vu que la création de cette charge avait été rendue 
nécessaire par la naissance et les progrès, grâce au carac- 
tère héréditaire des lonctions de nomarque, d’une puis- 
sante aristocratie locale, et les décrets royaux de Coptos, 
entre autres documents, prouvent que l’autorité du V ^ 
était encore sousPépi II, et même pendant la période qui 
suivit la disparition de la VP dynastie, tout ce qu’il y a de 
plus réelle et effective. S’il fallait même en croire M. R. 
WeilP'), les gouverneurs de la Haute-Égy])te auraient 
réuni successivement entre leurs mains, à la faveur de 
l’aflaiblissement progressif de la monarchie mempliite, 
d’autres titres élevés, comme ceux de À fcgouver- 
iieur de la résidence royaler), et de 
vizini; ils seraient ainsi devenus, dès la tin de la VP dy- 
nastie, les personnages les plus importants après le roi. 
Mais cette dernière opinion me paraît fort sujette à cau- 
tion, car sur les aq (ou 3o) gouverneurs de la Haute- 
Kgyple connus pour la j)ériode d’environ trois siècles qui 
(uiihrassela seconde moitié de la V“ dynastie, toute la \V 
et une partie de la VIP’-VIIP, je n’en ai compté que 5 
qui aient été, de façon certaine, en même temps vizirs, 
ce sont : (sous Asesi), [J | (sous Ounas), 

(TÏÏl Ÿ V î (x»"* I"), (Hid “M - :?) ! (»«'■» 

SOUS le roi Nofirkaou-IJor, nous voyons un sixième 

V X cumulant avec cette charge la fonction de vizir ; 
c’est— 1(11). 

Bien que le titre ait été, par moments, porté par 
les représentants successifs de deux ou plusieurs généra- 
tions, il ne semble pas qu’il ait été héréditaire; le motif 
même pour lequel fut créée cette charge était, du reste, 
contraire à cette hérédité, puisqu’elle était destinée à 
contrebalancer l’hérédité des fonctions de nomar<[ue. Le 
^ était, comme le vizir, nommé par le roi. 


Décrets royaux y p. 12 . 
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B. MOYEN EMPIRE. 

L'aulorité des rois de Memphis déclina alors progressi- 
veiiiont (YII® et Vfll'’ dynasties), jusqu’à ce qu’ils furent 
suj)plautés par ceux d’Héracléopolis (IX*' et X® dynasties), 
lesquels durejit bientôt, à leur tour, céder le pas aux 
noniaïques thébains, les Antouf et les Mentouhotep, qui 
fondèi'cnt la XI® dynastie et rétablirent, non sans peine et 
après une assez longue période de luttes, l’unité politique 
de la vallée du Nil. 

Avec la restauration de l’autorité royale entre les 
mains des puissants nomarques de Thèbes, nous voyons 
reparaître le contrôle étroit exercé par ces derniers sur 
l’aristocratie locale de l’Egypte; les ^ ^ recommencent 
à être mentionnés dans les textes, mais ils cèdent le pas 
cependant, en nombre et probablement aussi en impor- 
tance, aux ff gouverneurs de la Basse-Égypte 
Ces nouvelles conditions politiques ont leur explication 
toute naturelle dans le déplacement de la capitale du 
royaume : cette dernière étant désormais établie au 
cœur même de la Haute-Égypte, cette dernière région 
est devenue plus facile à surveiller, et c’est au Delta éloi- 
gné que les nouveaux Phaiaons des XI® et XI 1® dynasties 
doivent consacrer toute leur vigilance. 

Voici, toutefois, les noms des neuf (ou dix) O 
que j’ai j»u recueillir pour cette jiériode du Moyen Em- 
pire, et qui prouvent l’inexactitude de l’opinion de 
M. Breasted [History, p. i65) suivant laquelle la charge 
de gouverneur du Sud avait alors disparu. 

1. ^ (sa stèle au British Muséum, n® 205 : A 

(iuide, etc., lyog, Sculpture, p. > 72 , et Hieroglyphic 
Texts, etc.. Part III, pl. ô3); on ne lit plus, en réalité, du 
titre d’Àmeni que et la restitution [^] est fort 

incertaine. 


Suivant que l’on compte un seul tl ou deux. 
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2 . 


(stèle de l’an 2 du roi 



-Mentoii- 


hotep à rOuâdi-Hammâmat : L., D., 111, lig e; Gouyat- 
Montet, op. cil., p. Il 3, 1. 5). Cf. BnEASTED, Ancient Re- 
cords, 1, S hlih, et A. Weil, Die Veziere, S 3 du Moyen 
Empire. 11 était également vizir. 


3. (sa stèle au British Muséum, n° 217 : A 

Guide, etc., 1909 , Sculpture, p. 65, et Hierogl. Texts, etc., 
Part 111, pl. 6 ). Le titre est écrit ( sic) , que 

M. Budge a transcrit mei‘ s/imâ et traduit «governor of 
the South Tl ; il est suivi d’un autre titre, qui 

est peut-être à rendre, comme l’a proposé M. Budge, 
cfguardian of the frontiersTi. 


4. , lils du précédent (même stèle). Le titre 

est écrit ici et suivi également du titre ^P"^,*,. 

5. y (gralliti n“ VU et VIII d’Hait-noub : cf. Grif- 
i'Itm-Newbebuy, El Hersheh, Part II, p. 5o-5i, et pl. XXIll 
et XXll : ans 5 et 7 d’nn roi qui paraît êti e Sanousrit 1“). 
Cf. A. Weil, Die Veziere, § 3 du Moyen Empire; il était 
également Dtztr et nomarque du nome du Lièvre (XV“ de 
la Haute-Égypte, Herrnopolite)('). 


6 . ] ^ (table d’otfrandes n" 23.o33 du musée du 
Caire : Ahmed bey Kamai., Cotai, génér.. Tables d’ojj'randes, 
p. 26 etpl. XIV; provenance inconnue). 

7. (tombe n" 5 d’El Bersheh : Grifpith-New- 

iiEUBv, El Bersheh, Part 11 , p. 32 , note, et pl. Xlll, 1. i -j). 
La restitution est pas absolument cer- 
taine : cf. A. Weil, Die Veziere, p. 3/i, Le per- 

sonnage était (m même temps vizir et nomarque du nome 
du Lièvre (XV® de la Haute-Égypte, Hermopolite). 

Il s(! peiil (jiu! ces deux graffiti conceinoiil deux H 1 1 -I diffëreuts, 
dont l’uii aurait ëU‘ l’arrièrc-petit-Iils de l’aiiire (cf. Weil, JJie Veziere, 
tableau généalogique di; la page 35); l’an 5 et l’an 7 n’appartiendraient 
pas, naturellement, dans ce cas, au même pharaon. 
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8. (inscriptions n"* t 47 , J- 5 ^ i^9’ 

cl iBa. 1. 3 , de i’Ouâdi-Hatiirnâniat : CkMiïAT-MoNTUT, 
op. cil.). C’esi le Putoker {F-n'l-ykr) de If. Breasted 
{^Ancient Records, I, p. aaS, n. c). 11 est peut-être iden- 
tique au signalé p. 937, ci-dessus, n° 9. 

9 . (tombes de Cheikh Saïd, restaurées par ce 
personnage : L. , Z)., II, 1 la e et 1 i 3 h-c, ^<=>^ 35 ; 
cf. Bhkastkd, Ane. Rec., I, p. .‘loy, n. a, et § 689; Giukkith- 
Newberby, El Rersheh, Part II, p. 10 [traduction]; Üavies, 
Rock Tomhs oj Sheikh Saïd, pl. XXIX et XXX). 

Trois seulement parmi ces neul'^^ furent eu même 
temps vizirs. 11 est à noter qu’aucun des membres de la 
puissante famille des nomarques du nome de l’Oryx 
(XVI® tiome), dont les tombeaux nous oui été conservés 

Béni- Hassan, ne fut jamais gouverneur de la Haute- 
Égypte 


C. NOUVEL EMPIRE ET BASSE i5P0QUÉ. 

Le litr(! assez rare à l’époque fortement centra- 

lisée des puissantes dynasties ahmesside et ramessides, 
semble reprendre son importance ancienne sous les dy- 
nasties plus faibles (pii se disputèrent l’Egypte entre la 
mort du dernier Bams(;s et l’avènement de Psamtik l®', 
fondateur de la dynastie Saïtcî. M. Breasted a encore été 
assez mal inspiré, lorsqu’il a déclaié que le titre en (pies- 
tiou ne reparut qu’à l’époque éthiopienne et saïte, et 
lorsqu’il eu a limité les possesseurs au seul Montoumhat 

IjCS textes du tombeau de Khiioum-holej) à Bcni-Hassaii inentionneiil 
un certain chef du nome t^ynopolitc (^ÎS) promu à la 

di|;uité de i ^ rr premier de la ttirre de Haute-Égypte n, 

en vertu de laquelle il contrôlait quinze slôles-bornes marquant les limites 
de quatorze nomes. (]es quatorze nomes étaient pi’obablement les plus 
septentrionaux de la Haute-Égy[)le, les nomes (Panopoiite) à X\II 
(Aphroditopolite) inclus. Mais il ne nous est guère possible de reconnaître 
quelle distinction il y a lieu d’établir, sous la Xll® dynastie, entre le 

^ ^ 'y* ® 
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(cf. History of Egypl, p. 5 5 '7 et 5 G 8 ). J’ai pu relever 
viiijft et un personnages ayant levétu ce titre de la 
XVIII” à la X\V 1 “ dynastie, et encore la liste que je pré- 
sente n’est-elle vraisemblablement pas complète. Quant 
i\ savoir si le titre ne correspond plus à cette époque à 
une charge réelle et à une lonction effective, mais est 
devenu, comme le pense M. Breastcd, purement honori- 
fique, c’est une question à laquelle les documents ne nous 
permettent pas encore de répondre. 

1. (sa statue au Musée du Louvre : Skthe, 
Eric, der XVIIP Eyn., p. h’]'])- H est également vizir (cl. 
Wkil, Die Veziere, $ ;? du Nouvel Empire). 

2 . ^ (son tombeau à Gournab : VinuY, ^ 7 m. Mm. 
franç. du Caire, V, p. d()8, et Rer. de Irav., IX, p. 97 et 
suiv. Cf. aussi GAitDiMcii-WiîiGALL, 1 topographical Calalogue, 
il" 109). Il était égal* ment seigneur de, Thinis et ÿ# ttsous- 
nomarquen (ou «nomarquen, si l'on admet que l’adjec- 
tif H — puisse être sous-entendu dans ce titre), et son titre 
gouverneur de la Haute-Egypte est orthographié 

3 - M!( son tombeau à Gournah : L., /)., Texte, III, 
p. 978, n" 70; cf. Gaudineu-Weigall, Top. ('Mal., n"* 86 et 
9.6). Il était aussi, comme le pi’écédent, ÿ* ffsous- 
nomarqueT! (ou a uomarqueTi?). Wres/.inski [Hohenpries- 
ler, $ h, a réuni à tort les deux liires J cl en 
un seul, qu’il a rendu par ffObersler Vorsteher des 
Südensn. 

4 . fils du roi Chéchanq I"'’ (fragment de stèle du 
namesseum : Quibell, The Ramesseum,p. ai, elpl. XXX a, 
n" 3 : le litre est écrit q, et faussement traduit athe 
govei’uor of town'n(?) par M. Spiegelberg). Cf. aussi la 
statue n" iBa de Karnak, d’après LEOUAm, Rec. de trav,, 
XXXI, p. 5 , où le titre est écrit 

5 . fils du roi Takiat H (stèle de l’an 11 
de ce dernier au Musée du Louvre, E. 3 33 G. I. h : I’ieh- 
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RET, Bec. inscr. mus. égypU Louvre, II, p. 89 «t 

fragments des annales des grands prêtres -d’A mon , n‘‘ 7, 
1 . 1 : Leobain, Bec. de trav., XXII, p. 55 [‘^4^©])- Voir 
aussi les annales du grand prêtre Osorkon à Karnak, 1. 8 
et 11 ; L., D., III, 256 a, et Breasted, Ane. Becords, IV, 
§ 765 , 767 et 777. 

6- vi;a (fr agmenis des annales des grands 
■prêtres d’Amon, n" 2 , 1 . 3 : Legrain, Bec. de trav., XXII, 
p. 55 ). Cf. ibid., XXVI, p. 88, où le titre est traduit 
trehef du sud Tl. 

ou Basa^, tils de Pétoubastit, qui était 
en même temps chef des de la Haute-Egypte en son 
entier et fonctionnaire de la divine adoratrice Nitocris, 
fille du roi Psamtik P' (statues, l’une du personnage lui- 
même, l’autre de la déesse Thouéris, trouvées à Karnak 
et conservées au musée du Caire : Daressy, Catal. général. 
Statues de divinités, n” 89.1^5, et Legrain, Ann. Serv. 
Antiq., VIII, p. 266-268). Voir aussi les cônes funéraires 
n"® 181, 191 et 281 du Recueil de cônes [uiblié par 
M. Daressy (^Mém. Miss, franc,, du Caire, t. VIH), où le titre 
est développé en 0 J^poque de Psamtik La 
tombe de cet «overseer of the whole of IJpper Egypte a 
été découverte à l’Assassif et déblayée en 1918-1919 ])ar 
M. Lansing (cf. The Metropolitan Muséum qf Art, The Egypt. 
Exped. igi 6 -igig,ç. 18). 

«J 12- :!U(H). vxiJ.iüt (I). :iüj 

et '^^]yi(einq générations successives des ancêtres 
d’Harpason sur sa stèle du Sérapéum, conservée au Musée 
du Louvre, n" 278 : cf. Mariette, Le Sérapéum de Mem- 
phis, IIP partie, pl. 3i, 1. U et suiv.; Maspero, Momies 
royales, p. 789 [rrcommandant du midin]; Breasted, 
Ancient Becords, IV, § 787 et 792; cf. aussi Wrkszinski, 
Hohenpriester, S A 6). Legrain [Bec. de trav., XXXI, p. 6) 
n’accorde le titre 0 trchol de la TliébaidcT qu’au 

dernier en date de ces cinq personnages, jji (H) et 
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ne ]»ense pas que la locution permette de l’attribuer 
à ses iquatre ancêtres; mais je suis de l’avis contraire, 
plusieurs autres exemples nous montrant qu’à cette 
époque le titre ‘”14= ©’ l>i‘obabloment de pur appa- 
rat, était héréditaire dans une même famille. Quant à 
Wreszinski, il ne donne, au contraire, le titre *^4^0 
qu’au plus ancien des cinq personnages, Namrat, et il le 
traduit faussement Pràfekl von Ehnas(ï), erreur qui a été 
relevée et corrigée par Legrain [loc. cit). 

13 . fils de Nesi-Ptab (P‘) [très nombreux 

monuments qu’iln’est pas utile d’énumérer ici, entre 
autres : une inscription du temple de Mautà Karnak, — 
la stèle de l’adoption de Nitocris, — la statue 398 de Kar- 
nak trouvée par Legrain en 190/1 , — deux inscriptions de 
rOuâdi-Haminâmat, le cène funéraire 11“ 260 du Recueil 
Daressy, etc.]. — Cf. Leguain, Ann. Serv. Antiq., V, p. 89 ; 
Rec. detrav., XXXI, p. .'S; XXXIV, p. 170; XXXV, p. 208 
à 2t5; XXX VI, p. 58 - 6 T); Statues et statuettes, III, 
n" à 2 . 2 3 8 , et pl. XL VII ; i . Z. , XXX V( 1 8 9 7), p. 1 8 , 1 . 2 1 ; 
Miss Goeni AY et Newheiuiy, Rec. de Irav., XX, p. 190 et 
1 92; Bbeasted, Ancient Records, IV, S 90/» et 9/19; Goüyat- 
Montet, Inscr. Ouddi Hammânmt, n®* 2 et 5 i; etc. Les 
ortliographes du titre sont nombreuses : 

Q , et, sous la forme développée ^ 

ci toutes prouvent que le mot Chmâouiçi) 

était devenu, à îa basse époque, du genre féminin^^\ 

précédent (statues n""" 46 
et 180 de Karnak : Legrain, Rec, de trav.y XXXI, p. 6; 

Cf. encore les titres de Monloumhat ^ ^ P et 

î—f è ra» statue acéphale du temple de Maut (Goürlay- 

Newberry, Rec, de trav. , XX, p. 191, et Legrun, ibid,, XXXV, p, 211), 
lesquels rendent bien invraisemblable la lecture q 21^! 

prince of Thebes to ils enliretyn , des éditeurs de celte même statue ; 
d convient, je pense, de la corriger en ^ O 2 ] * 

recueil champollion. 16 
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XXXIV, p. 170, et XXXVI, p. 65 - 66 , et Suuues el sta- 
tuettes, III, n" 62.262, etpi. LI : 

Q et *“1 ^ 2 1 P)’ Le personnage est, en outre, * 

P (rnoniarque (= administrateur) de l’Egypte en son 
entiers et ^ (rnomarque(= administrateur) de la 

Haute-Egypte n. 

15 . P (stèle du musée du Caire, provenant 
de la nécropole de Hassaïa au sud d’Edfou : Dabessy, 
Rec. de trav., XXIII. p. 129 : '^^). Epoque Saïte. 

16 . (statue agenouillée, vue au Caire en 1906 

par M. Sjnegelberg [Rec. de trav., XXXIII, p. 176] : il 
est::^ et<=-^(‘^));var. rî et sur un 

autre fragment de statue d’Ehnassieh au musée du Caire 
(Dabessy, Ann. Serv. Antiq., XVIII, p. 29). 

sarcophage de Tounah ; R. Weill, 
Rec. de trav., XXXVl, p. 92 : ^ 4 ="^). H était en môme 

temps nomarque du nome du Lièvre (Herinopolite) et V ^ 
Epoque saïte. 

18 . (bas-relief d’Abydos, où ce personnage 

accompagne le roi Psaintik 1 “'' et la princesse Nitocris sa 
fille : Mariette, Abydos, I, pl. 2 6 = Breasted, Ancient 
Records, IV, p. 660, n. a). Il était en même temps ^ 
'^7 <'niaire(?) de la Villen, c’est-à-dire de Thèbes). 

^ Weil, Die Veziere, S 35 delà basse 
époque : ‘S^î© [**^])- même temps vizir . 

20. (table d’offrandes n“ 2,3.099 musée 

du Caire, de provenance inconnue : Ahmed bey Kamal, 
Calai. général, Tables d’ojjfr., p. 85 ). Outre le titre 
ce personnage portait ceux de «noble héréditaire a , 

Probablement pour de même que ^ est employé à cette 

époque pour ^ O. 
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(f prince 15 et 4" «messager royal en tout 

pays étranger 11. 


21 . ©f'»’» notable de Sais ayant vécu probablement 
sous les Pharaons Apriès et Amasis de la XXVI® dynastie. 
Le titre est écrit tantôt (statue du Caire : Bor- 

CHAHDT, Cotai, général [inédit], n® 679), tantôt V 
(statue du Caire, Journal étentrée, n” 3 A.oAô, et statue 
de l’ancien Crystal Palace à Sydenham en Angleterre), 
tantôt enfin (statue A. 91 du Louvre et statue 

du Crystal Palace). Voir mon article sur ce personnage 
au tome XXII des Annales du Service des Antiquités de 
T Égypte. 


Deux seulement jiarmi ces vingt et un personnages 
lurent en môme temps vizirs. 

Le ^ ^ ne figure pas dans la nomenclature des titres 
et fonctions que nous a conservée le papyrus Hood-Wilbour, 
édité par Maspero sous le titre Un manuel de hiérarchie 
égyptienne et datant probablement de la période intermé- 
diaire entre les Ramessides et les Saïtes. Nous ne sommes 
|(as autorisés à voir dans cet oubli une preuve que la 
liante fonction administrative qu’il servait à désigner était 
tombée en désuétude, puisque les monuments précités 
nous ont fait connaître une quinzaine au moins de per- 
sonnages ayant porté ce titre précisément à cette époque. 
Mais nous pouvons être tentés d’interpréter le silence du 
papyrus Hood-Wilbour comme un argument en faveur de 
la théorie de M. Breasted : le titre imi-ra Chmâou n’avait 
jdus, à la basse époque, qu’un caractère purement hono- 
rifique et à sa possession il n’était attaché aucune fonction 
jirécise ni aucun pouvoir défini. 

En ce qui concerne les pouvoirs du gouverneur de la 
Haute-Égypte aux plus anciennes époques, je ne saurais 
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mieux faire que de renvoyer aux excellentes pages par 
lesquelles M. A. Moret a terminé son travail sur Une 
liste des nomes de la Haute-Egypte sous la VUE dynastie 
(dans les Comptes rendus des séances de l'Académie des In- 
scriptions et Belles- Lettres, 191A, p. 571-578). 



UN TERME ALEXANDRIN 


DANS 

LA TOPONYMIE DE MARSEILLE, 

PAR 

M. PIERRE JOüGUET. 


Le petit problème , pour lequel une solution va être 
ici proposée, intéresse l’histoire et la topographie de 
Marseille antique. .le ne l’aurais sans doute jamais abordé, 
s’il ne m’avait été signalé par mon arni M. Michel Clerc, 
et je n’aurais certainement jamais songé à publier mon 
hypothèse, s’il ne l’avait jugée digne d’attirer l’attention 
des érudits travaillant comme lui sur le domaine de 
I histoire provençale, domaine que depuis longtemps il a 
lait sien. C’est à lui et c’est è eux d’éprouver ma conjec- 
ture au contact des réalités d’un passé qu’ils s’appliquent 
avec tant de talent à faire revivre. Je la leur soumets 
av(!c toutes les réserves «nécessaires; mais, si elle se trou- 
vait justifiée, elle ne serait pas déplacée dans un recueil 
consacré à la gloire de Champoliion le jeune, puisqu’une 
lois de plus la lumière nous serait venue des textes égyp- 
tiens. 

Au troisième livre de son poème, Lucain, dans la nar- 
ration du siège de Marseille par César en Aq, raconte 
<ine celui-ci, pour combler la dépression profonde qui 
séparait le camp des assiégants et la ville assiégée, fit 
construire une immense terrasse (v. 38 1-882) : 


Tune res immenso placuit statura labore 
Aggerc diverses vasto committere colles. 
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Un recueil de scoUes de Lucain consei v( 5 es par un ma- 
nuscrit de Berne (codex Bernensis dyo) et publiées par 
llsener sous le litre M. Annaei Lucani commenta Bemensia, 
Lipsiae, 1869, cite, à propos de ces vers, une note attri- 
buée à Gornutus. La voici d’après Usener : 


Incvriiuro/lru^^-irefilk -c 

atwTiJrfrtî/'^Ut^tXdoinP ijufnu. Io‘-('^.j30rruj'. agjitùH' 


In Cornuto sic : agjrcres illic. LX. pedes altos alterum fecit ad 
porlum, quem iocuni porlus + pedcon vocant, «Iterum ad locum 
in occidenlem adsurgentem-f urbis plicia dixerunt. 

Le texte est évidemment lautif en plusieurs endroits, 
mais on en peut tirer un sens, dans l’ensemble, certain : 
César fit construire deux terrasses de soixante pieds, l’une 
dirijxée vers le Port, l’autre vers une hauteur qui s’élevait 
*à l’Ouest (du camp des assiégeants). On noiera une con- 
tradiction entre le poète et son commentateur : l’un parle 
de deux terrasses, Lucain n’en connaît qu’une. Mais c’est 
là une dilliculté à laquelle nous n’avons jiasà nous arrêter 
et (|ue M. Camille .lullian semble avoir parfaitement ré- 
solue O : en réalité, il n’y eut qu’une seule terrasse dont 
un côté aboutissait au Port, tandis que l’autre atteignait 
la colline de l’Ouest, et l’opinion du scoliasle vient d’une 
mauvaise interprétation du texte de César (•'), qui, à le bien 
prendre, est en plein accord avec le poète. 

Le diUail est beaucoup moins clair; on voit bien ce 
qu’est le pedeon ou portm pedeon : pedeon est une trans- 
cription tout à lait normale du grec zseSiov et il s’agit de 
la «ville Basse, la Plaine, rô 'asSîov (Usener conjecture 
à tort VoSicùov), et il est évident que c’est la portion de 
la cité grecque qui s’allongeait le long du port. . . . nt’l. 

G. JuLLUN, Notes gallo-romaines, dans Ilevuc des Etudes anciennes, 
XXII, 1900 , t. Il, p. 3113-334. 

Caesar, De Bello civili, II, i. 

C. JuLLiAN, loc. Jaud.y p. 335-336. 
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«Duabus ex parlibus aggerem, vineas, turresque ad op- 
pidum agere instiluit; una erat proxima Portui Navaii- 
busquen, dit César. Tô 'asSiov, c’est ce qu’on appelle 
aujourd’hui dans les ports méditerranéens te la ma- 
rine 

Mais que voile l’énigmatique urbisplicia? C’est ce que 
nous voulons tenter de deviner. La leçon du Bernensis 
rccouvre-t-elle un seul ou deux mots grecs? Peut-être un 
seul, pense Usener et ce serait un nom analogue à celui 
de cette montagne d’Espagne a])pelée 'ÙpotnréSa.. Contre 
cette opinion il ne faudrait pas tirer argument du fait 
qn whis et pUcia sont séparés dans le manuscrit, comme 
on peut s’en rendre compte sur le fac-similé ci-dessus, que 
nous devons à la courtoisie de M. F. Thormann, biblio- 
thécaire de la ville de Berne, car il en est de même pour 
adsur et gentë, à'adsurgentem. Mais, outre que ce mot 
unique reste encore à trouver, le génitif urbis devant 
plicia répond très bien au génitif portus devant pedeon. 
Cornutus oppose le Port à la Ville proprement dite. 11 n’y 
a aucune raison de suspecter urbis; la corruption porte 
sur les seules lettres plicia. 

On a proposé divers remèdes. Mais remarquons 
qu’avant de corriger plicia, il est nécessaire d’intercaler, 
entre adsurgentem et plicia, un relatif, conséquent de lo~ 
cum et complément de dixerunt. 

La correction qui donnerait le calque paléographique 
le plus fidèle du manuscrit a été proposée par Csener. Le 
P de plicia serait une mauvaise transcription d’un q, abré- 
viation de qiuenij et on devrait lire soit urbis q{uemj Ligya{m) 
dixerunt soit urbis quem Licia dixerunt. Mais, dans la 
])ensée d’Llsener, quel est le sens de Ligya[m)l Ligurie? 
Et sans doute on a pu désigner ainsi une région de la 
ville ou de la banlieue; mais peut-être Useuer a-t-il amé- 
lioré sa conjecture quand il proposait à Frôhner Lida, 

Je pense d'ailleurs qu’il faut comprendre que le lareS/ov n’est qu’une 
partie du port. 

UsENER, ad, loc, 

Ibid. 
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transcription de AuxejaC). Toutefois le reproche grave 
que l’on doit objecter à ces corrections, c’est qu’en faisant 
sortir urbis de la proposition relative, l'on dtHruit le paral- 
lélisme entre poiins pedeon et urhts plicia, qui doit être, 
à notre avis, maintenu. 

11 faut donc su])pléer quem,, ou quem locum devant urbis 
et la chute de ces mots s’explique aisément par l’m qui les 
termine, comme elle termine adsurgenlem. 

Mais quel est le mot que cache plicia? 

Frohner proposait p[o]/*[.s]mfl , en regrettant de ne pas 
trouver mieux ce qui nous dispensera de discuter cette 
hypothèse. M. Camille Jullian pense à plocia, vsXôx.icl, de 
'OkoKiov, ou isXoxv, mois désignant les ouvrages de cor- 
derie ou de vannerie : ce serait le quartier des corderies 
ou des vanneries de Marseille ('I La conjecture est ingé- 
nieuse : mais si 'zsXoxta, signilie ouvrages en vannerie ou 
corderie, je ne vois pas <{u’il soit attesté dans le sens 
d’ateliers (»u de quartiers des vanniers et des cordiers. 

M. Paul Collai t me propose de voii' en plicia une défor- 
mation de 'csXvcria. : les environs, la hanlieue, et cette con- 
jecture favoriserait la théorie; de certains savants ('0 qui 
pensent que c’est en etfet ce; <jue Cornutus voulait dire. 
Mais à supposer que (và) mX^erta ait pu être employé pour 
désigner les environs d’une ville, ce n’est évidemment pas 
un terme technique, et c’est un terme technique que l’on 
attend ici, et (pii fasse pendant à pedeon : on ne s’expli- 
querait pas autrement que le scoliaste ait transcrit et non 
traduit le mot grec. 

Gril me semble qu’on jieut trouver un terme technique, 
et qui soit attesté. Mais, avant de le proposer, remarquons 
(|ue ce terme n’avait pas nécessairement la même lon- 
gueur que l’inintelligible plicia. La corruption a pu être 

l'> Usener ap. Frôhneb, Scolies relativen à rhistoire et à la topographie de 
Marseille, dans Revue archéologique , t. XVIII (iii“ s.) [ 1891 ], p. 828 . 

Frohnkk, loc. laud. 

C. loc. laud., p. 335-336, n. 6 . 

G’esl la doolrinc de; M. F. Raynaud qiic M. Clerc veut bien me signa- 
ler et qu’il discutera dans son Histoire de Marseille. 
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causée par la chute d’une ou plusieurs lettres à l’inté- 
rieur du mot et c’est ce qu’a vu Frohner, bien que sa 
conjecture ne satisfasse ni à la paléographie ni au sens. 
Or ces altérations peuvent se produire sous diverses in- 
fluences, Les lecteurs de papyrus connaissent bien ces 
grilfonnages des scribes qui souvent, dans les formules 
fréquentes, ne tracent que quelques lettres, les pre- 
mières et les dernières, des termes habituels, tels que 
Kaffjapos et 'Leëaalov, quand ils ne les remplacent pas 
par un simple gribouillage; cette précipitation amène 
parfois des graphies telles que Hixacrrjs pour BacriXfcrcr);?, 
comme dans P. Grenf., I, ai, 1. G*'). Des fautes de ce 
genre se produisent aussi par haplographie dans des pas- 
sages où l’on ne relève aucune trace de précipitation, et 
c’est ainsi que l’on rencontre 8icr/}a5 pour 
avarpovfisvovs pour àvafiSTpovfiévovs^^^, eircipiov pour 
Ê 7 rapovp/oy W et même apyov pour àpyvptov^-’\ Enfin il 
est possible que des contractions analogues soient des 
abréviations voulues et c’est, on le sait, une question 
controversée, que de savoir si le système employé, à 
l’époque chrétienne pour les Nomina sacra, ec pour 
0605, etc., ou èv Kw = èv xvp/yf®), ne remonte pas à une 

Sur ces grilfonnages, Wilcken, Grundzü^e, p. XLir. 

Ibid., p. xLiii, n. 4 . , 

Bibliothèque de V Ecole des Hautes Eludes, Sc. liisl. et pli il., 
l. CCXXX, n® 1, 1 . 9; correction de P. Gollart, p. 2a4. 

C. G. Edgar, Annales du service des antiquités, XX, p. 27, n® 02. 

P . Peine, II, 4 (2). La correction est d’A, Wilhelm, Zeitschrift fur 
den (istcrreichischen Gijmnasien, 45 , 1894, p. 910; cf. p. 912, et je crois 
qiiil faut l’adopter malgré Wilcken, Gdttingische Gelehrte An: eigen , 1896, 
p. ihi. 11 y a, certes, toujours danger de se séparer de Wilcken, en ma- 
dère de papyrus; ici il a voulu conserver l’opposition entre dpyov et xirep- 
yov. Mais sa traduction à'ipyoô reste embarrassée. Le sens qii’il donne k 
xTtepyov est possible; il n’est point assuré. Sur ce mot, je renvoie au 
commentaire de P. Lille, 89-52 (sous presse). Bouche-Leclercq, Bevue 
des Études grecques, 21, 1908, p. i 38 , avait tenté des deux mots dpyov 
et xàTspyov une traduction, qui ne me paraît pas acceptable. Quant à 
àpyvpiov, celte lecture me semble corroborée par les textes provenant du 
mémo dossier, voir en particulier ( 5 ) , 1 . 2 : p.iéj'ncù as slhj^évat Tipyv- 
ptov, etc. En revanche on ne saurait admettre IoXskov — ^eXevxelayv dans 
P . Petrie, II, 45 , ii, 1. 8, voir Wilcken, Chrest., 1 , 1, p. 5 , n. 8. 

Wilcken, Grundzügc, p. xliii. 
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antiquité plus haute, en sorte qu’on ne saurait dire 
si c’est par méconnaissance d’une abréviation correcte 
ou par simple étourderie qu’il faut expliquer des fautes 
comme MtXj7(TtW pour M*TwX)7i»ajW dans le papyrus de 
Didyme(‘) ou Caria pour Calauria, dans les manuscrits 
du CurcuUo^^h 

Il ne paraît pourtant pas vraisemblable que la fausse 
leçon du Codex Bemcnsis remonte à une abréviation : un 
terme technique n’aurait pas été abrégé et nous pouvons* 
observer que notre copiste est plus distrait qu’il ne le 
faudrait. A en juger par le genre de fautes qu’il commet, 
il copie son modèle presque lettre à lettre. Ses erreurs 
viennent de l’œil plus que de l’oreille. C’est ce que montre 
la nature des fautes dans la scolie même que le lecteur 
a sous les yeux : 

Ponctuation mal placée : üli. G. Pour iîUc. Peut-être te copiste 
a-t-il cru que le C. faisait partie du chiffre suivant. 

Confusion de lettres que ne justifie pas une identité de sons : ad 
porté pour ad portù. 

Omissions : Itéra pour altéra. 

adsurgentë urhis pour adsurgentë qué urbis et peut-être LX pour 
LXXX, car l’oniission paraît un péché si ordinaire à notre copiste 
qu’on peut tenter de mettre ainsi Cornutus d’accord avec César*^*. 


Confusions de lettres et omission d’un élément inter- 
calé entre deux éléments crus semblables, voilà les fautes 
qui nous ont dérobé le mot dissimulé derrière flicia et 
que nous trouvons dans les papyrus d’Egypte, pour signi- 
fier un quartier dans les cités grecques construites en 
damiers, comme Alexandrie ou Antinooupolis. On sait 


H. Diels et W. ScHUBART, Berliner Klassilcer Texte, Heft i, p. xvii 

et 63 . 

La correction est de Ph.-E. Legrand, Observations sur le Curculto, 
dans Revue des Etudes anciennes, VII, 1906, p. 27-39. Je ne fais que citer 
quelques exemples. P. Perdrixel prépare un travail sur ces abréviations 
intérieures. 

César donne 80 pieds à l’agger. Cependant Clerc accepta le chiffre 
de 60 pieds. 
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qu’elles étaient divisées en grands arrondissements (yfxtfir 
fiara) désignés par des lettres (A , B, F, A) et subdivisés 
en ‘üshvôéîa, numérotés**). C’est le mol pliruheia que je 
propose de lire ici. Urbis pKntheia, ce sont les insulae de la 
ville, là du moins où ces quartiers sont formés par des 
rues longitudinales et transversales se coupant à peu près 
régulièrement à angle droit. La faute s’explique; le mo- 
dèle de notre copiste est sans doute un manuscrit en 
minuscule et d’une écriture analogue à la sienne; après 
avoir copié les lettres pli, son œil s’est reporté sur Yh 
qu’il a lu li et cru avoir déjà transcrit; puis Xe suivant 
a été pris j)our une (voyez sur le fac-similé le second c de 
pedes) et c’est ainsi que plintheia est devenu plieia puis 
plicia. La confusion de li avec h n’est pas fréquente, et 
M. Louis Havet, dans son traité de critique verbale, ne 
la mentionne pas. Mais, si l’on veut bien regarder la 
manière dont la syllable li est tracée dans illi. c. ou plicia, 
on avouera que pour une écriture, telle que celle que 
nous avons sous les yeux, l’erreur n’est pas invraisem- 
blable. 

On objectera peut-être que ‘zsXwdeïov, dans le sens où 
il est pris ici, ne s’est rencontré que pour Antinooupolis*'^), 
ville fondée au n® siècle de notre ère, et que ce doit 
être un terme local. A vrai dire, je n’en crois rien; pour 
désigner les insulae régulières de ces villes en damier, 
comme l’étaient déjà le Pirée d’Hippodamos et bien des 
villes grec(jues du iv® siècle, comme le furent surtout les 
villes de l’époque hellénistique*®), l’expression est toute 
naturelle, qui assimile justement ces quartiers réguliers 
soit à une dalle ou à une brique**), soit à un carré ou un 
rectangle tracé sur une feuille de papier*®). Un jour ou 

P. JouQUET, La vie municipale dans l’Égypte romaine, p. 3 et 1)19; 
Ernst Kühn, Antinooupolis , p. 27 et suiv. 

*** Kühn, loc. laud., p. 97, n. 2. 

*** F. Haverfield, Ancient Town-Planning , p. 99 et suiv., p. 4 o et 
Buiv. 

Bull. Corr, Hell,, VI, p. 99, 1. 108-109 : Xéovroç nporopt) ip 

P, Lille, 1, 1. 8, interl. : ebs itayéy^ pâmai èfx TrXivâelut. 
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l’autre les textes nous la révéleront sans doute ailleurs 
qu’en Égypte et pour une date plus ancienne. Mais à 
supposer que l’expression soit née en Égypte, il y a 
toute apparence que c’est à Alexandrie, dont Antinoou- 
polis copie et le plan et les subdivisions administratives. 
Dès lors le prestige de la ca])itale Lagide, sans égal pen- 
dant trois siècles, expliquerait suffisamment comment les 
vieilles cités grecques ont pu adopter en partie les prin- 
cipes de sa voirie et les termes de sa toponymie offi- 
cielle. 

Mais Marseille était-elle construite sur un plan si régu- 
lier? C’est une question que je ne puis que poser aux 
archéologues qui ont étudié sur les lieux la topographie 
de la ville antique. Or M. Michel Clerc veut bien m’écrire 
qu’à son sentiment les voies de la ville haute devaient 
former, en se coupant, une sorte de damier et nous pou- 
vons encore invoquer l’autorité de M. Camille Jullian, qui 
récemment est revenu sur ces problèmes O et parle «des 
trente rues perpendiculaires au port qui forment un 
système régulier et selon lui primitifs; wdes rues inté- 
rieures (par rapport au tracé que l’on peut assigner à 
l’enceinte) «et qui sont trop régulièrement disposées 
pour ne pas remonter, par delà le moyeu âge, jusqu’à un 
dispositif de l’époque anciennes. 

Resterait à mettre d’accord le témoignage de Cornutus 
ainsi corrigé et celui de César, qui nous apprend que 
l’agger visait d’une part le port, et d’autre part cette 
partie de la ville par où pénétrait la route de Gaule et 
d’Espagne : 

Altéra ad parlera (***, qua est aditus ex Galiia atque Hispania ad 
id mare quod adjacel ad ostium Rliodani. 


G. Jullian, Notes gallo-romaines, ,xeii, Questions hagiographiques, 
Victor de Marseille, dans Revue des Etudes anciennes, XXIII, loai, 
p. 817, n. 1. 

^ On a conjecturé portam ; liypothèse ingénieuse mais non nécessaire 
daprès Camille Jullian, Revue des Etudes anciennes , II, 1900, p. 332, 
n. 5 . 
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C’est une tâche que je laisse volontiers à la compétence 
de M. Clerc , s’il approuve ma lecture, Peut-être jugera- 
t-on cependant que M. Camille Jullian^*) a par avance 
montré qu’entre la scolie de Cornutus, même interprétée 
comme nous venons de le faire, et le texte de César on 
ne saurait trouver aucune contradiction. 


<') Ibid., p. 339. 
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HYPOTHÈSE SUR AMEN-M-HÂT II, 


PAR 

M. AUGUSTE BAILLET. 


Nous savons par les papyrus**) que le deuxième roi de 
la XI^ dynastie, Ousert-sen était le fils de son prédé- 
cesseur Amen-in-hât 1". Personne ne s’est demandé s’il 
en était de même de leurs successeurs. Si l’on s’en rappor- 
tait à l’usage égyptien de donner au petit-fils le nom de 
son grand-père, on pourrait présumer que les quatre 
luemiers rois se sont succédé de père en fils, mais 
(|u’eutre le quatrième et le cinquième il y eut interrup- 
tion ; le père d’Ousert-sen 111, qui serait un Amen-ra-hât, 
n’aurait pas régné, parce qu’il serait mort avant son 
père. De même un Ousert-sen entre les deux Amen-m- 
hîU 111 et IV. Cette conjecture pourrait expliquer la lon- 
gueur du règne de plusieurs de ces souverains. 

Du monument d’Abydos va encore déranger l’ordre de 
la succession. Je veux parler de la stèle d’Ameri-m-hâl. 
lilsde Hekeni, publiée par Mariette*'*). 

Celte stèle est datée de l’an a du roi Amen-m-hât H : 




Papyrus Milliiigen, Sallier 1, Sallier 11 et les Ostraca 8629 et 5638 
Brilisn Muséum, contenant les n Instructions du roi Amen-m^hât 1 " à 
lils Usertsen I"?!. 

Catalogue d' Abydos , 111 , p. i46. 

HKCüEIL CHAMPOLLION. 17 
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(Test donc sur lui et non sur Amen-m-hât 111 ou 
Amen-m-hâtlV que peut porter l’hypothèse qui va 
suivre. 

Le monument a été gravé par un ouvrier habile en 
son métier mais très ignorant^), qui ne sait pas trans- 
crire en caractères monumentaux le texte hiératique 
(|u’il a sous les yeux. Il introduit ainsi dans le texte de la 
stèle des caractères hiératiques; il met des signes les uns 
pour les autres, comme pour il ne sait pas 

i-anger convenablement les signes, comme 
^ 1 pour P i • Ainsi la date { © " ^ 5 \ ® 

a besoin d’ètre rectiüée en : c’est- 

à-dire r^l'an 11, d' mois, dernier joum ou le 3o d’épiplii 
de l’an 11. 

Tout l’intérêt du texte est dans la phrase suivante : 




Il dil : ff.le partis^'^^ vers relie ville, envoyé pr le parent du 


ffLe soin apporté à l’exécution de la gravure u'exclul pas Temploi 
d'un certain nombre de caractères hiératiques^ (Mariette). 

' cl O 

V i P a 5 i ¥ 4- J i T + E î 

^ etc. (Makiktte, Abydos, lit, n“ ()i8). 

C’est l‘ex|)ression employée dans une autre stèle du même temps : 
(MABimE.^é., Jll, r." «55) 

© ffla'parente royale Tanii paiiil pour Abydos ce jour-là». 
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roil’), pour multiplier et pour purifier**) les vassaux**) du parent 
royal***), (depuis) fils du soleil Amcnemhât toujours vivant, en qua- 
lité de chef de ville de Sa Majesté, selon mes capacités*®). Après 
qu’il (c’est-à-dire : je) eût mis l’ordre dans ce pays, etc.». 


Si la mauvaise orthographe du texte ne m’induit pas 
en erreur, si, dans les deux passages coi-rompus, il faut 
bien lire 4= royal d, Amen-m-hât II n’était 

que le neveu ou le cousin d’Ousert-sen 1®L Ce dernier 
dut mourir vieux, car il régna dix ans avec son père, 
tiente-deux ans seul et encore trois ans avec Amen-m- 
liiit II, au total quarante-cinq ans. 

On peut supposer que le vieux roi perdit ses fils dans 
un âge avancé, comme Ramsès II perdit les aînés de ses 
fils, et que, privé d’héritiers directs, il s’associa un neveu 
ou un cousin. 

Le gouverneur d’Ahydos Amen-m-hât aurait reçu la 
mission d’arranger les affaires dans le domaine privé du 
toi Amen-m-hât II, quand celui-ci n’était encore que 
sulen-rekh. 


rr Eu mission du roi \ei s traduit Mai ielte. Il supprime soit ^ , 
soil <=> . 

«Nombreux [fuiXMil) les purificateurs e! les vassaux r (Marielle). Je 
\ois là deux verbes mis au mode impulsif et s uab. 11 ne s’agit pas 
(le purificateurs : est mis dans le verbe comme cela se trouve fré- 

ipicmment dans les papyrus; le graveur eut dii le supprimer. Quant à 
rrjiuiifier les vassaux ou les serfs^» serait-ce leur faire prêter un serment 
<le fidélité s-uah m ntrl ou simplement apaiser (juekjue révolte parmi eux? 
Nous sommes au commencement du règne d'Ainenemhâl. 

J j sont tous ceux qui sont attachés à quelqu’un par un 

I,™ xnxt J i ~ 

f'il n’y a point d’amis (de gens attachés) pour l’homme au jour de sa 
misère « (Instructions d’Amenemhât). «ISubila si fuerint tempora, soins 
<Tisv 5 , dit Ovide. 

«Les vassaux du cens royale (Mariette). --- est écrit abusivement, 
< omme plus loin après ^ T ^'cns, les impôts, se dit | | 

«Et le gouverneur [de la ville] de Sa Majesté me chargea [de donsji^ 
(Mariette). Confusion avec ^ T 3) • 
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Alors la généalogie de la dynastie s’établirait de la 
manière suivante : 


xii" dynastie: 


Amkn-m-hàt 1", 
régna 3o ans. 


USERT-SEN , 

associf^. à sou père , 
en l’an XX, 
régna seul 89 ans , 
puis 

s’associa son neveu. 


Amen-m-h\t 11, 
associé à son oncle 
pendant 3 ans, 
régna seul 99 ans 
♦‘t s’associa son fils. 


USERT-SE> 11, 
associé a son [)ère 
6 ans, 
seul 1 3 ans. 

I 

*Amen-in-liM, 
mort avant son père. 

I 

lisERT-SEN III, 
régna 96 ans 

I 

Amen-m-hàt III, 
régna 4 9 ans. 


* Llserl-sen , 
mort avant son pèrt*. 



AmEV-M-uAt IV, SoBEK-NOFRÜ-RA, 

régna sa sœur (?) , 

9 ans 3 mois 1 7 jours. régna 3 ans 

10 mois 94 jours. 


Orléans, 1888. 



AN EPOCH 


m 

THE AGRARIAN HISTORY OF EGYPT, 

BY 

H. I. BELL. 


The would-be historian of Byzantine Egypt finds liim- 
self confi’onled at tlie outsel. by a difficulty whicli niay 
Ilot iraprobably deter liim frorn proceeding witli bis lask; 
I mean, the l•eularkab^e paucily of documentary évidence 
l'or tlie fiftli century. Why papyri of thaï period should be 
so rare, it is hard to say, tliough presumably il is niere 
accident; but certain it is thaï a glance at any chronolo- 
gical list of published lexls (such as that in Holiuiann’s 
Zur Chronologie^ der Papyrusurkunden, i-.3o) reveals a 
striking lacuna belween the fourtli and sixlh centuries, 
a lacuna in which there are indeed a nuinber of isolated 
papyri, several of them published since the appearance 
uf Hohmann’s book, but which is still very far frora being 
fiiled. Nor is the difficulty a qualitative une ouly; for il so 
happens that the cornparatively few fiîlh-century papyri 
yet discovered are of a kind from which little light is to 
hcobtainedon the administrative and économie develop- 
ment of the country. 

This insufficiency of documentary evidence is the 
more unfortunate because the fifth century was a period 
of great importance in the history of Byzantine Egypt. 
There are in parlicular three great problems which it is 
probably impossible to solve satisfactorily without the aid 
of furlher and more relevant fifth-century texts. In the 
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foiirth century we find everywbere the nomes divided 
into numbered pagi, eacb with a praepositus pagt. Tbe old 
nomes, administered by strategi, bave in fact given way 
lo cmtales, eacb witb its èvopia; the senate and the eæactor 
exercise many at least of the functions performed of old 
by tbe slrategus. A land of ©dXets with their èvoplcti, 
divided into small numbered a land of whicli mu- 

nicipal goveniment wasthe most cbaracterislic leature — 
such was Egypt in tbe fourtb century. But turn to tlie 
sixth-century papyri, and the picture is wholly changed. 
Egypt is now divided into pagarchies, corresponding in 
naine and for the mosi part in area with the old nomes, 
and each administered, with the exception of certain 
autonomous connnunes, by a pagarch, and though lhe 
seriales stiii enduri^ their powers and importance ar»i 
inuch diminished; it is no longer municipal governmenl 
winch is lhe prominent fealure of Ëgyptian administra- 
tion. Il may be inferred from a jiassagein P. Cairo Masp. 
I, (17002 (II, 18 f.) lhal lhe pagarchy was inlroduced 
towards the end of the (ifth century but what werethe 
reasons for the change, whelber it was a sudden one or 
but tbe consummation of a graduai process on these 
questions we bave nolhingto guide us but. conjecture’. 

In the second place, a coraparison of our fourtb-cen- 
tury with our sixth-century lexls reveals many striking 
différences in the mililary organization ; and though, 
since the arrny was an Impérial, not a merely local, 
concern, we are not in ibis case so wholly dépendent on 
Ëgyptian evidence, therc are, and, till the discovery of 
new texls, must probalily romain, not a few doubtfui 
points requiring élucidation. 

Thirdly — and bore I corne lo the actual subject of 
this article — lhe agrarian aspect of Egypt was complelely 
transformed during the ill-documented period whicb 
lies between the fourtb and the sixth centuries. In the 
fourtb century, despite certain différences, lhe agrarian 

Cf. (ÎELZER, Stud. hj:. Vmv. iguptens, p. 96. 
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organizatioli was stiü, in the main, the same as in the 
preceding period. One or two of lhe numerous land-cate- 
gories so familiar in earlier papyri hâve disappeared, at 
least so far as we can judge froni the texts hitherto pub- 
lished, but we still hear of royal, public, usiae, sacred, 
catoecic, and private land; and lhe general idea we get 
of foiirth-century Egypt is, like that derived from third- 
century ])apyri, of a country in which therc were indeed 
large — somelimes very large — estâtes , but whose charac- 
Icristic feature was the sniall owner or tenaut-farnier. 
The great estâtes bave perhaj)s increased in bulk aud 
promincnce — to settle this point conclusively would 
l equire an exlended searcli tlirougli the lexis of the third 
and fourth centuries — but not suHicienlly to aller very 
seriousiy the general aspect of agrarian economy. But 
when we coine to the sixth ccntury ail is changed. 
We hear no longer of royal, public(^), usiac, sacred, oi‘ 
catoecic land. Impérial domains, it is true, lhere still 
were , and cities and communes owned their own estâtes; 
but the old categories had vanished ulterly, and the vast 
inajority of the land was clearly in private ownership. 
Moreover the old |)iclure of a society of small or rnode- 
l’alely weil-to-do owners and tenants no longer holds 
good. Owners of sniall or coinparatively small jiroperties 
{parvi possessores, XeTi^oxT^TOpes) are still Ibund, even 
autonomous villages, like Aphiodito, but the charac- 
leristic feature of agrarian economy is now the great 
eslate, whether of a church orof one of the all-powerful 
(piasi-feudal nobles, extending, not infrequently, over 
several nomes, embracing wbole villages within ils area, 
adininistered on lines parallel to those of the public ser- 
vice, and numbering its semi-servile coloni by thousands. 


There is indeed one possible exception, P. Lond., V, 1766, 9, 
wlïere I bave read doubtfidly hyj[yLoaia in a lisl of boundaries , but this 
is very dubious. The extension woiiid be obvious enough in the thiid or 
even lhe fourth century, but in the sixth it must be regarded wilh lhe 
ulmost reserve: and certainly, if this passage really refers to public lanil 
il stands absoluiely alone. 
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How did this change corne about? What were the 
causes which led to the disappearance of the royal and 
public land, and by what processes did it pass intoprivate 
hands? How, by what stages, at what period, of what 
éléments were the great feudal estâtes formed? To the 
last question we find a partial — a very partial — answer 
in successive Impérial constitutions, like the Depatrociniis 
vicorum; for an answer to the first we hâve to rely on 
conjecture and inference from a few scraps of third-and 
fourth-century evidence. 

The papyrus which I publish helow does not furnish 
any answer to the question how or why the royal and pub- 
lic land passed into private hands, but it does, very 
ciearly, show us the process at work at a definilely dated 
period, and it therefore seemed to me worthy of separate 
publication. I give the text, witli translation and a com- 
mentary on points of detail, and follow these with a dis- 
cussion of certain points of interest suggested by the do- 
cument. 

This document (acquired by the British Muséum in 
1920) is, as will be seen from the heading, only a copy; 
and the form ofthe heading shows that, though complété 
in itself, it must hâve been incorporated in sonie other 
document, now lost. 

P. Lond, INED. [Inv. No 2227]. 

ÉoTiv Sè ih â(rT/yp«(pOr) • 

'XiraTeias rSfv SeanoTÜv OvaXevTwtavoO *a» Ovotketno; 

alawiaiv k.ùyo'û^môv, Oa&î^i x£. 

Avpj/XiOîIIoXvêiçsMAaKos pLti[7pbs)T! abp ànb éitotxhv Ato(Txoupiov 
5 ■aep't xépvv 2u>x«(p« | 8 ’ •ady.ov rov ù^vpuyy^ehov vopoü 
AiptiXief) npaxXeiSp AtoerxovpîSov ’Bpuirixvet) Ti/fXctfi^TrpSs} 

xa} Xai^TrpoTciTtis) 

[Ù^vpuyyen&v vsàXeus yalpuv. ÙpoXoyéJ éaviivSai isapà <tov 
^irb Tov vüv èiil rbv [â]e} ypévov ràt ünapy^oûa'as aot év ‘asShu 
j^s (xÙTijs xdptfs 2(i>x<<pa ê^â<povs AvxeX'ôXios Xeyoptdvov 
< O [î\Stontxîis ipovpoLS Tecraepolxotna évvéa nrpérepop Kdrropos 
[B]>;ffflrroî dirb énoix{ou Elprfvt/s trep) xéptjv Bepxü rov peydXov 
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Ép|U 07 roXtTOi> vofÀOV xa) êv aXkr^ t6'ncf} isrepl T>)r avriiv KoifjLtjv 
[2]/vx/(pa ^ota‘iXtxri[s] ipovpots ScoSexa fj &<TOi$ êàv âdi ntpàrzpov 
[?2e]v^oy i^(x\r)v ÔafÀTrérèrj xcti Apré/nijo^ yvvoLtxb$ dnè rifs 
()^vpvyyeir65v 'tsréXeGôf iypov yirvtai$ xcà 

TOTToOicrloLis, Ah iith rov vvv xparîv fie xcà xupiexietv crùv ixyà- 
VOIS dno jifs SexaTYis ivSixTiovos xai 0 Lvr[ris Sel^xaTtis ivStx[TlovOsy 
Kvpia )) dvTiTTpouTis dirXrj ypa(p(eTo‘ct ) , xûà é7rep(ùnrj6e}s) ÿ[fXü]X(r5“ 

ytjdct^. xe. 

kvprfkios rioXiiêio? Mikotvos h 'Gfpoxi(i[ev]o$ êcüvrjfiat ràs 
'üSpoxifxévoLS iSiùJTixriç dpovpoLS Ted(Tepdx[ov]Ta èvvéa xcà ^a{(n)kiHfis 
dpovpas ScüSexoL xcà reXétrco ri vivkp amœv 'üsolvtoIol SijfiSdta 
dieu Tris svTvyovs SexaTrjs IvStXTtovos cos TSpoxiTcu. AvprfXios 
AttÔXXcov Icodvvov iypa\(/a v^Trèpj a(vTOv) ypdfifi((XTa) firj eiS(6TOs), 

1 3 . Ôcras : l. Ô(T(ït. 

i5. é^ovtTtv : V perliaps a correction. 

The copy is : In lh(* consulship ol'our masters Valentinianus and 
Valons, tlie olernal 4ii{jusli, Phaophi 25. Aurelius Polybius son of 
Meias, his molher [)ein{» Taor, ol* the liamlet of Dioscurius near the 
village of Sincipha, in Ihe second partis of the Oxyrliynchile nome, 
to Aurelius Heraclides son of Dioscurides, prytanis of the senate of 
the illuslrious and most illustrious city of Oxyrhynchus, greeting. 
I acknowledge thaï I hâve hought from you , i'rom now for ever, the 
Ibrty-nine arourae of private land belonging to you in the fields of 
llie same village of Siiicipha, in the estate called f^Of Ancelylis?? , 
formerly belonging to Castor son of Besas, of the hamlet of Irene 
near the village of Bercy in the Great Hermopolite nome, and in 
another place near the same village of Sincipha, twelve arourae, or 
whatever be the number, of royal land, formerly belonging to 
[ ?Se]uthes surnamed Phampetbé and his wife Artémis, of the city 
of Oxyrhynchus, according to the boundaries and divisions which 
tliey hâve on the spot. Wherefore from henceforth 1 am to possess 
and dispose of them, with my descendants, from the tenth indic- 
tion inclusive. The counterpart of sale is valid, written in a single 
copy, and in reply to llie formai question I hâve given my consent. 
Phaophi 25. 1, Aurelius Polybius son of Mêlas aforesaid, hâve bought 
the aforementioned forty-nine arourae of private land and twelve 
arourae of royal land, and I will pay ail the public taxes on them 
from the fortunate tenth indiction, as aforesaid. I, Aurelius Apollo 
son of John, hâve written on his behalf, as he is illiterate. 

‘i-3. The date is 22 Ocl. , A. D. 365. 

4. Atocrxovpiov : appareiilly a new sTro/xiOv-naine. 
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5. 'LwkI<P<x : so also in H. 9 and 1 3 ; the usual speHing 
is I,tyxé(^at. 

G. ^QvX(ijs) : tins seeins a tnore likely extension than 
jSovA(6VTOv), silice jSovXevTifs, wlien it occurs along with 
'Bpvravis, reguiarly précédés. 'rspv( ) is more probabiy 
10 be extended ■®pu(Tâv6i), referring to Heraclides, tlian 
in the genitive, referring to his father. 

18 . âvTi'npctats : a «counterpart of saler, as opposed 
to the actnai « saler (^pàtrts), addressed by the vendor 
to the purchaser, as was normal in sales (cl. M. J. Bry, 
Essai SU 7 ‘ la Vente, p. G9). The présent document thus 
acquires a sjK^cial inleresl, hoth froni its nnusual lorm 
and because it provides the tetminus technirus for docu- 
ments of tins form. For Tspàai? see P. Mon. 4-,^ verso, 
1 G ff. , note. 

The historical significance of tins document will he 
readily perceived. The transaction to which it relates is to 
ail apjiearance an ordinary saie; the formuiae empioyed 
are {mxUatis ma tandis, the document beingan àviiTT pains) 
those seen in other sales, and absolule ownershij) (xpa- 
TÎv fie xal Kvptevstv crvv èxydvois) in perpetuity (èm tov 
[àjei ypdvov) is transferred; yet, along with the forty-nine 
arourae of iSicijUKrf are found tweive arourae of ( 3 a<r<- 
X<«)7, and there is no indication whatever tiiat the latler 
are regarded as belonging, from the point ofviewof owner- 
ship, to a different category from the former. 

There is, so far as I am aware, no other example, 
ainong published papyri, of such a sale of royal lancl('), 
but au analogy to the présent transaction is furnished by 
C. P. R. i9==Mitteis, Chrest., 69. Thisis not a sale but 
a pétition; but it concerns a sale of land (1. 3, èëoxjk/fBrjv 
Ttvà VTKxpyovTti p.ov àiroSdirdat) , including ( 1 . 5 f.) yewp- 

IS. G. U., I, ‘j 34 (A. D. i4a), where, in a division of land, loyal 
land is included, is not an exc'eption; the obligation to cullivate the royal 
land no doubl wenl witli the land divided, but the royal land did not be- 
long to the occnpiers. 
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yiov xctXovfievov IlwXuTrov ô'trou èailv dpovprfSov xai 
ovmoLX^e yvs tmoreXovs (cf. P. Oxy. , XIV, 1681 , 7 , note)' 
(âpovpou) p-êLï}. It is dated in A. D. 33o. Since Rostov- 
Izeff it bas been generally accepted {e.g. Mitteis, CAm/., 
p. 77» WiLCKEN, Grundmge, p. 820 f.) lhat tbis ovcrictx'^ 
was domain land assigned to the vendor, by the so-called 
on a compulsory bereditary lease. Witb tbis may 
be compared P. Gairo Preisigke, A=Wilcken, ChresL, 879, 
v\ bere a petitioner speaks of birnself aspossesstüg-domain land 
inberited from liis father [oy\ff^ictxvv yrjv xéxTrjpoLi xsepi 
Tapovdiv àito StciSoy^vs yoütffaTpès èXdov<7av eis èpé[\. D., 
89.0). Here too wp bave no doubi to do witb an beredi- 
tai‘y lease, wbetber volnntary or compulsory. Possibly il 
will be suggested lhat these analogies inake it probable 
that in Lond. ‘.'.227 also the royal land is not owned by 
lhe vendor but beld on lease. Against tbis may bowever 
be brought sti'ong arguments. Roth kinds of land are 
referred to in the saine terins : bolb are rovered by ècovif- 
crBai, both are to be beld ènl tov [at]ei xpdvov, in botb 
cases ibe former owner is nained. Tbe lasi facl is proba- 
bly conclusive against the idea that the obligation to culti- 
vale tbe royal land was attacbed to the forty -nirie arourae 
ofprivate land; for the latler had previousîy been owned 
hy Castor of Irène, the former, described as êv aXX&f 
tSttu, by [?Se]iithes of Oxyrhynchus. They had corne to 
lhe yiresent owner in different ways; they cannot there- 
fore be regarded as inseparabiy united. 

A possible objection must be noticed here : jierhaps, 
il may be nrged, Seuthes was not the former owner but 
merely the tenant,, possibly the sub-tenant; or again it 
may be that be had been lhe owner of the land, wbich 
had been confiscaled and annexed to lhe ^amXixr}. To the 
lasl suggestion it is sufficienl to reply that it is ntterly im- 
probable tliat the ^nmXixv was added to by confiscation, 
at ail events at tins late period. Against both we may iirge 
that the pbrasing of the document (a document compe- 
tenlly composed and in fairly correct orthograpby) is 
sirongly against it. If tbe facts were as suggested, a scribe 
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who knew his business could hardly bave worded the do- 
cument in this way; and the subscription agréés with the 
body of the deed. 

Il might indeed, reversing the analogy, be suggested 
tbat Lond. throws sonie doubton the interprétation 
placed on C. P. R. i () and even perhaps Gairo Preisigke, 6 ; 
lhat the oùcrtODiv yv there referred to was property as 
coinpleteiy as the in the présent document. 

It is however a litUe unsafe to argue froni fSao-tXnci) to 
ovataKtj, and il is better to ti’cat Lond. a 227 as standing 
alone. In ils case there is, if I am not mistaken, no rea- 
son for doubting that the royal land sold was regarded 
by the parties as owned not less than the iSiwTix'/f, as land 
therefore which could be sold separately just like any 
other land. 

Il this view be correct we hâve at last delinite evidence 
concerning one stage in the disappearance of the royal 
land. The process raay be iinagined, conjecturally, soine- 
what as follows : - - First, on occasion or, laler, frequently, 
PcLdikixv for which volunlary tenants could not be 
secured was cultivated by the expédient of tr assigningi» 
(ènifiepiXeiv) it to conununilies or individuals on a com- 
pulsoi’y Icase. Either it was froin the first or (more pro- 
bably) becam<; later the practice to attach the liability to 
the land rallier than to the individual. Thus, we frequently 
find in sales of land a clause declaring that the land is 
Iree œjrà yeœpyias j3a(TiXixijis xal o\t<Jutxîjs xcd vSixvros 
siSovs. Exceplio probat regulam : such a clause is in itself 
sulficient proof that royal or public land was thus altached 
to private or catoecic land; and as a matler of facl we 
hâve more direct evidence, as, e. g., in P. Flor., I, 5o, 
75-(), avv rw èveXxop.évï)s (Sa<T<[X»xws yi;?] dpovpns ts - 
TàpT[(y]''), In this association of with land rather 

than with a person is likely to be found the chief cause of 
ils graduai identification with private property. It would 
be transferred with the land to which it was annexed; 


Cf. P. Lond., V, 1676, 34 , note. 



AN EPOCH IN THE AGRARIAN HISTORY OF EGYPT. 269 

and after this process had been repeated again and again 
it, would be but a small further step to seU the (Sa<TiX<x^ 
01' pari of it separately or aiong with private land other 
than that with wliich it was speciaily associa ted. Add to 
this the existence of hereditary leases , certainly for the oû- 
crtaxu and possibly for the as well , and we can 

understand the eventual disappearance of ail categories 
of Impérial land(^). 

Lond. ^«37 shows us, theii, this furtiier stage in the 
development. Royal land was now being sold apart from 
the land to which it was originally annexed or (if the land 
in question had heen granted on an hereditary lease) 
with no mention of any conditions attaching to its tenure, 
other than the payment of the ordinary taxes (I. ai). But 
it still retained ils old name of | 3 a(wXix^; the final stage 
would be the disnse of this name and the conséquent 
absorption of the royal land into the general mass of 
iSiwTiKrt. 

It is possible that we hâve one piece of evidence for this 
later stage. This document is Wessely, Studien, XX, 121, 
dated in A. D. (so, not 4 .‘ 18 , as Wessely). This is a 
sale of Ta? vitapxpvcrcis p.ot «ai èX6ov(7a[? ei? éfièl diro 
'Ba.T{é)p(»)v xXupovofJua? àTto tov iTn[é'aX]X[oi' ] yç? [p.oJt 
fiépovs TOV 'C?aTpix[ov p-épovs^ Staxeip-évov év tw à.’mj'kiwTri 
ipovpcts àxTw iSioyrtxfjs eiSéxs. It will be noticed that the 
land is described not as iSiamxv but as iSiwrtxris eiSéas. 
This may be translated as trof the category of private 
landn, cf. P. üxy., X, 1277, 9 f. , tÙs ctvrfis eiSoUcts (crof 
the saine quaiilyn), and, ofland, P. Gen., it)=WitCKEN. 
ttrest. , 354 , 1 6 f. , fi^Të iA[«o]TJX^*> ytjv fiiliTS (Sao'[»X]iXwi> 
uirjSè aXXr)v eiSèav («tnoi- any other category n); so loo 
sUos in the phrase quoted above. 


How far the Impérial domains of which we hâve evidence iii the later 
Byzantine texts are to be connected with the Impérial land — hrjiiofTia, 
où(7iaxij, ^(XŒtXtHïf — of Bornan times, whether they were the remains of 
the lattej’ or new ci eations — these are questions requiring furtiier inves- 
tiption, possibly indeed not admitting of an answer in the pi'esent state 
f>i on P evidence. 
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So far as J arn aware, there is »o other instance of 
land described in tliis way. The reason may perbaps lie 
merely in llu* Byzantine réluctance to say in one Word 
wbat can by any ineans be said in two or tlii'ee, but it 
seeais more likeîy tbat tbere was sonie more substantial 
{Tiound lor the phrase. If there was, it is dillicult to see 
wbat it could be excepl the fact tbat tbe land , though it 
was classed as t’AwTixr/ and niigbt be so described (as it is 
in 11. -iO, jirobably, and 87 of ibis very document), was 
not in strietness private land; tliat, in fact, it bad origi- 
nally beionged to sonie otber category, ^acriXtxri or ov- 
(TKXKv or If tbat be so (and it is of course only a 

conjecture), we bave liere tbe final stage in tbe liistory 
of tbe Impérial domains, before tliey coinpletely disap- 
peared in the mass of private land. 

There is one otber point wliicli may be touebed upon 
before 1 conclude. lu two papyri (and, as far as 1 know', 
in two only) w e bear of a cla.ss of land called 
These are 1 ’. Flor. , I, (>6 (il. 9, 85 , 79) and P. Lond., 
V, iG 58 ( 1 . 67). Tbe idea suggested itselftlial tbe 
crijxa, wdiicb must mean lands sepurated in sonie 

way froui a iarger area , migbt be portions of tbe Imjie- 
rial domains transferred to pi’ivate occupation and perbaps 
owiiership. This is bowever disproved by an examination 
of Flor. G 4 ,iii wbicb tlie include land described 

as iSiwTixv. Anotber cxplanation of tbe term (bilherto, 
as far as 1 am aware, left obscure) may, bow'ever, be sug- 
gested. It is followed in Flor. GA by village naines, and 
we may infer tbat tbe fmancial liabilities and administra- 
tion of tbe lands so described bad been transferred from 
tbe village in wbose area tbey were included to tbat un- 
der wbicb llie rubric yjMpi(Tip.wv occurs. Tins transfer of 
land from one villajje to anotber, for reasons not at pré- 
sent determined but wbicb may bave been simply the ne- 
cessity for afinancial readjustment between wealthier and 


TJie neuter is most probable, on tbe analogy of iwopa, âvp'm; 
cf. , in llic singiilar, i/TsôXoyuv. 
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pooier villages, is known in the sixth century (P. Lond., 
V, i68f), ;?9, note; P. Gairo Masp., 111 , 67829, where 
it is the lands, not the yecopyoi as Cuq takes it, which 
were transferred). The practice may liave originated in 
the of the Roman period (Wilcken, Grndzge., 

9 9 3 - 5 ), hot it is by no mcans identical with it; for the 
pnrpose of the èitip.&pi(Tp. 6 ? was to obtain cultivators for 
Impérial land for which no Icssees conld be obtained 
among the villagers of the coiniiiune to which it belonged, 
wliereas the Byzantine practice involved, as Gairo Masji., 
67329 shows clearly, and probably hadits motive in. tlie 
Iransference of the financial liabilities. If the suggested 
sense oi yjMphtiLO. is correct, Flor. 66 and Lond. i 653 
show that the practice was already cstablished in the 
fonrth century. 




LA 


RÉVOLTE DE LA THÉBAÏDE 

EN 88 AVANT J.-C., 

PAR 

M. PAUL COLLART. 


Nous savons, par une courte phrase de Pausanias, que 
la Tliébaïde s’esl soulevée en 88 av. J.-C. Pierre Jouguet, 
dautre part, a publié et commenté une lettre sur 
|iapynis d’un personnage nommé Platon, relative à ces 
I roubles. Tout récemment enfin, M. Grenfell a édité 
line nouvelle lettre du même Platon à propos des mêmes 
événements. Un hasard heureux rn’a fait )-otrouver dans 
les papyrus de la Mission Irançai.se d’archéologie au Caire 
(leux nouveaux textes concernant la même sédition. Ce 
sont les P. Bourianl 4o et hi, l’un certainement, l’autre 
liés vraisemblablement de la main du susdit Platon; ce 
sent deux lettres adressées à un personnage déjé nommé 
dans le papyrus du British Muséum, Nechthyrès. L’étude 
de ces quatre documents va nous permettre d’apporter 
quelques précisions dans la chronologie des troubles de 
la Thébaïde, dans leur développement et dans le rôle de 
l’énigmatique Platon. 

i>. C. i/., X.XI, 1891, |). l'it-iiy, Dorutnenla ptolémaïques. C’est le 
Bourianl 5î). 

B. E. C'., i. XXXll (Nolume du Cinquantenaire), |). üGi-qSS ; 
1 uvw Papijrus concerning tlie revoit oj the Thebaid in B. (]. 88. C’est te 
Loud, /»G5. 

iH 


niXUKIL CIIAMPOLLION. 
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I 

Il faut, pour plus de clarté, reprendre les textes un 
à un, par ordre chronologique, en commençant par Pau- 
sanias. 

1. Pausanias, 1, ix, 3. — toû Sè epyov (pwpadévTos , 
xoLi AXs^dvêpov (pàêp} tüv TSoXnwv (pévyowos , ovtw 
ÜT oXefiaïos xaTr/Xde , xai to SevTspov, ’é(7y&v Aïyvmov, 
xcd Bïj^aiots sTroXépLïfaev ditoatàcri. 'ïlapa.mvf^àp.e.vos 
eret TpjT&) fAerà rhv àmôajctmv èxàxwo-er, ùs fxnSs vti6- 
pvT/pa Xsipdrjvai i^rt^txiois Trjs «OTe svSa,i[xovi'as ... te Le 
meurtre de Cdéopâtre III découvert, Ptolémée Alexandre 
en fuite par peur des Alexandrins, Ptolémée Sôter 11 
levint alüi's de Chypre et fut de nouveau roi d’Égypte. 
Il fit la guerre aux Thébains révoltés, se rendit maître du 
mouvement trois ans après son éclosion et se montra si 
j'igoureux qu’aucun souvenir ne resta aux Thébains de 
leur prospérité d’antan.w 

2. P. Bouriant ho (33 cm. X 8 cm. B). — L’écriture 
des P. Bmr. ho et 5i est la même : une cur.sive épaisse, 
plutôt large, lassée cependant plusieurs fois à la fin des 
lignes, avec une tendance à monter vers la droite. On 
])eut, dans ces conditions, attribuer à coup sûr à Platon 
le deuxième de ces textes qui n’est pas signé. La cursive 
de P. Bour. 55 est la même, tracée toutefois d’un calame 
plus fin. Les fibres tiraillées ou déchirées laissent deviner 
dans les trois lettres la ]>lac<; des plis longitudinaux de 
fermeture. Un sillon très net atteste que les trois papyrus 
ont été pliés en deux, ]»ar le milieu, dans le sens de la 
hauteur. Ce détail permet de dire que P. Bour. 5i, 
])resque à demi tronqué, était du même format que les 
autres lettres de Platon : 33 ou 34 centimètres. L’adresse 
vient toujour.^ se terminer près du ])li transversal. 

IIX[aT(w]r fieyOvpet 
XaijpeivJ. È^apprf- 



275 


LA RÉVOLTE DE LA ÏHÉBAÏDE. 

xa[|aej^] éry Aarcür 
'üTdX[eù}s âvTiXrifl/S- 

5 |t4e[v]o/ TâÜv êvea‘T>i- 

x[<5Tût)i/] xara rà 
a-\vfi^épo^v rots TSpdypLacjt 
k\oÙ y£yjpa(p6res 
[to7s xoL^rotxovfTi 
1 O cTv[yy]iv£a9a7 croi. 

KaX^s raottjo'ets 
cTVvrrjpcov rbv 
tSttov xcà rspo- 
Kjrdixevos * 

1 5 r6\vs S' èTTtyet- 

pOv\jJTaS (JLtJ 
v 7 ra\xou£iv œov 
. . ] . répcti ard(T£t 
. . I . opiévovs 

'M) àa- (PjxXKrdfxevos 

(xé xpt rov xa) 

)j(xâ]s bri rayas 
èiri^^aXe^v rspàs ae. 

L x(; (papLe[yàjO)iç 
îj 5 Au dos : À7r<5^(os) ^syOup et 

Plaloii à Nechtliyrès salut. Nous sommes parti de Latoiipolis 
pour nous opposer aux insurgés en parant utilement aux circonstanc(‘s, 
('I après avoir écrit aux habitants de l’assister. Tu feras bien de sur- 
Noiller la région, d’être sur la défensive et, si des individus tentent 
(le ne pas t obéir en s engageant dans une nouvelle sédition de 
1 a^surer de leur personne jusqu’à ce ([ue nous soyons aussi vite (pie 
possible arrivé près de toi. Porte-toi bien. An 2(), iG Pbainéniitb. 
la dos : pour remettre à Necbtbyrès. 

O. I\ Lond. /t(i5 (3^) cm. x 8 cm. 3). — Bénéficiant 
<1(1 travail de mes devanciers, MM. Jouguel et Gretd’ell, 
j)om la lecture et l’interprétation de cette correspondance, 
j ai pu améliorer en plusieurs endroits le texte de ce 

On peut penser j)our combler les lacunes en cet endroit à [SejoTipa* 
ou à [érjéT^pai (jràaei [èy]opévovs ou [dy^opévovs, M. Hunt me propose 
première de ces interprétations en reconnaissant avec moi que tout 
<lépend des vestiges de la ligne i8, que je ne puis identifier. 

i8. 
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papyrus très mutilé C’est la lettre de Platon aux Pathy- 
rites annoncée dans le document précédent. D’après la 
description de M. Grenfell , l’écriture est semblable à celle 
des trois papyrus Bouriant que j’ai sous les yeux. 

Il]XofTû)[t> to7ç UaÔvpei 
x\arotx[otJ(7i )(OLipei\v xoà 
èpp&aOai, [È^ck)pfXïi]^6Teç 
èy\ Acltcjv 'n6'k\eco^\ diTiXtj\j/6- 
.) fÀ^evoi iQv èv\t(JTr)\x6’t<:»)v 

xajri là (TVfx(p[épov\ 7o7ç 
TT^poLypacTi, éxp[ivajfi£v crtjfxtjvai 
xott 'tscLpoLXotXédat ev^vyp- 
[rjépovs vTtdpypvTcts 

1 O éoLVTôJV e7i^a[<] xa) avr- 

ytvecrOai ^eySipet rœi 
vp-div Tsraypévûüi 
péy^pt 70V \xdi 6ti 

Tctyo ç 'croipeîv\at rois 

J ;) rÔTTO 

ëppioxrSej [l xç Ç>a]ps(vù)6) tç 

Av (losf : rois èv WaOvpei 
\xdroi\KOv<7i. 

Platon aux habitants de Pathyris salut el bonne santé. Parti dt* 
bitonpolis pour nous opposer aux insurgés , en parant utilement aux 
circonstances, nous avons décidé de vous en informer, de vous invit(M 
à garder votre sang-froid et à assister Nechthyrés qu’on vous a donné 
comme chef, jusqu’à notre arrivée aussi prompte que possible sur 
les lieux. Portez-vous bien. An ‘j6, i 6 Phaménôth. Au dos : aux 
habitants de Pathyris. 

4. P. Bouriant 5i cm.X9 cm. 5j. — i\’ayaiit pas 
réussi à les combler d’une manière qui me satisfasse 
pleinement, je publie cette fin de lettre avec ses lacunes. 
Elle est postérieure de deux jours aux précédentes el 

Si mutilé que Sir F. G. Kenyon 1 avait simplement décrit dans 
publication : P. Lond., II, p. xli. M. Bell a bien voulu vérifier mes correc- 
tions sur l’original et M. Hunl me transmettre le résultat de cette collation. 
Tous deux , je les remercie vivement de leur inlassable obligeance. 
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expédiée pendant la marche de Platon sur Pathyris. Telle 
qu’elle est, elle donne certains renseignements dont on 
pourra faire état. 

TK 70 V és . .]erros 
r&v 7rüp[. . . \(TiTO~ 

■motv<T»(ie [ . . • I arupot/ 

.’) àfndëriv fiiav èi> 

étol\jLm e[ . . Ja/ awToFs 
à (JpTOs i»<[ . . Je xai 

xptOiîi t/[7ra]pç»j« 
éfifie ^Ttiaai 

I O ê^^acT^o L x]ç (poiixe(và)6) i» 

Au dm : [N]s;^Wpe< 

P. Bouriant 55. — P. Jouguet ayant publié ce 
texte irréprochablement, j’en donne seulement, pour la 
commodité du lecteur, une traduction W. «Platon aux 
prêtres et aux autres habitants de Pathyris salut. Philoxé- 
iios, mon frère, m’a écrit dans une lettre que m’a appor- 
tée Orsès que le roi Sôter, Dieu très grand, est arrivé à 
Memphis et que Hiérax a été désigné pour soumettre la 
Thébaïde avec des forces considérables. Afin que cette 
nouvelle maintienne votre bonne confiance, nous avons 
décidé de vous en informer. An .^o, 19 Phaôphi. Au dos : 
aux prêtres et aux autres gens de Pathyris. d 


II 

Il est possible è présent de préciser la chronologie de 
I insurrection. Dans\P. Lond. /i65, le chiffre de l’année 
est perdu par’ suite d’une lacune; Grenfell n’avait donc 


' D’aiilanl plus que vu son importance, il n été réimprimé par \Viu:ki:ii(, 

n* 1 .J. 
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pu être affirmatif sur ce point. Mais, comme P. Bour. 55 
est daté avec certitude : L X (pctotï tB, c’est-à-dire an 3 o 
de Ptolémée Sôter II, 19 Phaôphi= i®'' novembre 88, et 
que les deux lettres sont à peu près contemporaines, 
Grenfell avait très justement supposé que P. Lond. ^ 65 , 
daté du 16 Phaménôth, était du 98 mars antérieur ou 
postérieur à P. Bour. 55 , c’est-à-dire de la 96® année 
d’Alexandre ou la 3 o®dc Sôter II, de 88, ou de 87 av. J.-G. 

L’énigme est résolue. P. Bour. 4 o a été écrit par la 
même main et le même jour que P. Tjond. AG 5 et porte 
nettement cette date : an 96, 16 Phaménôth == 98 mars 
88. Ces deux papyrus sont datés par les années de règne 
de Ptolémée Alexandre, encore roi d’Egypte à cette époque. 
Très vraisemblablement P. Bour. 5 i a été écrit deux jours 
après, le 3 o mars. Grenfell a cité deux papyrus j)osté- 
rieurs datés encore |iar les années de Ptolémée Alexandre : 
P. Amh. 5 i, dePathyris, daté : eh® aimée (d’Alexandre), 
96 Mé8oré = A septembre 88 et P. Strass, dem. 8, de Pa- 
thyris, daté : 97® année (d’Alexandre), 91 Thôth=«A oc- 
tobre 88. Ainsi à celte dernière date les événements 
d’Alexandrie, fuite d’Alexandre, retour de Sôter, n’étaient 
pas encore connus à Palhyris, mais moins d’un mois 
plus tard, le i®® novembre, Platon datait sa lettre de 
la 3 o® année de Sôter. Il connaissait le retour du roi légi- 
time et peut-être en informait, sans aucun commentaire, 
les Pathyriles au courant des querelles de la dynastie. 

On peut, grâce aux textes datés, se représenter les 
événements de la façon suivante. En mars 88, les insurgés 
menacent Palhyris restée en partie soumise au roi; mais 
on doit craindre d’y voir grossir le nombre des défections 
et des turbulents. Pour rassurer les fidèles et les hési- 
tants, pour frapper les mutins, Platon s’avance, le 98, 
vers la ville, venant du Sud. Les révoltés tiennent la 
campagne et peuvent couper les communications. Platon 
a sans doute une escorte importante, mais non une 
armée; il n’omellrait pas de le mentionner. LemouvemenI 
insurrectionnel est probablement à son début. On vient 
de nommer à Pathyris une sorte de commandant de place, 
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un indigène du nom de Nechthyrès, mesure d’opportunité 
prise pour flatter les Égyptiens. De même, an cours 
d’une précédente révolte de la Tliébaïde, en i 3 i/o, 
Evergète II avait accordé sa confiance et un commande- 
ment à l’Ègyptien PaôsO. Quoi (ju’il en soit, ce 28 mars, 
Platon envoie à Nechthyrès ses instructions : surveillance 
de la région, sans doute avec les forces de police dont 
il dispose, mesures de prévoyance et de protection, 
arrestation des suspects et des mutins, c’est-A-dire éta- 
blissement de l’état de siège en attendant son arrivée. 
D’autre part, le même jour, par une lettre adressée à la 
population, il invite les Pathyrites à obéir à Nechthyrès 
et à se montrer résolus. Deux jours après, d’une étape 
peut-être, il rappelle au commandant de place qu’il doit 
assurer, dans des proportions indiquées, le ravitaillement 
— - de la population ou des troupes, on ne sait — en blé, 
pain et orge. Excellentes mesures en somme, et qui 
paraissent dictées A leur auteur par l’expérience d’une 
précédente insurrection ou par le souvenir de troubles 
encore dans toutes les mémoires. 

Sept mois plus tard, le 1®'' novembre, nous assistons 
a une autre phase de la lutte. Le changement de roi, 
s’il est connu en Tliébaïde, n’a pas amélioré la situation, 
ha révolte indigène contre la dynastie grecque continue 
et semble même avoir, durant ces sept mois, augmenté 
(le violence. Les troupes locales ne suffisent plus A tenir 
(îii respect les mutins et A garantir la sécurité des sujets 
loyaux. Platon force peut-être, A dessein, le chill’re des 
ell'ectifs, fisvi SvvdfieMv fivpiwv èirl xcLTacrvo'krjv Tris &r)- 
SoLtSos; mais il est certain qu’une armée royale a été mise 
eu campagne, sous les ordres du général Hiérax, avec mis- 
sion de réprimer les troubles. De même, pendant l’insur- 
rection de 1 3 1/0 , Esthladas annonçait, en termes presque 
identiques, A ses parents l’arrivée de Paôs fisTà SvvdpLsajv 
ixctvôjv TÂtpos t 6 xaTOLtTTstXai TOUS èv ÈppiWvOsi 


Lf. P. Louvre 1059/1, réimprimé par Wilcken, Chrest., n° 10. 
Cf. Wilcken, Chrest., n" 10. 
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La direction des opérations appartient cette fois au pou- 
voir central; Platon ne fait que transmettre les nouvelles 
aux prêtres de Pathyris qui sans doute groupent autour 
d’eux les fidèles (*) et à tous les habitants, pour inspirer, 
là où il faut, la conOatice et la crainte. 

Reste un dernier point à éclaircir, si possible. Quelle 
est la situation des personnages nommés dans cette cor- 
respondance? Tout d’abord, qui est Platon, l’auteur des 
quatre lettres ? P. Jouguet pensait, d’après l’allure même 
de son style, que Platon pouvait êti’e un personnage im- 
portant : prêtre ou magistrat. Grenfell, examinant une 
hypothèse de V. Martin jugeait que peut-être Hiérax, 
mais peut-être aussi Platon était l’épistratège de Thébaïde. 
Les documents, à mon avis, confirment l’idée que l’épi- 
stratège de Thébaïde, c’est Platon, Nous connaissons, 
grâce au livre de V. Martin, les attributions de l’épistra- 
tège. 11 représente le pouvoir central et tous les services 
de la province sont groupés entre ses mains. Ses fonctions 
sont à la fois civiles l't militaires. 11 ne les exerce pas 
seulement à Ptolémaïs, chel-lieu administratif, mais les 
nécessités de sa charge l’obligent parfois à faire des tour- 
nées dans toute la Thébaïde. Précisément nous voyons ici 
que trois lettres (•’) sur quatre sont expédiées de Laton- 
polis ou d’une localité au nord de cette ville. Que faisait 
Platon si loin dans le Sud? On peut supposer qu’il avait 
quitté Ptolémaïs pour une tournée régulière ou que, 
l’insurrection ayant pris nais.sance peut-être au sud de la 
province, il y était allé pour tenter d’y rétablir l’ordre. 
Quoi qu’il en soit, ses attributions diverses ne lui ont pas 
permis de s’absenter plusieurs mois de sa résidence; elles 
ont dû l’y rappeler et l’y retenir. Sa dernière lettre 
semble bien écrite de Ptolémaïs. 

Suivant les destinataires, Platon s’exprime d’une ma- 
nière dilîérenle et significative. Aux Pathyrites, il parle 

Cf. V. Martin, Epistr., p. y. 

Cf. V. Martin, Epistr., p. 56, n® 2 . 

P. Bour. 40 et 5 1 , P. Lond. 465. 

P. Bour. 55. 
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d’un ton officiel : èxptvctfiev mifitivat. Les lettres sont, si 
le mot n’est pas trop ambitieux, des proclamations, des 
appels au calme, à l’optimisme. Le pouvoir central a pris 
toutes les mesures opportunes, il sera maître de la situa- 
tion, si les habitants l’y aident par leur sang-froid et leur 
soumission à son délégué. Les prêtres sont l’objet d’une 
mention spéciale dans P. Bour. 55, peut-être parce que 
les événements des derniers mois ont montré leur loya- 
lisme. A Neclitbyrès, l’indigène honoré de la confiance 
officielle, nommé à son poste peut-être par Platon - 
è^’ùfAÎüV TSTCtyp.év(t)i est trop vague pour permettre de 
|)réciser — l’épistratège dicte ses ordres, comme à un 
subordonné. 11 se sert des formules habituelles en 
pareil cas : xalâis TSon^creis, (ppSvTKTOv. Ces instructions 
d’ailleurs, si elles laissent voir moins de sérénité que les 
lettres aux Pathyrites, montrent l’esprit de décision du 
chef, sa lucidité, sa prévoyance, sa fermeté. Si Platon, 
eu novembre 88, n’a plus l’initiative des opérations, cela 
ne veut pas dire qu’il ait mal réussi, c’est plus vraisem- 
blablement parce (|ue Sôter 11, sans vouloir, dès son 
retour, destituer les fonctionnaires d’Alexandre, a préféré 
agir avec des hommes de son entourage, dont il sait le 
dévouemeni à sa cause. De même, si Platon mentionne 
sans autre explication l’arrivée du roi à Memphis, et même 
s’il ne la connaîl qu’indireclement, c’est .sans doute parce 
Sotei' n’a pas jugé bon, avant d’être sûr de ses senti- 
ments, d’informer de ses faits et gestes, de ses intentions, 

1 épistratège mis pai' son frère à la tête de la Thébaïde. 

Les autres personnages mentionnés sont Nechthyrès, 
Hiérax, Philoxénos et Orsès. Nous avons, au cours de 
cette étude, essayé de préciser le rôle du premier. Nous 
ne pensons pas que Hiérax ail été l’épistratège , comme 
V. Martin le proposait, sans l’affirmer; nous croyons 
jdulôt avec P. Jouguet que c’est un général, jusqu’alors 
inconnu de nous, choisi par Sôter II parmi ses fidèles. 
Quant à Philoxénos, ce bon frère qui tient si bien Platon, 
louctionnaire révocable, au courant des événements, 
peut-être une situation importante, officielle même, à 
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Alexandrie ou à Memphis, lui rendait-elle facile ce rôle 
d’observateur. Pour Orsès enfin, c’est un homme de con- 
fiance, si Philoxénos est un particulier, c’est un courrier 
officiel, si Philoxénos est un fonctionnaire. 

Au total, sans surfaire l’intérôt de ce dossier réduit, 
on ])eut en tirer les conclusions suivantes. La révolte de 
Thébaide en 88 a éclaté sous le règne de Ptolémée 
Alexandre, ce qui ne contredit pas Pausanias; l’éclosion 
du mouvement n’est donc pas liée au retour de Sôter et 
il a fallu à ce dernier, puisque les troubles, d’après Pau- 
.sanias, ont duré trois ans, plus de deux ans pour les 
réprimer. H est impossible enfin de ne pas sentir dans 
ces lettres hâtives l’antagonisme irréductible de deux 
races, l'inquiétude sourde des fonctionnaires grecs mena- 
cés d’être débordés, la rancune frémissante des Egyptiens 
exaspérés par l’inutilité des révoltes antérieures. Rome 
n'ignore déjà plus les querelles dynastiques de l’Egypte; 
dans un demi-siècle elle supplantera les Ptolémées im- 
puissants et rangera les indigènes et leurs maîtres grecs 
sous ses lois. 
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Parmi les documoiils historiques les plus précieux rela- 
iils à la XVllL (]]|^Haslie, ou compte les deux fresques 
])rovenant de Deir el-Médineli, actuellement au musée 
de Berlin, qui avaient fait partie de la décoration des 

lombes de^J*„‘get de KhA-bekhent et 

Anhur-kliAui étaient des vsolem-âch dans la demeure de 
Vérité n qui reposaient dans la partie de la nécropole thé- 
baine réservée à celte classe de prêtres qui avaient entre 
autres privilèges celui de veiller à l’entretien des sépul- 
tures royales. Aussi bien ces deux prêtres avaient-ils cru 
faire acte de dévotion envers les ])ersonnages augustes 
dont ils avaient la garde en se faisant représenter en ado- 
ration devant ces mêmes morts illustres dont la momie 
était confiée à leurs soins. 

Mais les princes dont ils devaient conserver la dépouille 
terrestre appartenaient en majorité à la famille des pre- 
miers rois de la XVIIP dynastie, alors que nos deux sotem- 
dck vivaient sous la XX" dynastie; plusieurs siècles 
s’étaient donc écoulés entre l’époque de l’ensevelissement 
de ces puissants du moment et le temps où l’on voulut 
les peindre sur les parois des tombeaux. Le précieux 
dépôt de leur corps s’était transmis de génération en 
génération, mais sous les derniers Ramessides on ne con- 
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naissait plus très bien les liens de parenté qui unissaient 
les princes royaux aux Pharaons divinisés; leurs titres, 
leurs noms mêmes, n’étaient plus familiers aux gardiens 
responsables de leur conservation, aussi les deux tableaux 
ne nous présentent-ils pas les morts sacrés rangés dans 
un ordre régulier. De plus, les fresques ont souffert du 
temps, de leur transfert en Europe; certains noms qui 
étaient encore visibles au moment de la découverte ont 
disparu ou sont maintenant mutilés, si bien qu’on en est 
réduit, pour plusieurs cartouches, aux copies dissem- 
blables et plus ou moins fautives faites par les premiers 
égyptologues qui purent les lire en place. 

Ces listes ont été étudiées à maintes reprises, mais il 
semble qu’on n’ait jamais tenté d’établir une leçon défi- 
nitive pour les noms qui se présentent sous des aspects 
différents dans les diverses publications. Tout en recon- 
naissant qu’actiiellement il est à peu près impossible d’as- 
surer la lecture exacte de plusieurs cartouches, il m’a 
semblé que l’on pouvait reconnaître, par simple examen 
critique, les noms admis jusqu’ici qui .sont manifestement 
erronés, et dans quelques cas deviner quelle était la 
forme exacte. Ceci peut nous fournir quelques données 
intéressantes pour le classement des princes et l’on aura 
moins de |)eine à identifier ces personnages lorsque le 
hasard des découvertes nous livrera des monuments où 
ils sont cités. 

La bibliographie de ces monuments a été donnée par 
\I. Maspero (Ù, je n’y reviendrai |)as. Les deux tombes ont été 
ouvertes par J. G. Wilkinson; sa copie, publiée dans les 
Extraits, est de 1827; BurtonW et Champollion ont pris 
leurs notes en 1 829 ; Prisse d'Avennes dessina le tombeau 
un peu après, mais avant que la mission Lepsius (18Ù2- 
1 845 ) eût emporté les fresques à Berlin et en eût donné le 
croquis dans les Dmkmaeler, Depuis lors les égyptologues 


' G. Maspeuo, Loh Màmîm roifum de Jhir pl-Hahari, dans les Mémoirrs 
(Je la Mission archéologique française (lu Caire, l. I, p. 6 l’y. 

Ou pluldi R. Hay, car Biiidon n'a fait (jue publier les notes de son 
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s’eo sont rapportés généralement à la leçon de Lepsius, 
sans se soucier des différences sensibles qu’elle offre avec 
d’autres copies. Si l’on compare les éditions, on ne peut 
s’empêcher d’être frappé par le fait que les reproductions 
des cartouches d’une lectui’e incertaine peuvent être clas- 
sées sous trois types différents. Dans le premier groupe on 
a Burton et Champollion. Burton déclare sur sa planche 
des Excerpla hteroglyphtca qu’il reproduit le dessin copié 
par Rob‘ Hay esq'*^; je croirais volontiers que Champol- 
lion a puisé à la même source, qu’il n’a pas représenté 
les inscriptions' d’après nature, mais qu’ayant eu entre les 
mains la copie de Hay ou de Burton, il l’aui'a reproduite 
et classée dans ses notes de voyages; s’il avait eu le 
temps de visiter le tombeau, nul doute (|u'il en aurait 
tiré une planche pour sa publication des Monuments^^\ 
Prisse a certainement publié une œuvre originale; il est 
du reste le .seul qui ait donné la fresque avec ses cou- 
leurs. Le troisième type est celui fourni par Wilkinson et 
Lepsius. Or, la planche des Denkrnaeler montre que la 
paroi exposée à Berlin est détruite ou en mauvais état à 
partir du 7'' personnage des deux rangées. L’était-elle 
lors de renlèvemenl, ou les dégâts se sont-ils produits 
pendant le transport, je ne saurais le dire, mais il me 
paraît cei'tain que Lepsius n’a pas pris sur place une 
copie de la scène; il s’est borné, dans les Denkrnaeler, à 
indiquer ])our les pai'ties endommagées ce qu’) avait noté 
Wilkinson, avec quelques vagues tentatives de correc- 
tion, auxquelles il ci'éa une quasi-certitude d’authenti- 
cité en dessinant d'un trait ferme les cartouches ainsi 
moditiés dans les planches du Korngsbtich. lün réalité les 
lectures de Lep.sius n’offi ent pas de garanties d’exactitude, 
puisqu’elle ne sont, pour les points douteux, qu'une réé- 
dition de ce que Wilkinson avait cru voir dix-huit ans 
auparavant. 

11 reste une source d’information que je n’ai pu con- 
sidter ; la scène qui nous intéresse a été publiée dans les 

Wilkinson n'a jamais éU* en rapport avt^c (iham[>ollion, d’après ce 
tpi'il dit dans la Topoffraphy of Tliebes, p. 5G. 
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Transactions of the Royal Society of Littérature, de Londres, 
pl. XCVII, volume que je n’ai pu trouver au Caire, et je 
ne sais si on aurait pu y noter quelques indices nouveaux. 
Comme Burtoii collaborait aux travaux de cette Société, 
je pense que la note est de lui et ne nous apporterait 
aucune lumière, car ce ne serait qu’un troisième exem- 
plaire de la copie Hay. 

La liste d’Anhui-kfiâui ne nous donnant que des noms 
connus par ailleurs ou qui se retrouvent dans le tableau 
de Khâ-bekbent, je ne m’en servirai que pour Ja compa- 
raison et ne m’occuperai en détail que de ce dernier. 

Les personnages y sont assis en deux rangées superpo- 
sées; on peut remarquer quelques variantes dans les attri- 
buts de ces défunts. Les rois sont coilfés du nemes et por- 
tent l’uræus au front; ils tiennent la cjosse et le fouet, 
comme Osiris, sauf Skhent-neb-iê (II, 3) et Kamès (11, 4) 
qui mit une crosse et un fouet dans chaque main; aurait- 
on voulu faire remarquer jiar là qu’ils ne sont pas de la 
même famille que les souverains de la XVllL' dynastie et 
appartiennent à une race doublement ét(>inle? Les princes 
royaux portent la tresse de l’enfance sur le côté de la tête, 
et n’ont pas l’uræus au front; ils tiennent une fleur de 
lotus, sauf IJazniès (|ui a en main le bâton Les reines 
et princesses ont en main une sorte de fouet I\, et sont 
coiffées indistinctement d’une couronne plate à l’avant do 
laquelle se dresse un uræus; Aabmès-Nefertari est la seule 
qui ait la couronne surmontée de deux longues plumes 
droites, ce qui devait être la marque distinctive des 
divines épouses d’Amon, titre quelle semble 

avoir été la première à porter^). 

Je vais donner les titres et noms des personnages de la 
liste, avec leur numéro d’ordre, laissant en blanc les car- 
touches qui seront à examiner. 

Je sais bien que sur la stèle 3 /i 009 du musée du Caire , au nom de a ^ 

^ on voit en tète la “1 11; | ^ ^ “ coiffée de 

même, et le texte parle d’elle comme mère d’Aahmès, ce serait donc 
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1™ Rangée. 


1. 1. 

2- =FM¥lfi!i 


3. 1 A *0® 

mm V — •> — t**t**t\. *111 ^#111 LU I S I 

^ 7^ A f 2 ! ? erreiu' Aah-Jiolep est 

représentée en roi. La liste d’AnAioiir-lcIjaui et 
les rnonumetits nous prouvent que ce lut une 


3- f i — I 

(). 4" 1 r 




7. T^l 


8. 4^1 


;»■ +z.vG=E| 
i«- irCvWj 
11. 4.:^ (T!rï~l lfi 
t:= ( H i 
13. i:= FTPl Ÿiiii? 

11. L.zvvx-^tmü'î 

Aâliholep 1 ; mais dans le corps de l’inscription elle est appelée seulement 
«g^rande épouse royale a. Le graveur aura probablement attribué par erreur 
dans le tableau à Aâhbotep I ce litre de divine épouse d’Amon qui ne revient 
(pi a Aûhhotep II , léiiime d’Amenhotep LL 
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2® Rangée. 

■ II. I. =(ïE|-(13I4^î' 

•1. iî= ( 

5 . ^■z.v( hn^ 

’■ +^¥(101^ 

8. ^Z¥ ( j if 

’J. +„¥(E01^!' 

"I. i:#C033fi 

II. i:ff( jfi 

i'^. Tiff ( I f lïi 

' 1 ^ 

J'ai considéré coin me acquis les noms plus ou moins dé- 
figurés dans certaines copies, mais donnés exactement dans 
d’autres, el qui se retrouvent sur d’autres monuments. 

11 me reste à examiner les cartouches que j’ai réservés. 
J’indiquerai par des initiales les noms des savants qui les 
ont publiés : B. pour Burton, G. pour Champolliou. 
P. pour Prisse, W. pour Wilkinson, L. pour Lepsius. 
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B. 

G. 

1. 6. 

P. 

w. 

L. 


‘V 



-V 





S: 



[■ 


ï 


Toutes les copies sont d’accord pour faire débuter le 
cartouche par l’article féminin et mettre un r comme 
seconde lettre du mot, mais sont divergentes pour le 
reste. 11 ii’y a aucun mot convenable commençant par fr; 
une appellation tt bouton de lotus, lotus bleut, 

n’est guère dans les traditions de l’époque. Lepsius étant 
le seul à voir -«>- là oi'i tous les autres savants ont marqué 
un signe mince, sa lecture est peu sûre. A tout hasard on 
pourrait proposer une restitution J «la grandcii 

(le ce mot dont les seuls éléments certains semblent être 

1 . 7 . 


B. 

c. 

P. 

w. 

L. 



•w. 

wo 

w. 








B 




Les copies se divisent en deux groupes bien tranchés : 
d’un côté B. et G. donnent neb-mtU-^i, suivi de l’oiseau 
du mal ou de ur, de l’autre côté W. et L., appuyés par P. 
pour le début, donnent kastnul. Aucune de ces leçons n’est 
admissible; la vérité est peut-être entre les deux. Le 
second signe est un oiseau indistinct, transcrit 
ne serait-ce pas un On serait alors conduit à rétablir 
le nom déjà connu dans l’onomastique égyp- 
tienne. La forme masculine ® portée par un 

lils aîné d’Amonl‘1 et d’autres personnages!*); la forme 

'* Gxutbier, Livre (les rois il’Egtjple, t. II, p. 897, VII, a» 

Lieblein, Uicliomiairv des noms, 1747, « aio, « 465 . 

HBCUeiL OHAMi>OLL10:<i. tC) 
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féminine, souvent écrite par métathèse graphique 
^ 7 également enregistrée*'). 

I. 12. 

R. G. P. W. L. 

■■ Y > V Y -> 


Lepsius n’à certainement mis un l initial que pour être 
d’accord avec le tableau du tombeau d’Anbur-kbêni qui 
donne un cartouche - , ce qui semblait assurer la 

lecture du nom; ce])endanl, cette forme est insolite et ne 
se retrouve pas sur d’autres monuments, .le crois que éur 
les deux fresques le nom, copié sur une môme liste tracée 
négligemment, ou simplement en mauvais état, n’a pas 
été donné au complet. Goléniscbeiï a copié un sai’cophugc 
du musée de Pétrograd qui est au nom de la 

(EÜH «1 P A; + : + ^ r T i: = : + O î “ 

d’autre part, il existe au musée du Louvre, 

dans la Salle historique, n® 648 du catalogue Pierret, un 
fragment de vase émaillé sur lequel sont représentées 
des reines dont on ne peut lire des cartouches que 

, . Je considère le premier de ces 

noms comme le même que celui du cercueil de Pétrograd. 
où le - aura été omis ou non vu par Golénischeff. Gc 
serait la forme complète Tu-mer-set du nom que les listes 
de Deir el-Médineh réduisaient à Ures on Tures, j)ar sup- 
pression du •^. C’est une addition aux noms royaux pou- 
vant être facultativement précédés de Aahms et la men- 
tion qu’elle était née de la reine Aâhhotep (H), femme 
d’Amenhotep 1 prouve que ces princes dont lé cartouche 

• ' ' . ' L 

, Die liimnnivr.s il vJi noms ^ a b, ^ ^ 
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commence par ([f] pouvaient n’être que des petit-fils du 
fondateur de la XVIII® dynastie. 

Quant au second cartouche tracé sur le vase du Louvre 
et dont le signe initial est seul lisible , il est permis de se 
demander si l’on n’avait pas là une autre mention de la 
reine Nehel-ta, connue justement par un autre monument 

du Louvre**), une statuette de la 

^[1- — également fille d’Aâh- 
liotep et par suite d’Amenhotep I®"", dont nos fresques ne 


parlent pas. 


IL :l 


II. 

G. 

l‘. w. 

L. 




kæn. Donk. 

© 

0 

0 © 

0 0 

fflî 

0 

SB M 

SB M 

Il y a longtemps que j’ai proposé l'^) de ne voir dans ce 
cartouche que la finale soit n ou neb, qu’une mauvaise 
transcription de l’hiératique du nom du roi ® 
connu par la Liste des ancêtres et la table d’offrandes 
Clôt bey. Je crois cette assimilation généralement ad- 
mise W. 



II. 5 . 


B. 

G. 

P. 

W. L. 

ir 

iZ 


il il 

i 

><> 


S 


Salle historique, ix° 7. Maspkro, Momies rouaks Je Deir- eUBahari , 
p. 636. 

Hecneil (le travaux , \\]\ , p. 1A6. 

Gauthikr, Livir des t; II, p, 1-68, 5 cl 6. 
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En même temps que j’établissais l’identité de S-khentr 
neb-rê et de S-neklit-n-rê, je donnais les raisons qui mi- 
litent pour une lecture ce nom. Depuis lors, 

aucun renseignement nouveau n’est venu nous éclairer 
sur le motif qui a fait graver sur le socle de la statuette 
d’Harpocrate du musée du Caire en même temps que 
'celui de Binpu celui de deux ou trois autres personnages 
qui sont apparemment de la XVll® ou du commencement 
de la XVlll® dynastie. On doit tenir compte que ce bronze 
est d’époque saïle et les quatre cartouches qui entourent 
la base peuvent n’avoir aucun lien historique, ayant pu 
être choisis au hasard, jiour des motifs que nous igno- 
rons, par l’Egyptien qui a fait orner ainsi celte image 
d’une divinité. 

K. 8. 

B. (1. P. W. L. 



Il est étonnant que la légère rectification à faire pour 
rendre ce nom correct n’ait pas été indiquée depuis long- 
temps (•“). Les deux petits signes qui précèdent l’oiseau sont 
les ])arlies disjointes du caractère et le cartouche est à 
lire Le vocable est connu, et notamment l’un 

des fils de Ramsès 11 s’appela ainsi. 

Ce mot en lui-même nous fournit un renseignement 
historique. Pour que le prince ait porté un nom aussi 
caractéristique, tr maître de la Syrie il fallait que les 
Égyptiens fussent alors en possession de celte contrée. Or 
d’après les documents que nous possédons à ce jour, Thot- 
mès 1"' serait le premier Pharaon qui aurait conduit ses 
troupes jusque dans la Syrie septentrionale, où il aurait 


Üauessy, Catalogue des divinifés, n“ 38189. 
Gaithier, Livre des rois d'Egypte, L 11 , p. 398. 
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érigé des stèles triomphales revues plus tard par Thot- 
mès III. On en peut déduire que Neb-n-khal était un fils 
de Thotmès I'*’, né vers le moment où le pays était dans 
l’enthousiasme de ses premières victoires sur les peuples 


de l’Asie occidentale. 

B. C. 

II. 11. 

P. 

W. 

L. 

¥ ¥ 

V 

¥ 

¥ 
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Chez Burton l’oiseau de tête ressemble un peu à la 
grue bi, autrement l’unanimité serait acquise à la lecture 
sit pour le début; et pourtant je ne suis pas satisfait de 
cet accord : à la suite on s’attendrait ù trouver un nom 
de divinité, ce à quoi ne se prêtent nullement les traces 
de signes indiquées par les différents copistes, qui, du 
reste, ne sont d’accord que pour le second caractère,»’. 
Au jiremier trait mince de B., P., et W. , Lepsius substi- 
tue après le troisième trait, B. et C. n’indiquent 
(|u’une lacune, P. soupçonne un \ase nu; W. transforme 
le trait en bec de deux oiseaux se suivant, fort indécis; 
L. trouve que le groupe ^ est trop rare et le remplace 
par trois grues C’est pourtant ce nom dont on n’a pas 
d’autres exemples, dont la composition ne s’accorde pas 
avec les données connues sur la mythologie, aucune divi- 
nité ne portant le titre de tr créateur des esprits n, que 
l’on voit figurer dans les Livres des rois publiés depuis le 
konigsbucli comme lecture certaine du cartouche! Mieux 
vaut avouer que la forme du nom nous échappe et je ne 
serais pas surpris qu’à cet ensemble il faille substituer 
appellation de la femme de Thotmes 
qui fut mère de Thotmès II. 



G. DARESSY. 



\ ces rectifications de noms se présentant sous une 
forme insolite due au mauvais état des inscriptions, me 
sera-t-il permis de présenter une dernière hypothèse, 
d’une certaine hardiesse, je le reconnais, au sujet du 
cartouche 11. lo. On voit là représenté une (rdivine 
épouse n dont la présence n’a pas été sans intriguer 
les égyptologues qui ne la connaissent pas par ailleurs. 
Je suis tenté de croire que le décorateur du tombeau a 
encore mal lu le manuscrit hiératique qu’il avait sous les 
yeux, ainsi qu’il l’avait fait pour Snekht-n-rê transformé 

en Skhent-neb-rê. Dans le groupe ati il aura cru 

\1 ÏÏl 

déchifllrer et aura ainsi changé en 

ou y[)j par abréviation. La princesse Khebit(?) nefru est 
connue comme fille de Thotmès I®'', et bien qu’elle semble 
être morte assez jeune, le litre de ne lui est pas 
moins accordé sur un bas-relief d’une tombe de Gour- 
nahC). Nous avons tant de pi’euves de l’insouciance des 
artistes chargés de l’ornementation des tombes qu’une 
erreur de transcription aussi forte ne doit pas nous sur- 
prendre outre mesure. 

Je n’ai pas l’intention de développer ici une étude sur 


Denkmœler, III, pl. VIII, J. 
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la l'amiHe des premiers rois de la XVIIl' dynastie. La seule 
remarque que je pense pouvoir présenter, c’est qu’après 
ces rectifications évidentes ou probables qu’on doit faire 
subir aux noms de la table de Khâ-bek lient, la constatation 
des erreurs commises par les scribes ijui ont dressé et 
])eint la scène, il n’y a aucunement à se fier è ce monu- 
ment pour essayer d’en tirer l’ordre de progéniture ou de 
parenté des princes ou princesses qui y figurent; ces per- 
sonnages ont été répartis dans les deux registres un peu 
au hasard, sans tenir même compte des quatre souverains 
mis en tète de chaque série, sans aucun souci de la chro- 
nologie. La seule tentative de classement, qui me paraît 
ressortir de cette étude, me semble avoir été celle de mettre 
au premier l'ang la famille d’Amenhotep dont un cer- 
tain nombre de membres avaient droit de faire précéder 
leur nom de celui d’Aahniès, et de figurer au registre du 
bas la famille de Thotmès 1", ainsi que le fera ressortir le 
résumé suivante). 


I 


Groupe 
iltïs filles 
(rAnienhotep. 


Groupe 
(les épouses 
royales 
et divines. 


5. A. Meril-amen , citée à Turin avec Sil-Amen 

{L 8 ). 

6. Ta-iiit(?), iiiconnuo par ailleurs. 

7. kaiiisit, qualifié(‘ j>ar rrrour(?) inèn‘ divine, 
inconiuu‘. 

8. Sil-Anien, accompagne Amenhotep sur la stèle 
34 o2 9 du Caire. 

9. Si-Amen , prince. 

10. A. Sit-ka-mès, adorée avec Amenhotep sur une 
stèle du Brilish Muséum. 

11. A. Hent-la-meh, fille de la reine An-hapi. 

12. A. Tu-mer-set, fille de la reine Aâh-hotep II, 
sœur et femme d’Amenhotep I®‘‘. 

13. Aâh-inès, fille d’Amenhotep I®", épousa son frère 
Thotmès P. 

li. A. Si-pa-ari, prince, frère? d’Amenhotep. 


‘Me fais précéder de A les noms des personnages dont on a ti*ouvé le 
nom commençant par Aahmès. 
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« 


IT 


Gix)U(h:‘ 
ili^ princes 
lus do 
Thotmès 

Groupe 
de divines 
épouses. 


5. Biiipu. 

6. Gaz-mès, fils do Tholmos. 

7. Ra-mës, 

8. Neb-n-kiiai, fils de Tholmos. 

9. Aâh-mos. 

10. Khebit-nefru(?), fille do Tholniës I"'. 

11. Maut-nef(Tt(?), femme de Tholmos I**', more de 
Tbolmès II. 

12. Ta-khrodit, inconnue. 

13. Détruit. 


Telles sont les observations que je livre à rexainen de 
mes confrères. Toutes mes propositions ne seront peut- 
être pas adoptées, mais je serai encore satisfait si du 
moins leur critique fait révéler des faits nouveaux, 
propres à mieux faire connaître l’histoire réelle d’Egypte 
dont notre immortel Champollion a ])u le premier tracer 
les grandes ligues d’après la lecture des hiéroglyphes. 



THE PEOPLES OF THE SEA. 


A CHAPTE» 

OF THE HISTOUV OF EGYPTOLOGV, 

BY 

H. R. HALL. 


French scholarsfiip lias always specialiy inlereslod 
ilselfin tlie identification of tlie foreign peopies raention- 
ed in the Egyptian inscriptions, froin the tinie of Chain- 
jtoHion, wlio was the First to signalize the «Pholostéi^ as 
a foreign people conquered or defeated by the Egyptiens, 
and to identify thein with tlie Philistines, and even holdly 
found lonians aniong the eneniies of Egypt in the reign 
of Rameses IIW. The naines too,ofE. de Rongé, Chabas, 
and Maspero are indissolubly connected with the problein 
of the identification of the trPeojdes of the Seau, with 
which were also associated in llic beginningthcEnglish- 
nian Birch and the Cerman Brugsch. 

The French savants were the protagonists of the view 
that the ttl’coples of tlie Seaii were veritably ti ibes coiiiing 
froni western Asia Minor, Greece, and even Italy, a view 
wliich was followed, wilh some liesitation and occasional 
hacksliding, by German stndents, and doubtfully admitted 
liy English Egyptologists, but rejected by English classical 
scholars. The cnltnred Englishnian was in Ihose days still 

(Wammaire, ]>. 180, i5i; Dictionnaire, p. 3i/i, 66. The early 
liffyplologists in England, Osburn and Hincks, accepted lhe idenlificalion 
oi llic Philistines (Maspero, llisL Ane, Or, Class, II, p, 463, n. t). 
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. h\ nalurfi a sceptic, as ho had Itceii in tlie eighleenlli 
cenlury, but he was now less inloHigent thaii he had been 
iii the eighlcenlb century, and bis iniud foiind it difli- 
cull to absorb new and unprecedenled idcas. Heiice the 
phonomenon, even as late as the ’sixties, of Sir Geoi-ge 
Cornewail L('wis l'cfusing lo Ixdicxe cv(‘n tbat \onng 
and Cbampollioii had rcad any Egyplian hieroglyphs 
at ali, and inaiutaining tbat the wliole science of Egyp- 
tology was imaginary. Coinewall Lewis was dealt with 
by Renouf. But even tliough it iniglil J)e adniilted, 
grudgingly, tbat Egyplian could bc read, the idea lhat 
Greeks and Italians, or peoples of Groece and Jtaly ante- 
rior to the Greeks and Homans tbey liad known at scbool 
and at the IJniversity, shonld be recognized in Egyptian 
inscriptions of the fourteenth and thirteentb centuries 
B. G. was received by many scliolars wilh incredulity. 
'riie support of Gladstone gave no help : to the ordinary 
scholars he was trthoroughly unsoundr : the Egyptolo- 
gist uiight well say, ruefully, non tali atmlto. More harm 
than good was donc by Juvenlm Mundi, in spite of its 
author’s characteristic adaptability and l'eceptivity, and 
contempt for convention in knowledge as in everything 
eise. In the ’seventies British scholars would believe any- 
thingin the way ofindian sun-myths, dawn-inaidens etc., 
in Greece and in Ilaly, but to what Egypt had to tell them 
tbey turned a deaf car. 

lu 187G, a fateful date, Schliemann excavated My- 
cenac. 

Il took a long time for Mycenae to get into the school- 
books, and it niay fairly bc said tbat Sir Charles Onian’s 
admirable ctHislory of Greece» (1890) was the first in 
England in which the new knowledge adequately appear- 
ed , and in which the Akaiwasa and their peers appeared 
as Greeks. And even then there were slill sceptics. 

The trouble was that the pass had been sold by the 
Germans. Brugsch had not only accepted the identifica- 
tion with the Mediterranean peojdes (^Histoire d’Egypte, 
1859), but had himself been one of the pioneers of this 
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idonlificatioii. Ten years before E. do Bougé, he had in. 
bis Geographische Inschrijlen accepted Chanipollioii’s iden-" 
tification of the «PholostéTi (Purst’a) with the Philistiiies, 
and the comparison ot Kefti with Ka])htor, already 
luade by Birrli had himself contpared the crZakuri-", 
fcS’aka]s’a'>, Daanauna, olc. with the ftseektuidigeii, 
(lurch Sagen und Wanderuugen mit Libyen, Aegypten 
und Vorderasien in Verbindung gesetzten Kai-erii'n, and 
had identilied the Tuirsa with the Thracians, rejecting 
the much more probable identification with the Tvprrvvoî 
(Tursce). 

But ten years after E. de Bougé had pubhshed his 
epoch-raaking article in the Revue archéologique in 1867, 
Brugsch, in his Geschichte Aegyplens tinter den Pharaonen, 
came ont with au uncontrollable desire to banish ail 
these tribes lo Colchis and the Gaucasus, and produced 
a sei’ies of far-felched and improbable identifications 
which did his réputation in historical mattcrs almosl as 
much harm as his equally unlucky attempt to provc the 
XXIl"'' Dynasty to be of Assyrian origin (-1 Naturally the 
sceplical Englislnnan conclnded that if the «solid, deep- 
thinking Germany fl (of the ruling Carlylean creed) which 
he adinired, did not agréé with E. de Bougé and Chabas, 
in the first place' nobody knew anylhing about the matter 
at ail, and in the second the Gcrmans were more likcly 
lo be right than the hVench e.T hypolhesi. In fact, ff tant pis 
])our Bougé et Chabasfl! 

The farts bave decidcd against him. First Schliemann’s 
discoveries and then the archaeological work of the ’nine- 
lies in Egypt as well as Greece shook the confidence of 
the defenders of the citadel of traditionalism, and then 
Sij- Arthur Evans finally took it by assault with the excav- 
ation of Knossos. 

There is now nobody to dispute the general probability 


ff Mémoire sur une patère égyptienne du musée du Louvre» ( 1857 ); 
pub’d. Mem. Soc. lmp. Ant. Fr., XXIV (i858). 

These pas should not be forgotten, even if only lo ehew thaï 
noue of us is infallible , 
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of the French identifications of tlie cf Peuples of tlie Seau. 
On niinor points of identity opinions niay dilfer, but that 
lhey were ail peoples of Southern and Western Asia 
Minor and the Western Isles there is now no question. 
It inay be of interest to sketch the course of study, and 
the history of Egyptological opinion with regard to them , 
in the light of the now enorraously developed knowledge 
of the archaeology of the (t Isles of the Sean. 

In bis Geograpkische Inschriften (iSBy) besides adum- 
brating for the first tinie the view adopted by Bougé as 
to the geographical position of these tribes, Brugsch had 
fixed the Libyari origin of sucJi tribes as the Masauasa , Li- 
bu , and Kehak, who attacked Egyptin the reign of Menep- 
tah iii company with Tuirsa and Akaiwasa, The identity of 
the ethnie naine Libu (Rebu) with that of the Libyans, 
and the probable identity of the Masauasa with the Mà- 
was settled and generally adinitled. It was no longer 
necessary to seek for the (t Rebu a on the shores of the 
Caspian. At the saine tiine Brugsch saw that the Tuirsa, 
Sairdana, Sakalsa, Akaiwasa, etc., were not Libyans but 
Mediterranean peoples. It is odd that, if lie adopted the 
inost hazardous identification of Tuirsa with 0pà^, lie did 
not bail the Akaiuasa as kyanoi, and tlie Dananna as Aa- 
vaoi. To call the Sairdana Sardinians he cvidently did nul 
dare, and his rejection of the 'ïvpçrrjvoi in favour of the 
Hpâtxes as candidates for idenlilication with the Tuirsa 
was probably largely due to fear of going too far alield. 
Thrace did not seern so far froni Egypt as Sardinia or 
Etruria ! As to the identity of Keftiu-Kaphtor (already 
considered by BirchC) to be Gyprus), he expressed no 
decided opinion, inerely siatiiig that some considered it 
lo be Gyprus, others Grete, and that he preferred tlie 
second alternative, while at the saine tiine he was troubl- 
ed in niind by the fact that, in a Theban toinb, the 
Kellin-folk were depicted between the luen of Naharin 
and ihose of Meiinus and Upper-Retnu, so that they ought 

Mémoire sur une polère éfriipiienne, j). 95. 
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1,0 bc somewhere in the direction df the Eupbrates, 
We can sec however that the Egyptians were careless 
and inaccurale in llieir geographical présentation of 
foreign peoples, as in other things, and could mix up 
Syrians with Aegeans with Utile conipunction. Further, 
the naine Kefliu may conceivably bave included Cilicia 
(see later, p. 899), so that the association witli Mennus 
(MaUos?)canbe explained, while Ibat with Naliarin niust 
be set down to mere insouciance. Brugscli’s identification 
of Kapbtor and Keftiu witli Crete inay therefore stand, 
and it bas generally been accepted nntil (piite rccently 
wben an attcnipt was madc to tiansfcr it to Cilicia , 
witboiil conijilcte succcss as we shall sec latcr O. 

In connexion witb the Pbilistines, wbose identity with 
the cr l’urst’a n (Purusata, Pulesti) be accejited, Ibllowing 
Cbainpolliüii , Brugscb made the interesling suggestion 
ibat the (rZakulin (Zakkarai) were the nainegivers of the 
(own of Ziqlag (tlic Sikella or Sekella of Josepbus) Ziq- 
lag (Ziklag) was certairily in the domain of the Chereth- 
iin, the Cretan Philistines of the XP'* cent. B, C., and 
the naine is non-Semitic. May we go further than Brugsch 
or E. de Bougé or Chabas herc,and suggest tbat the Ziql- 
element of the town-name, the Zakul- or Zakel- of the 
tribal naine, is rnuch more likely to be identical with 
lhe naine of the ^ixeX-oi, Sicul-i, than is the name of tlie 
Sakalsa, with which E. de Bougé identified it. But of this 
more auon. 

We corne to E. de Bougé’s articles in the Revue archéo- 
logique of 18G1 and 1867, the lattcr of which was origi- 
nally read as a paper before the Academy of Inscriptions. 
In the firstP) he treated the famous tfHymn of Victoryn 
of Thutmes lil, discoveredby Mariette at Karnak, which 
had already been published (owiug to a misunderstand- 

See p. 3 i 1 . 

Geogr. Inschr., II, p. 87 , n. 

ff Elude sur divers monumenls du règne de Toutmès 111 ^ , Rev. arch., 
-i* série, 1861, 11 , p. i96>3aa> 344-872; Maspero, Bibi ég,, XXIV, 
!>• 117 ff. 
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ing) by Bîrch in Archaeologia^^'i', in the second W he dealt 
chiefly wilh Ihe attack on Egypt by the Peôples of the 
Sea in the veign of Meneptah, which had already been 
discussed by Brugscb. «Kefaii or Keftiii he assigned to 
Gyprus and Crete, foUowing Birch, wbose view had been 
accepted with less definitoness by Brugscb. «Asiri, which 
goes with Keftiu in the hynin, and is now generally 
regarded either as Gyprus (tins I behcve to be erroneous) 
or (! think more probable) Asia Miiior generally — the 
naine is probably no olher than Àcr/a itself — he assigned 
vaguely to the west, hecaiise Keftiu was there. The wlsles 
of the Very Green a were still further west. Utentiu, 
be compared witli the ttTanaiii of the An- 
nals of the (? /lî!"'*) year of Tlmtines, and also 

with the naine of the eTuanaun [ne. Daamu or Danaum) 
of the campaign of Rameses 111. It is iincerlain whether 
eitlier of lhese sujjgeslions can now be accepted. The hi’st 
is more attractive than the second. The lirst sign of the 
liiR' in which the naine HTU- occurs is brokeii away, 
and it lias been supposed Ihat the which précédés 
the ] may he part of the name, which therefore reads 

W. M. Millier supplied the 
missing sign as | and read the name therefore as Intinay^^K 
I hâve myself, basing iny suggestion on the view that the 
Word may be the original of the corrnjit Ptolemaic name 
for Gyprus,*^ put forward the view that the 

missing sign is to lie restored as a , and the name read 
Yentinay or Yantinay, which is extremely like the later 
Assyrian name for Gyprus, Yatnan^'^\ À metathesis of 
the n and t is conceivabîe enough , when we hâve so simil- 

ffOn a Historical Tablet of lhe Reign of Thothmes III rt, Archaeologia 
(XXXVIII), 1861. 

ff Mémoire sur les attaques dirigées contre TÉgypte par les Peuples 
de la Méditerranée vers le xiv** siècle avant notre ère?); read at the Aca- 
demy of Inscriptions April 1867, published Rev. Arch. , 3” série, 1867, 
et VU, p. 38 - 8 1 ; Maspero, Bibl. ég., XXIV, p. 417 ff. 

M. V. C., I900,p. 8. 

Olde»t CAvili ration of Greece, p, i 63 ; Ann, Rril. Sçh. Ath., \lll 
(^1904), p. 167.. 
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iir a naine as a known appellation of Cyprus. This identi- 
fication 1 still tliink probable, but in view of the oddncss 
of siich a spelling as it maybe that tlie original spell- 
ing was niisread later as The Ptolemaic word 
oJiviously corrupt, a misreading of a 
hieratic original, and can be most easily emended to 
Millier did not perçoive any identity of bis 

JLl!'vLJwitbTJ!!i?lI.*'0»‘did the rescii.blancc 
to Yalnati strikc liini. The rcadingof E. de Rouge (following 
Lepsius, Denkm. ,\]\, 3 o«, i8)is retained by iiiost schol- 
ars, as Breasted, who makes the ' — ^ inean trofr, and 
restores «(The tribiite of the chief) of Tinaj -n O. Brugsch 
[Tlmaurns, V [1891], p. 118/1) rend ] " 7V- 

nemy-n, but the ^ is gciierally accepted, My suggestion 
affords an ex])lanation ofthe otherwise inexplicable «Nebi- 
naitet'w naine for Cyprus, and the likenessof the restori'd 
name to Yalnan is reinarkable. 

If Tiruiy ïs regarded as the correct reading, E. de Rougé’s 
cotnparison of with is certainly 

Suggestive, and thc! ^ ofthe second word riiay reaily be « 
(j), nottî : or, conversely, perhapsthe fii'st should be read 
«Tintiyr. The identification with j seeiiis 

comparatively bazardons, and, although the Ëgyptian 
scribes wei'e often vague in the spelling of these naines, 
the ^ is against it : this ^ is not an Egyjitian plural, but 
jiart of the naine, which is also spelt with its own ethnie 
terinination -na as Danauna. E. de Bougé recognized in thc 
name that of the Greek hero, Danaos, in an ethnie Aa- 
rac&ir-form (cf. Idwv, Avxâ&ir). 

Passing to the second iheinoii’, on thc attacks directed 
against Egypt «about the fourteenthn century B. G. (E. de 
Bougé was, as was natural at the tiine, a century too 
early) we bave first the naines of the allies of the Klieta 
against Rameses II : «Masa doit désigner la Mysie; Leka, 
la Lycie, et les Dardani où je n’hésite pas, quant ù moi, 
à reconnaître l’antique race de Dardanus, marqueraient 


Aucient HecoriLs, II, 5)1 7 (p. 
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vers le Nord la limite de celte alliance de peuples. 
Of tliese the identification of the Leka or rather Luka 
bukki of the Tell el-Amarna letters, 
and of both with the Lycians, is uuiversally accepted : 
lliis piratical maritime people, lhat raided Àla.siya con- 
stantly. can be no other tban the Lycians. Whether, 
however, the Masa were Mysians one may still doubt. 
The Mysians of history were slill aslride the Hellespont 
even in Hoineric days, and the invasion of the Mysians 
and Phrygians froin Thrace can hardiy be put down lo 
much before 1200 B. C., and was probably the cause of 
lhe grcat migration that brought the Philistines to Palest- 
ine in tlie reign of Rameses III. It is not likely therefore 
lliat any Mysians would be in alliance with the Hittites as 
early as 1295 B.C., the approximate year of the battle 
of Kadesb. However, one will not deny the possibility. 

E. de Rougé’s interesting identification of the Dardeny, 
with the /^dpSaii/bi , incredible as it inay 
bave seemed to some, holds good. There was of course 
110 need for doubt : but preconceived ideas were shocked. 
There is no need to suppose that these Dardanians ac- 
ta ally came, from Troy itself, though there is no reason 
why they shoiild not bave done so; Troy had Trojans 
tlien and had had for a niilleiiiuin or more. They may 
llien bave lived elsewhere in Asia Minor, and there is 
said to be a Durdun Dagh, that may préservé their name, 
in Cilicia (*). Pidasa and Arum E . de Bougé did not identify ; 
(tKarkis’aî) {^Kalakisa) be compares with the Girgashiles 
of the Hebrews. Tlie Pisidian possibility for the first 
named occurred to him later 

Passing on to the attack from the West in the reign of 
Meneptah, E. de Bougé identifies the Tuirsa as Tyrrhen- 
ians (Tursce), the Sakalas as Siculi, lhe Sardaina as 
Sardinians, and the Akaiwasa (aof the land of the seaii) 
as Achaians. These identifications, the last especially, 

Petrie, in P.S, b. a., XXIV, p. 3 18. He gives lhe namc in Arabie, 
as ffJebel Durduii’’. 

MéL Arch, cg, assyr., II, p, 267. 
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hâve encountered much unbelief and scholastic préjudice. 
The second and Ihird hâve not, seldom been abandoned 
by those who hâve studied lhe niaüer; lhe second remains 
inost questionable : it is very doubtful if the àakalàa had 
anything lo do with the Sikels O. But of the identity of 
Tuirsa with Tyrseni andof Akaiwasa with kycufoi,\iç. now 
hâve liltle doubt^^l The Sardana too may hâve been 
Sardinians, but they were Sardinians who never in ail 
probability saw Sardinia. As Maspero pointed out (’), these 
tribes were in the full inovemcnt of folk-wandering, no 
douht from Asia Minor over the seas to the west and 
to Libya : the Tuirsa were Etruscans who had not yet 
reached Italy from their Anatolian home, the Sardana 
were, equally, Sards on their way from Sardès to Sard- 
inia, lhe Akaiwasa were Achaians now (c, 1280 B. G.) 
first appearing in the Mediterranean as piratical warriors, 
tflighting to fill their bellies dailyii, as the Egyptian re- 
cord pilhily but rudely jftjts it. They never reappeared 
iit Egy[)t : they were but a littlc band, probably, that 
had thus early adveutured to Libya, ricli in fleeces, from 
lheir nlaiid in the inidst of lhe seau six centuries before 
lhe Pythla bade their descendants go thither as colonists. 
Gaught in a strcam of migration and fighting, they indeed 
fcwound the skein of a grievous war till every man of 
lliern perished n in the fields of Egypt, and they rernained 
hiit a name on an Egyptian monument, to be in after 
âges a matter of disputation among the learned W. 

It is nolable that the well-known head of a Sakalsa chief, illustraled 
hy Petrie, Hist. Eg., III, p. 1 1 1 ; Maspero, Hist. Ane, de l’Or, class., II 
(1897), P' ^^ 65 1 '8 distinctiy Semitic in type. 

For my explanation of llie ethnie termination -sha (-■'«) (in The 
Oldetl Cmlization of Greece, 1901), see iater p. 3 i 8 , and for Weill’s quot- 
■'lion of the interesting explanation hy Sp-eitherg (1896), p. 819. 

Rev. Gril., 1873, p. 81 fl; Bibl. Eg., VII, p. 97 If. 

E. de Rongé points out the interesting fact that the Akaiwasa aredescrih- 
<’d as wearing hody-armour, a thing previoiisly unknown to the Egypt- 
ians, prohahly, unless it was worn hy the Saidana. The Philistines cert- 
aiiily wore it (see Iater, p. SaA , n. a) and hronze cuirasses arc mentioned 
i'i lists on inscrihed tablets from Knossos (see my Aegean Archaeology 
1 ‘ 9 ’ 5 ], p. a 43 ). Thus tlie panoply, which the Greeksaiways thonght to 

REOÜKII. CIIAMPIII.I.ION. 
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. E. de Rougé, however, undoubtedly coiiceived of the 
Tuirsa, Sakalsa and Sardana as coming from Itaiy and 
Sardinia, and herein he was followed by (diabas in bis 
hjiuden sur l’ Antiquité historique, wliich appeared in iSyS, 
aller the dèath of E. de Rougé, wlio had never been able to 
complété the lask wliich he had set liimself of following 
up liis identifications into the maze of Greek legend. 

Cdiabas disconcerls ns at the oulsc't by the positive way 
in which he calls the aKefalu Phoenicians, and admils no 
discussion of tlic point, The s(diilion which lhe Hair ol 
Birch and E. de Rougé, not tospeak of Rrugscli, had divin- 
ed did not exist for hini. lie look his stand on the plain 
words of the Ptoleinaic inscription which e(|nated Kefti 
with Phoenicia. Vet the event bas shewn tliat they were 
niorc or le.ss riglit and hoth he and his Ptoleinaic autho- 
rity were wi ong. Cautions as he was here, in respect to 
lhe Peoples of the Sca generally his identifications went 
further than any of E. de Rougé’s. It was far westward, in 
Italy, lhalhe would place not oïdy lhe Sardana ('fOU Sar- 
dinien, (|ui occupait déjà la Sardaigne r), Tur.sa (Elrus- 
(pies, Toscans), and Sakalsa (Siculcs), but also the 
Daanau (Dauniens) and lhe IJasa.sa (Osijues) menlionéd 
by Rameses 111. The identifications of the üaunians and 
Oscans were peculiar to Ghabas, and fourni no support. 
He accepted the Akaiwasa as Achaians, tliough he would 
not bave lhe Daanau as Danaans. For hiin, as for olhers. 
lhe Zakkal (Brugsch’s Zakuri or Zakuli) or T’akkarai 
were lhe Teukrians, in .spile of the dillicnlty of lhe u. 
But such dilliculties had unluckily few lerrors for Ghabas, 
otherwise he would never bave rejected Ghamjiollion's 

be of Karian origin, seems in its l>eginniüg to hâve been worn by these 
jvolo-Achaians of the thirteenth cenlury B. C. And the Philislines and 
Sardana no doubt came from western Asia Minor originally, to ali intents 
and purposes from Karia. E. de llongë’s further idea that lie had idenlified 
a mention of greaves in the description of these eÙKvrjfnhss ky^ttiol is 
incorrect (Birch, A. Z., 187a, p. 98); tbe Word means knives or razors. 
But gi-eaves were known to lhe Peoples of the Sea almosl as early as tliis 
period , as we see from lhe bronze pair from Enkomi in Cyprus, pre- 
served in the British Muséum. (Mlrkay, Eœcavalions in Cyprm, p, ib, 
lig. 36; Hall, Aegean Archaeology, p. 346,fig. i 03 .) 
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perfectly reasonable identification of the Purusati or Pu- 
iesti with the Philistines, in faveur of an impossible one 
with the Pelasgi. How be got over the //, one of the most 
stubborn of sounds and rnost difliicult io conjure with, he 
does not explain. Nor does be refer to the difliculty of 
identifying a single tribe with a vague and general ethnie 
term whicli may possibly be of mytbic and literary orig- 
in and not a genuine original appellation at ail, His 
reason for rejecling the Philistiiie identification was a 
geograjihical oni; which it is dillicult to follow. 

A very necessary and clarifying criticism was supplied 
alinost iminediately by Maspero in a review of Chabas’ 
Work that appeared in the Rnmfl eritiqm. Chabas had goiie 
ioo far, and not only he, but E. de Rongé also would bave 
sulTered some disrejiiile, had not the young Maspero 
applied his incisive jiKlgment on hislorical rnatters and 
keen perception of the probable to their views on tins 
subject, and jioinled out what was likely to be correct in 
them and what modifications were necessary to hring 
tliem into tune with probability. In lhe first place he re- 
■slored the identification of the Philistines, shewing that 
Chabas’ geographical doubts were needless. Then he 
|K)inted out that, admitting that the Sardana and Tursa 
were Sardinians and Tyrrhenians, etc., ail serait asssez 
étonnant de voir une flotte de pirates italiens venir cher- 
cher au fond de la mer Egée des auxiliaires Teucriens 
avant d’attaquer l’Egypte r, and shewed, as lias already 
heen said, that they were Sardinians and Tyrsenians who 
liad not yet reached Sardinia or Etruria from the original 
liome which tradition assigned to them in Asia Minor : 
'fil serait donc naturel de voir, dans les peuples qui atta- 
quèrent l’Egypte au temps de Ménephtah et de Ramsès 111 , 
les tribus asiatiques des Tyrséniens, Sardiniens et Sicules, 
alors en pleine migration et qui, avant d’aller chercher 
ail asile sur les côtes lointaines de l’Italie, essayaient de 
s établir sur les rivages moins éloignés de la Syrie et de 
1 Egypte. Dans ce cas, les Danad seraient non plus les 
Ibiuniens, mais les Aavetoi de la Grèce piimitive, voisins 


ao. 
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et rivaux des Akaiens (Àj(a<o/), et les Uashash, une peu- 
plade asiatique, Ov^tot, OvTtot, etc.*. The Danaoi had 
returned to stay, like the Philistines, but Maspero’s sug- 
gestion for the Uasasa reinained only less problematic 
than Chabas’. His simplification of the theory and diagno- 
sis of the position was however masterly, and anticipated 
in a reniarkable manner conclusions lo which archaeolog- 
ical discovery is nowadays inexorably coinpelling us, and 
in which Maspero, had he lived, would hâve taken a 
most intense interest W. 

In 1876, Brugsch published his Geschichte, and as was 
to hâve been expected, Maspero’s criticisin at once got to 
Work on his new trcatment of the Peoples of the Sea, to 
which we hâve already rcfcrred above. The crucial point 
was the idenlity of the allies of the Libyans against Me- 
neptah. ff Outre que des formes comme Shakalsha, Tour- 
sha, Ouashash, ne se prêtent qu’à peine à des rapproche- 
ments avec Zagylis, Tauri, Ossetae, on se demande 
quelle raison une confédération des peuples du Caucase 
aurait eue de débarquer à l’ouest de l’Egypte. Aucune 
tradition antique ne nous montre que les peuples du 
Caucase aient navigué et poussé jusqu’en Afrique des 
expéditions maritimes. Au contraire, toutes les légendes 
helléniques indiquent que, vers le xiv*' siècle, il y eut, 
d’Asie Mineure sur les côtes syriennes, africaines, ita- 
liques, un mouvement d’émigration considérable, n And 
so on, learing Brugsch’s new orientation very neatly to 
tatters. A new suggestion was made lhat Sakalsa was 
rather tlic name of the town oJ Sagalassos in Pisidia tl)an 
that of the Sikels, which was brought rather into con- 
nexion witli the tribal naine of the Zakkal (following uj) 
the suggestion about Ziklag made by Brugsch himself in 
1867 He concluded ; «rEn résumé, les vieux chroni- 


I refer to the théories of the Bohemian Assyriologist Hrozny and the 
Swiss Forrer as to the west Indo-European character of the Hittite laii- 
guage, and ils relalionship lo Italie {Die Sprache der //eMiter [1917]» 
Hethitische KeiltchrifUexte [1919]; M.D.O.G., 61, Dec. 1991). 

See antea, p. 3 o j . 
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quèurs grecs nous content qu’avant la guerre de Troie, 
probablement vers le moment où les Phrygiens passèrent 
de Thrace en Asie, un certain nombre de peuplades 
émigra des côles égéennes de l’Asie Mineure, en Grèce, 
en Italie, en Libye, en Syrie. Les monuments égyptiens 
nous montrent, vers la même épocjue, des peuples de 
même nom venant par mer du Nord sur les côtes de 
Libye, d’Egypte et de Syrie. Jusqu’à nouvel ordre, il me 
paraît prudent de tenir compte de cette coïncidence et de 
respecter une interprétation des monuments, qui concilie 
le témoignage des documents égyptiens avec celui de la 
tradition grecque. ■« A most neat summing-up and a very 
effective riposte : for Brugsch appeared in the light, not, 
as he expected, of the sane and serions corrector of a 
superstition but in that of the violent and somewhat 
absurd revolutionary and contemner of reasonable tradi- 
tions W. 

Brugsch made no effective reply, but in England, if not 
iii Germany, bis supposed defence of sanity against insan- 
ity — (in reality, the conditions were reversed) — was 
deeined reasonable for a decade. The uncritical nature of 
Lenormant’s history had aroused much hostility in Eng- 
land against the supposed fantasies of the Egyptologists , 
which the extravagances of Gladstone, with bis Egyptian 
dynasties in the Peloponnese, had not helped to remove. 
We were, too, under the spell of Max Millier and bis 
Dawti-Maidens, and looked to India or at least the banks 
of the Oxus and Jaxaides for our Greek origins rather 
than to those of the Nile : and indeed Brugsch’s Caucas- 
ian theory may bave bcen not distantly connected with 
Max Milliers views. Maspero, however, wasatwork, and 
the name and faine of bis Histoire ancienne des peuples de 
l’Orient classique- was penetrating into England, where in 
tlie middle ’eighties the effcct of the new era of archaeo- 
logical excavation inaugurated by Schliemann in Greecc 
and by Naville and Petrie in Egypt began to be felt. 


Rev. Crtl., 1875, p. 390 ff.; Bibl. Ég., Vil, p. i 83 (T. 



910 II. R. HALL. 

Brugscl), himself,' abandoned lus Caucasian ideas when 
Troy was excavated, and inleresl in tbe Mediterranean 
identifications was rovived when Petrie excavated at Gu- 
rob in Egypt a lown of undoubtedly Mediterranean for- 
eigners, one of whom was a certain Ân-Tursha, or cr Pillar 
of tbe Turshan, who lived as early as tho tiine of Seti I 
(not later than i 3 oo B.(i. (')). 

Asto tbe Keftians, Maspero, wbose authority was al 
tbis lime decidedly tbe greatesl on lhe subject, continned 
to follow Chabas in regarding thein as Phoenicians, or at 
lhe inost a subject- po[)idalion of Aegean origin living in 
Phocnicia This was aiways a mosl hasardons hypolhe- 
sis, devised in order to expiain the Ptoleinaic identifica- 
tions, as, allhough therc were, we know from the Ainarna 
ietters, settleinenls of Mediterranean pirates oïl the 
Phoenician coasts, lhere was nothing to shew that they 
were of Myccnaean origin (we are talking, it niust be 
rerneinbered, of tlie yoar iB()7, when llic Minoans were 
not yet discovcred), whei’cas it was évident froin tlie 
wall-paintings of the Egyptien tombs of Hekhtnire and 
Senneniul at Thebes that llie Keftians and Men of the 
Isles were Mycenaeans. This had been pointed ont defin- 
itely by the distinguished Gerinan Egyptologist, Prof. Sleiii- 
dorlF, live years before, in tlie Archaologischer Anxeijrer 
for Deceinber, 1891. And in 189.3 lhe late W. M. Mul- 
ler had published that slrange farrago of knowledge, 
and invaluable mine of references, Asien und Kuropa, in 
which lie dealt exhaustively with the peuples of the sca, 
and shewed, inter alia, thaï the Keftians cannot possibly 
bave been Phoenicians. He thougjil they were Cilicians, 
hardly apprécia ting yet the Mycenaean évidence at ils fnll 
value. Maspero’s niind did not now move in this niatter so 
quickly as of yore; and he does not seem to bave devoted 
very much attention te Myccnaean studies, else he could 
hardly hâve failed to sce the identily, which struck Stein- 

Petbie, Kahun, Gnroh and llamara (1890), p. ho. 

ll'usi. Ane. des Peuples de l’Or, class., II [Les premières mêlées), 1897. 
p. 192. 
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dorff 80 forcibly, of his figure of a «Kafilii», so wefi 
drawn by Faucher-Gudin with tlie représentations of 
Mycenaean Greeks. Wben lhe farnous figure of the fresco 
at Knossos, the Gretan Gupbearer, was discovered in 
1901, ail doubts disappeared : and since then example 
on example of Minoan costume bas but confirmed the view 
lhat the Keltians were Gretans. It bas indecd secmed 
probable enougli tbat Miiller may bave beeii so far rigbt 
tbat tbe Gilicians (if indeed tbey were Mycenaeans. of 
wbicb he had no proof at ail, nor bas anybody else) may 
bave been the exlreme left wiiig of Keftiu, wbicb narae 
may well bave covcred tbe wbole of tbe coasts from Grete 
to Gilicia. But tbat the Keltians were Gilicians alone, wilb 
notbing lo do with tbe Beoples of tbe Isles, it is dilficult 
to mainlain Nor does Mr. Woolley’s recenl discov- 
ery of sub-Mycenaean graves in Syria bel]) nuicb to 
bring Keftiu back to wbere tbe Ptoleinaic historiograpbers 
tbougbt it was, for tbe Keltians were Minoans of 1/100 
B. G. and not sub-Mycenaeans of 1900 B. G., and tbei?- 
naine is not mentioned ainong the allies of tbe Pbilislines. 

Of tbe «Peoples of tbe Scan Müller of course accepted, 
of Ihose at Kadesb, tbe Luka as Lycians and Dardeni as 
Dardariians, but tbese as a gréai folk of Asia Minor, not 
mere local inhabitants on lhe llellespont. Masa to bim 
does not well represent tbe Mysians, who were bardly 
yet in Asia Minor at ail : tins was a very acnle oliservat- 
ion, and is entirely justified (see above p. 3 18). For Pi- 
<lasa, be repeals E. de Rougë’s identification witli Pisidia W, 
badly written, and bints at, but bardly dares to mainlain, 
tlie connexion with llr/^acros on the Satnioeis and with 
tbe Garian , already suggested, in 1872, by 

Maspero!^). With bim is revived the name Yevam=^\à(i>v, 

Ibid,, p. 198. 

See later, p. 3 q2. 

See p. 898. 

See above p. Soi. 

De Carchemis Oppidi situ, p. Sy-SS. From Miïller’s wording it does 
not look as if he were aware lhal he had been anticipated on both suggest- 
ions. 
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Javan, the lonians. This is lhe name ^ which 

others had read Maunna and had identified with Mneon- 
ia or as Iriunna, Iltunna, i. e. Hioti itself(^). Champol- 
lion had however long before interpreted the word as 
(tlounan, le pays des Ioniens^ and Müller revived this 
interprétation with effect. Ile read the Egyptian sigiïs of 
xourse Y®v"n-na, giving the its fidl force of wan, van, 
not nierely un, and to the word tims read the name 
Yàwân = làf wf entirely corresponds. The reading rests, 
however, on tliat of the initial as y" simply, sottened 
with loss of the médial r from y{r)y. It is not an impos- 
sible reading, and it is remarkable that Champollion 
should hâve guessed at it as he did. How far however can 
we believe that Ixfoves already existcd in Asia Minor in 
sufiicient force to be allies of Kheta against Egypt in the 
year 1295 B. G.? The name maybe older than the Indo- 
European Greeks, of course; it may bave belonged to a 
preceding stock in lonia; it may bave heen the name of 
lhe Aegean islanders. But is a conlinenlal 

country, not an island. We bave no space to discuss this 
point liere. If the Yevanna reading is rejecled, we lîdl 
back on the reading //twnnrt, and identification with Ilion, 
proposed by Maspero; for why should not Ilion hâve been 
an ancient territorial name of INorth-weslern Asia Minor, 
and Iltunna as worthy to be accepted as such as lhe 
Derdeny with whom it significanlly appears as subject- 
allies of the Hittites. Afler ail , it is not so very far from 
Boghaz-Kiôi to the Dardanelles, from Pteria to the Hel- 
lespont, and the Great frSun« of Hatli may well bave 
brought Ilian as well as Dardanian allies from the west 
sea to llattusas and eventually across llie Taurus into 
Syria to fight with Egypt at Kadesh. 

Among the attackers of Meneptah’s reign, Müller ac- 
cepts E, de Bougé’s Sardinians, Tyrsenians, and Achaians. 
The sibilant at the end of Akaiwasa he explains as either 

Chabas, doubtfully. 

Maspero, aLes lim», flec. Trav,, VIII (1886), p. 84. 

See aniea, p. 297. 
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indicating assimilation to Asia Minor names or to Semitic 
pronunciation. The former bas seemed to the présent 
wriler the mosl probable explanation, and since Kretsch- 
mer bas sbewii that -m or -za as well as -na were 
ethnie suflixes in Lycian, we may well identify this -sa 
which occurs in so rnany of these names as an Asia Minor 
ethnie termination, the origin ofthe -craos so commih in 
Asia Minor naines, as the -na is of -vda^^h 

Maspero had broached this prohability when he iden- 
tified èakalsa with Sagalassos. 

For Müller the Sardana were Sards from Sardinia 
itself, and he easily sliewed that Perrot had been alto- 
gether wrong in denying ail resemblance belween them 
and the men represented in bronzes discovered in Sard- 
inia; they are very much alike, ns a matter of fact. But 
he forgot Maspero’s brilliant coi'rection of Chabas on tliis 
very point; the Sardana were Sards indeed, but Sards 
not from Sardinia, but from Sardes on their way to Sard- 
inia; wanderers who had not yet setlled, perhaps, in the 
great island in the thirteenth eentury, and who at any 
rate, when they lirst appeared on the Phoenician coast in 
the fifteenth, had prelty cerlainly not then conie from 
Sardinia but from Asia Minor, 

Chabas’ identifiealion of the Uasasa with the Oscaiis, 
0 (p)sci, Ômxes, Müller dismissed as philologically impos- 
sible and regarded them as aKleinasialenu, whereas 
the Tursa for him were gennine Etruscans from llaly. 
Here again Maspero’s seems the betterview'. ThePurusati 
(Pulesti) Müller, in accordance with the now universal 
view, accepted as Philislines, and regarded Kaphtor as 
Crete; the Philislines were « Urkretern (Eterokretans). But 
Knossos was not yet excavated in 1898, and we now see 
that they can bave been nolhing of the sort, but a people 


Oldest Civïlization oj Greece, p. 178 . See p. 3i8, later. 

It bas quile recently gai) been revived tentatively by Weiil {Syria, 
II, p. i3i) which is strange in view not only of the testimony agairist it 
of Müller, but also of Maspero b refusai to adopt it ( Hüt, Ane, Or, Class , , 
II, p. 46/i, n. 5). 
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of Asia Mifior wlio inay well hâve passed over inlo Greie 
after llie l'ail of Knossos (ctrca i/ioo B.C.), and thence 
two centuries laler to Palestine, where the Sakalàa and 
the Danauna had long precedcd lhem. The Sakalsa may 
be mentioned in the Amarna letters as nShekhlalu 
(*). They were for Muller certainly no Sikcls; and 
that the Danauna and Zakkal or T’akaray were Aavaoi 
and Tevxpoi was a tr Sache des Glanbensu, dillicult lo 
criticize. Why he should make the condition that one 
must at any rate not think of tlie Indo^european later 
bearers of thèse nanies but of tbeir preliistoric predcces- 
sorSjOne docs not quite see. Tlie Greeks were certainly 
on the move into the Aegean area at tliis time. But the 
Aavaos name rnay bave been taken over from the trPe- 
lasgiii, and the Danauna or Danuna were on the Palestin- 
ian coast as early as lAoo B. G. <'■*). 

Müller points out the importance of the référencé in the 
Golenischeff Papyrus («Report of LlenamoiiT, published 
1899) to the settlenient of Zakkal at Dor about iioo 
B. G. They were a tribe evidently closely related lo the 
Piiilistines. 

One important inatter was cleared up by Müller. 
Brugsch bad claimed that these tribes were circiimcised , 
and therefore must hâve been pure Asiatics and certainly 
not Greeks of any kind. Müller shewed that tliis was an 
error : the Peoplcs of the Sea are in Meneptah’s inscript- 
ion directly specified as uncircumcised. Müller gave 
rnost useful sketches of types of these tribes from 
the Egyptian monuments, largcly derived from the 
sériés of racial types collected by Peirie in casts taken 
from the monuments : a great service to the enquiry. 
The European types, especially of the Sardana and 

Hai.l, P.S.B.A., XXXI (1909), p. aSi, The redupHcated l is cu- 
rious, but as the Sekklal wereforeign mercenarywarriore who hadsettled 
or were stationed al Simyra on the Phoenician coast ( whence they were 
expeUed by the rebel Âbdasirta in the reign of Amenliotep III; Kmçdtzon, 
Ll-Amama Tafeln, 6a), it seams some very likely that they were ^kalSa. 

Knddtzon, ibid., 117. 
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Turàa, are very noticeable, wliile the àakalèa look 
Semitic (*). 

In his book the iand of Alashiya, Ibe Alésa oftheEgypt- 
ians, which had corne into prominence in Ibis connexion 
owing to ils mention in lire Amarna letters, is regarded 
as lire north-Phoenician coastC^), but in a paper contribut- 
ed to tlie Zeitschrift für Assyriologie in iSgB lie identified 
it as a later and l’uller spelling of ^ /«y or Asy, 

wliich he had in Asien und fittro/raprovisionally identified as 
Cyprus. (Asÿ would be an Egyptian misuuderstanding of 
the real naine, used until itbegan to be spelt properly as 
Alésa.) At présent it would secm lhat tbough the constant 
mention of copper as an article of export from Alasiya in 
the Amarna letters and the occurrence in Gyprus of a cuit 
of Apollo Alasiôtas or Alahiôtas is in favour of the identi- 
fication (though 1 personally hâve adduced other reasons 
against it), it is very diffîcult to maintain the équation 
Asy — Gyprus, and this vague naine seenis to mean more 
prohably Asia Minor generally; no donht it is simply 
kcrhx itself(*), Alasiya may be not Gyprus but western 
Gilicia 

In 1901 I discusscd the Pcoples of the Sea in an 
arciiaeological context in my Oldesl Civilizalion of Greece, 
heginning with the Ha-nebu, and suggesting that pos- 
sibly this very aricient general name (it is at least as old 
as the Old Kingdom), originally ineant not «those north 
of the swampsT), as Miiller had supposed, but RFenmenfl 
simpi, 

See p. 3 o 5 , n. i.anlea. 

Maspero had identified the Alasiya of the cuneiform texts with the 
Alésa of the Egyptian records, and had provisionally placed it on the 
Phoenician coftst {Rec, Trav, X [1888J, p. 209). Sayee makes it = th€ 
Biblical Hliskah. 

Hall, P.S,B.A., XXXI (1909), p. 998; trThe Land of Alashiya« 
{Manchester, Egyptian and Onenlal Joutnal, i9i3). Niebühr had also 
(1896) identified Alashiya with west Gilicia in his Siudien und Berner^ 
hingen zur Geschtchte des alten Orients, I, p. 97-1 oa (ttZur Lage von 
Alaschjaî»). 

Naville, Journ. Eg. Arch. IV (1917), p. 980, reods Amasi and 
connects with Amathus (~ Gyprus). 
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B Swamp-dwellers T) , of the Book of the Dead), and was 
only later Iransferred to the Medilerranean raiders of the 
Delta and taken to niean «Lords of the North n or «AU 
the Northernersfl as the form shews. Keftiu 

I ciaimedasthe coasts and lands from Cyprus to Crete, 
and suggested the emendation of a Ptolemaic name for 
Cyprus, «Nebinaitiii to 

(which would he the name. . . -trnay inentioned in the 
Annals of Thothmcs III, and would be the saine as the 
later Assyriaii name for the island, Yatnan), which has 
already been inentioned above (p. 802). I expressed 
doubts as to tbe identity of the Tursa with the Tyrsenoi 
which 1 now no longer consider valid, since the legend 
of the migration of the Tyrsenoi froin Asia Minor is now 
generally considered to he based on historical fact, and 
is perhaps confirined by the recent discoveries of Hrozny 
as to the linguistic alEnities of Hittite (if these hold good), 
though we should be surprised if Etruscan turns out to 
be an Eiiropean tongue after ail. The archaeologists too 
are now by no ineans sure that the Etruscans entered 
Italy froin tlie north; in fact tins view seems discredited. 
I should now follow Masjiero’s view of the Tursa and the 
Sardana. His view of the Sakalsa as Sagalassians 1 adojited, 
and accejited the Akaiwasa as kyjxirol and the Danau(na) 
as Aamoi, pointing out that Krctschmer’s work on Lyc- 
ian in his Einleitiing in die Geschichle der gnechischen 
Sprache gave us a due to the final sibilant syllable as a 
kleinasiatisch ethnie termina tion, the Lycian -zi (-azt), 
-za [-aza), -sa (-osa) and -na, Tins explanation 

still holds good, unlcss we regard it as an attempt to 
reproduce an Indo-European masculine nominative case- 
ending in -os, -us, (the Hittite -as, - is, -us identihed 


Oldest Civilization of Greece, p. iBg, n.; Book of the Dead, ch. clxi, 
rubric ; exc , rubric. 

Book of the Dead, ch. ex, i. 90. 

Oldest Civilization of Greece (1901), p. 178. For M. WeilPs independ- 
ent enuncialion of this explanation three years later (1904), see p. 3 i 8 , 
below. 
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by Hrozny). For the Uasaèa I suggested a Cretan origin 
at Axos or Oaxos (fa^os), which is phiiologicaily satisfact- 
ory; the T’akaray or Zakkal I accepted as Teukroi but, 
recalling the legend that brought Teucer to Troy from 
Crète, 1 daimed them also as Cretans, with the Philist- 
ines. In the hght of recent discovery this idea must be 
niodified in the sense that the Philistines (and no doubt 
tlieir companions the T’akaray also) were not originally 
Cretans. But that they had lived in Crete for some lime 
is probable, and Prof. Petrie’s identification of the naine 
of Zakkar or Zakkal with the modem Zakro O is cert- 
ainly tempting, and may be correct. Who knows how 
oid the naine may not be ? I proposed tew modifications 
of the general view, but preferred to adopt a suggestion 
of Prof. Petrie’s that ^ ^ = Oroanda rather 

than Maeonia (Maunna) as 1 had previously thought pos- 
sible. This 1 now retract in favour of either Yevanna 
(lonia) or Hiuna (Ilion); the latter seems most likely. 
Prof. Petrie’s proposais, reproduced in lus History of 
Egypt, III (1906), were rallier reactionary, if we can use 
the term , as lie wished to bring ail the allies of Khela at 
Kadesh into Syria and Cilicia, with the exception of the 
Luka = Lykians. It was not then so évident as it is now 
that the centre of Kheta then was not in Syria or at Kad- 
esh at ail, but far away in Anatolia at Boghaz-Kiôi near 
the Halys, so that there is not the least reason why the 
Dardeniii should not be Dardanians of still further west, 
or towered Ilion itself rather than Oroanda. 

The pfacing of Pidasa in Cyprus on the score of the river 
Pediaios, which was simply called so by the first Greek 
inhabitants because it flowed through a plain, was strange 
when (especially if Iriunna== Oroanda and Luka^Lykia) 
Pisidia or Pedasos in Karia offered themselves as more 
probable comparisons. Prof. Petrie accepted my explana- 
tion of the -sa termination as an Asiatic ethnie sutfix, 


Hist. Eg.y in, p. l5l. 
w P.S.B..4., XXIV (1903), p. 3i8. 
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^atzi-’^asms, but was nonc the more inclined to regard 
lhe Akaiwaèa as Achaians, but rather as Libyans, with the 
Turâa, Sakalsa, and even the Sardana too. But wby, 
if the suflix is Asianic, should Libyans possess it? Cer- 
taiidy the Masauasa hâve it, and thcy were Libyan 
Maxyes without doubt. üsuaHy however they are called 
Mâsa or even Ma, for short, and I would suggest that 
they only hâve the -sa terinination by contamination, so 
to speak , witl» their maritime allies froin Asia Minor 
and the Aegeau. Of the tribes allied with lhe Philist- 
ines in Rameses lll’s time Prof. Pelrie accepte tlie 
Danaau(na) as Danaans; why thon lefuse to accept 
the Akaiwasa of Meneptali’s time as Achaians? He 
admits ali the tribes thaï came along the coast of Pa- 
lestine in Rameses lH’s time as Cretans; w^hy could 
nol otiier Aegeans tliirty years earlier hâve crossed to 
Libya, which, as Prof. Myres has pointed ont, is so easy 
of access to (iretan sponge-lisliers today? 

In 190/1, Millier added to our knowledge of Egyptien 
représentations of Myi^enaeans and (al any rate) senii- 
Myceiiaeans by lhe publication of the interesting tomb of 
SenyeC^ with bis usual suggestive and illustrative com- 
mentary; and M. Raymond Weill, in an article «propo«of 
lhe discovery of lhe «fHarvesler Vase» by the Italians al 
Hagia Triada in Grete, made some interesting notes and 
comments on the theii current knowledge of the Peopies 
of the Sea He expiained, (s l’explication que nous ve- 
nons de proposera), the -sa terinination as the Asianic 
ethnie desinence -a/jaos, and the -na as the desinence 
-ï7vof,quolingKretschmer, buthadnol evidently seen my 
Oldesl CivtUzalion of (ireeee, in which I had independently 
corne to this conclusion three years before (see above, 
p. dof), n. e). 1 repeated it in my (t Keftiu and lhe Peopies of 
the Seau, which had justappeared when M. Weill wrote. 
The inspirat ion oftheidea came of course to us both froin 
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Maspero, with his identification ofSakalsaasSagalassos and 
eoinparison ol Uasasa witli OuassosO, and of the -m ter- 
mination with the -awv of laôn, Lykaôn, Kataônia, ek. 
but in the comparison with Kretschmer and identification 
of the -m and -m terminations witli Lycian -aza, -nna, 
1 had anticipated M. WeülW, 

One point Woill raises that is of interest: he inclines 
to explain the -sa terniination in the case of the AkaiwaAa 
as the probable primitive (ireck plural in the word 
having heen kyoufods, herein follow'ing the indogerman- 
ist Streitberg W. Tins seems to me lo be not irn])ossible , 
but M. VVeiü is not at ail sure of the identity of the Akai- 
wasa with the For the rest, he accepts the 

usual identifications. 

In 1907, Prof. Ed nard Meyer pronounced, in the second 
(îdilion of his Geschichte des AUerlums, in favour of the Mas- 
peronian view of the Peoples of the Sea generally, except 
of course in the rnatter of Keftiu (Kaft) which he consi- 
dered to be Crete specifically. Not only did he regard this 
naine as identical with Kaphtor (the final -r présents no 
impossible philological dilficulty )('"’• bulalso with the naine 
Yapheth of the Sémites, the lapetos of Greek Icgend. 
The Philistines he regards as originally a people of S.W. 
Asia Minor which may or may not hâve settled in Crete 
on the way to Palestine, and in his édition of 1918 
accepts the Phaistos Disk as a relie of Philistine-Zakkaii 
culture, though five centuries older tlian the records and 
pictiires of the lime of Rameses 111 . This is evidently the 

liev, crit.y 1H78, I, p. 820. 

Uial. Or. ClasH., Il, p. 36 o, n. 1. 

lü his recent article in Syria (II, 1991, p. iSq) he refers to Üiis 
view as 110 w generally accepled. 

In Indo^erm. Forschungeii, VI (i89()), p. i 34 -i 35 . 

In Syria, il, he accepls it, but rejects Streitberg’s view. 

Cf. Spiegelberg, O.L.Z., XI (1908), p. 426; Miller, O.L.Z., XIII 
p. 110. The form %ûasty ( WiRjREHApM , 

O.L.Z,, XIII, p. 60) is pernaps intended for Kaftrhor, trUpper Kaft?), 
which may hâve been lhe origin of the Hebrew from if the r étm not 
l>eloiig to tho original word. The Keptar of the Ptolemiei is of no autho- 
rity (Hall, ffCaphtorand Gasluhimw, Man, 1908, No. §«). 
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correct view of this,xemarkable objec^wbich Evans bad 
at onc^assigned to its trueliome in Lycia or Karia, We 
cannot suppose that there were any Pbilistines in Grete 
in tlie Third Middle Minoan period, lo which it belongs; 
so that it must be either a gift or a trophy from the feath- 
ered people, who are represenlcd on a work of art of 
the late Minoan period found at Mycenae, the silver cup 
with the représentation in relief of feathered and crested 
warriors (Philislines or Carians) altacking from the sea a 
city defended by slingers O. 

In 1909, 1 treated the subject anew in a sériés of ar- 
ticles in the Proceedivgs of the Society of Biblical Arehaeo- 
logy^^\ more especially from the archaeological point of 
view, in connexion with the l'ecent work at Knossos. The 
work of Prof. Moore and Mr. Noordtxij(^) on the Phi- 
lislines (a study later taken up hy Mr. Macalister in his 
Schweich Lectures for 1911, «The Philistinesu^'*)) also 
seemed to me to need in the case of Dr. Moore, apprécia- 
tive comment, and in tliat of Nooi'dtzij, friendly criticism. 
The evidently Philistine cliaracter of the Phaislos Disk 
led M. A.-J. Reinacli in 1910 to conirihute a very com- 
préhensive article on the Peoples of tlie Sea lo the Revue 
archéologique in wliich the whole subject was discusscd 
with copions référencés to archaeological literature C’), and 

Hall, Aegeun Arcimeulogi/ (191 5), p. a 45; Kvans, The Palace of 
Mtnos (igaa), I, p. 668. On lhe disk see Evans, S€rip(a Mima, p. aa ff., 
and also A.-J. Reinach, Itev. arch., 1910, 1 . 

«The discoveries in Creten, P.S.B.A., XXIV ; esp. p. 337 ff. 

EncycL Bibl. (1901), art. « Philislines «. 

De FilUtÿnen, hun Ajkomst en Geschiedenis (1905). 

In this work Mr. Macalisler accepted lhe usual idenlifications of lhe 
peoples of lhe sea with modifications proposed by M. Weill (see below). 
lie makes a slip on p. a 5 , where he says the identificalion of lhe Danuna 
with Danaoi is uncerlain , since it is iniprobable that Rib-Addi of Tyre 
«should report on the peacefulness of so remote a people as the Danaoi*. 
The point is that lhese Danaoi were lhen raiding and settling on the Phoe- 
nician coast. 

«Le Disque de Phaistos et les Peuples de la Mer*, Rev. arch., sér. IV, 
XV^(i9io), p. 14 . 

His treatment of the Sardana and comparison with Sardinian bronzes 
was especially adéquate. On the subject of the Kalikisa he accepted the 
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in 1911 Freiherr von Lichtenberg, who had prevîbusly 
written at length on early Cyprus(*), pubfished an article 
tfEinflüsse der agaischen Kullur auf Âgypten uhd Palâs- 
tinafl in tbe Mitteüunfrm der Voderasialischen Gesellsehaft , 
wbicb accepted tbe usual identifications of Keftiu (Grete), 
Alasiya-Asy (Cyprus) and tbe Peoples of tbe Sea. With 
regard to tbe Zakkari or Zakkal he points ont lhat though 
tliey were strong enongb to seize and maintain tbemselves 
in certain isolated points on tbe Phoenician coast, tliey 
were iiot numerous enough to survive as a national unity 
opjiosed to tbe Seniitic inhabitants ol tbe land (wbereas 
llio Philistinos were able to do so). 

In 1910, 1 publisbed a colour-pbotograpb (by Mr. Ro- 
liei t Moud) of tbe fresco of tbe Keftians in tbe tomb of 
Sennoinut, with a drawiug of it, not previously noticed, 
Iliade by Hay in iRdy, wbicb includes figures uow des- 
Iroyed A modification of tbe carrent view' as to Keftiu was 
jiroposed in 1918 by Mr. G. A. Wainwright in a paper 
(III tbe subjecl in tbe Liverpool Annals of Archaeology and 
Anlliropolofry. Mr. Wainwright proposed lo separate abso- 
lulely tlie Keftians and tbe men of tbe Isles of tbe Sea 
iiientioned in tbe tomb of Rekiimirc, to regard tbe lalter 
as Crelans and Aegeans gencrally, bnt tbe former as 
Gilicians only, with notbing to do with Grete. It seems to 
me that he makcs a distinction without a différence; and 
Ihe tenn rt men of tbe Islesn may well be in apposition to 
Keftiu n and be merely a general descriptive terni. The 

iilciilification wilh Gergis iii lhe Troatl and Gergithion, proposed by 
linigsch in Schtiemann's Troja. Dussaud, in bis admirable archaeological 
Moik ((Les Civilisations Préhelléniques^i {aiso publisbed in i9io),'accept8 
Maspero generalty on tbe subjecl but would equale kalikisa eilher willi 
•■ergis or wilh Kiskisos in Cilicia. The lasl identification, vvhich dépends 
(in a vai-iant and no doubl erroncous reading of tbe Egyplian word wilh s 
iiistiiad of l (r), was proposed by Ramsay, Ciliés and Bishoprics of Phryffia, 
P- viu, n. 3. Personally, lhe old identification wilh the K/Aixes, Hilâkku, 
(iiainlained by Muller, seems to me entirely adéquate. 

"Reitrage ziir altesten Geschichte von Kypross; M.V.G., 1906, I. 

' ' Ann. Brit. Sch. Aih., XVI, p. 254 . This publication was an impro- 
' wiient on that of Müller in bis Egyplological Besearches (1906) and on 
mine in Ann. Brit. Sch. Alh., X (1904). 

SKCOBIL CHÀHPOIiUON. 2 l 
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Egyptiîtns were none too careful in tliese matters. I am 
iinahle to see much in liis snpposed distinctions of cos- 
tume between the two, and tlie a|)])roxitnati()ns to Syrian 
dress wltich be sees in tbe re])i'osontations of Keflians 
seem to me to be very probably due to mere inaccuracy 
and confusion wilh Syi ians(tbey weie ali foreignei's, aftcr 
ail) on the part of tlie decorators of certain tombs. Tbe 
earlier pictures, as in tbe lonibs of Reklimire and Scn- 
nemut, are tbe more accurale. Mr. Wainvvi igld is obliged 
to admit tliat tbe Keflians are somctiines, as in Rekbmii’e, 
absolutely .(rMycena(“anr) (or, ratlier, Minoari) in tlieir 
attire. (It rnust not be lorgolteu tbas Rekliinirc’s people, 
wbo arc described not only as Men of tbe Isles hut nlso ns 
Keflians, in appearance and attire are ail Miuoans. Tins 
must b(ï reileraled.) IJnlil we lind romains of Minoan or 
Mycenaeati art and culture in Cilicia it sceins to me bazard- 
ons (ibougb Ilot impossible) even to sujipose (wilb 
Müller) Ibat Keftiu even included Cdlicia. But Mr. Wain- 
vvrigbt dues not regard Keftiu as belonging to tbi* Minoaii 
culture System atall, on tbe ground of certain dilferences 
in coslume in olber (ombs and tbe Syrian cbaracter ol 
many of tbe va.sos, etc. brougbl by tbe Keftians (and also 
by tbe Men of tbe Isles; vve cannot separate tbem in 
Reklimire). Sligbt dilferences in kilts can be pressed too 
bard, and tbe crucial fact is Ibat in tbe oldest and besi 
rejiresentation, in tbe louib of Reklimire, bolb Keflians 
and Mon of tbe Isb's (if lliey arc separaled) wear tbe 
cbaracteristic male coillnre of tbe Minoan Gretan, wilb 
ils long tresses or plails hanging to tbe vvaist or below 
it, and tbe fanlastic knots, braids, and curls on the to|! 
of tbe liead, wbicb sbevv that tbe Minoan men can never 
bave eut tbeir liair and tbat tbey dre.ssed it witb as elabo- 
rate care as tbe woinen; a fasbion wbicli if it resembled 
tbe single plaited pigtail of tbe Hittites, was far more 
elaborate tban tbat, and was entirely different froni tbe 
short bushy coiffure ofthe Seinite, wbose hairis coarser and 
curlier and will not grow as long as tbat of tbe European. 
VVhen non-Semites are giveu Seinitic bair on an Egyptian 
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monument one can suspect mistake and confusion at 
once; and 1 suspect siinilar confusion in the représentation 
of the objects brought as gifts. Keftians coming to Egypt 
l'io. tlie Syrian coasl would ([uile possibly bring gifts of 
Syrian workinansbip witb lliem. Jf liowever Keftiu is 
r(ïgarde(] as a vague gcograpîiical torin vvbicb can include 
pcopies of dissimilar cultures, iben I can admit as 1 did 
in i()oi (*), tbat Keftiu may bave included to ibeEgyptian 
Minoan (Irete, Syro-IIittite Cilicia, and possibly Cyprus 
loo, novv soon to be minoïzed (^circa i/joo B.C.). But I 
cimiiot dissociate Minoan Crète from it. And Kaplitor can 
bai'dly be Cilicia. I discusscd ibis and otber inattcrs con- 
ncctcd witb tbe l’co[)l(*s of tb(! Sea briefly in niy Ancienl 
llislori/ of lhe Neuf lùisl (1910; latest (îdition, 1990, 
I». np.'i, n. 1) and in iny Aei>mn Archaeolofrif (191 5 ), 
p. 08 , n. 1; (f. iny ai ticle Jouni. Eg. Arch., 1 (1914), 

I». no 1 . 

Mr. Wainwiigbt did not propose to bring back Keftiu 
lu Blio(‘iiicia, but Mr. Woolley in soine soi't does. He bas 
piddisbed in triS/ymn (tpni) a very interesting account 
(••La IMiénicie et les pcuj)l('s égtîcnsn) of snb-Mycenaean 
|Hiltery IVoin Syrian graves, wliicb be, no donbt rightly, 
comiects witb tbe Pbilistine coiupiest. wbtm tbe confede- 
latcd ti'ibes bad overtbrown kbeta and bad rrsettled down 
in ibe inidst of Amoi'r. Biil wben, in bis later article 
f Vsia Minor, Syria, and tin; AegeaiiT) in tbe Lwerpnol 
\inwls of Arcliapologif and Anlhropologij^-'> be goes on to 
sn|;g(!st tbat tbe Zakkal, Danaiina, rtc., formed a sort of 
At'jpnin arislocracy in tbe l’boenician ciliés (thus reversing 
Maspei'o’s view of the Keftians), and tbat it was from tins 
^cagoing aristocracy tbat tbe Bboenicians tirst learnt (as 
bvans bad already sngjjested) to take to tbe sea, one 
donbls. It inust be pointed ont tbat we bave evidence of 
bboeiiician sailors before tbe ari’ival ol tbe Sea-peoples 
"Il tbe Syrian coasl. Tbe Kabuniut or Bybios-ships of the 

See ante ü y p. ,‘îiG. 

^ ^ Liverpool ânnals oj Arch, and Antlirop., IX (1922), p. 4 1 IV. 



H. R. HALL. 


.324 

XII* Dynasty are quite as likely to hâve been Phoenician 
as Egyptian, and in an XVII 1* Dynasty lomb we hâve 
an actual représentation of the landing of merchandise 
(including what looks like a Myccnacan pot, araong other 
things) from a ship inanned by Semitic (and therefore 
presumably Phoenician) sailors at a Theban quay (’>. It is 
inherenlly unlikely that the Sémites in settîing on the 
Syrian coast should not hâve taken to the sea pretty 
soon, especially if, as is probable, they soon had imich of 
the blood of the hypothetical pre-Semitic rr Mediterranean v 
inbabitants in their veins. Mr. Woolley makes the poini 
that the western extension of the Phoenician colonies did 
notbegiri unlil after the great invasion of the Peoples of the 
Sea c. l'iooB.G. But it would hâve been dilïicult for 
Phoenician sailors and colonists to hâve penelrated very 
far West before then owing to the existence of the Ci’etan 
tlialassocracy, which presumably disappeared about i /loo- 
iB.'io B. G., swept away by the internai commotions and 
folk-shiftings which had already sent Danauna and Zak- 
kal to the coasts of Syria, and were soon to inaugurat(' 
a new cycle of civilization. The Ptolemaic identification 
of Keftiu with Phoenicia would then he explained hy 
Mr. Woolley as a réminiscence of the time when Phoenicia 
was really under the contre! of Aegean (that is Keftian ) 
rulers. But it is important to rernember that the Pulesti , 
Zakkal, and other Peoples of the Sea of Kameses III s 
time were not Keftians, and aiso that the Sakalsa, Da- 
nuna, and other trihes of the sea who had settled on the 
Phoenician coast almost as early as the days of the Keft- 
ians (the Ainarna letters shew us they were there then) 
were also not Keftians or Minoans, and did not wear the 
dress or bear the armamentt^) of the Minoans, the Keft- 

Oldest Civilization O f Greece , p. 169; illustrated by Maspero, I&t. 
Ane. Or. Class. (1897), II (Premières mêlées), p. 607; after Daressy, Rev. 
arch., XXVII. 

The Philistines always wore body-annour like the AkaiwaSa (seo 

B . 3 o 5 , n. 4 , above) ; the Keftians and Minoans did not do so regularly. Cf. 

ALL , Manchester Eg. and Or, .loiirn. , 1 9 1 3 , p. 4o, on an im[)oi’lant compari' 
son made by Evans , Journ. A nthrop. Inst. ,L,i9oo,p. 9i3. The great broad- 



325 


THE PEOPLES OF THE SEA. 

lians, or lhe Men of the Isles. They came from {^Asia 
Minor, f=o far as we can see, originally; while the Keftiaiis 
came from Kaphtor, whicli ail tradition identifies with 
C/i-ete. Furtlier, the Phoenician riilers of this time whom 
we know at ail by name were Seraites; universally so in 
(he Amarna letters : and in the Golenischeff’ Papyrus 
llie names of ffBadiran, the ruler of the Zakkal at Dor, 
and (rZakarbirafl, the king ofByblos, are much more pro- 
bably a Semitic Badiel and Zakarba'al than anything else. 

Mr. Woolley’s supposition that Petisis, an s official inter- 
|)i'elei‘for the two countries of Pa Kana'an and Pileschetu 
ff in lhe reign of Sheshonk I -n (’) was so-called because 
« the two dialects, Philisliiie and (upper class) Phoenician , 
were akin in that both were non-Semitic and Asianicii, 
seemsto me even less likely than M. Dussaud’s explana- 
lioü(^) which Mr. Woolley rejects, that «the Philistine 
language had already died ont and that the Semitic 
Longue had become common to Philistia and Phoenicia 
aliker. To me it seems far more ])roblable that Petisis 
simply knew both languages, Ganaanite and Phoenician, 
and could interpret in both. And il is possible that he 
was not an interpréter at ail, but a simple messenger, 
whether linguistically gifted or not we do not know. And 
il is certain that he lived centuries laler than Sheshonk 
and possible that his Philislines were Pcrsiansl*). 


sword of the Philislines and Sardana (an actiial spccimen, found at Gaza, 
is in lhe British Muséum; Hall, Aeffean Archaeolo^(rt/, p. qSs) is entirely 
(lillerent from the Minoan rapier (/W. ,. p. ü 48). The différences in head- 
tliess, etc., are obvions. 

Ghassinat, Bull. Inst. Fr. Caire , I (1901), p. 98-100. 
lüid., p. 3 o 3 . 

The Word iised is vl , which M. Ghassinat dissociâtes from the 
iisual ^ ^ ’ ff messeiig’erw, and tlnnks meons frexplainer^î, trexpound- 

and so rr interpréter 71 . U may be that the word means rr herald 77 , but 
Ilot necessary to suppose lhe furlher implication of knowledge of either 
Ganaanite or Philistine. The date too of the figure is certain; it cannot 
possibly be as old as the lime of Sheshonk I, to which M. Ghassinat 
dssigns it while at the same lime adraitting that in style it is Saïte, which 
1 ^ preciscly the period to which one would assign the name Petisis and 
bio character of lhe writing. Since it inust be at least four hnndred 
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Mr. WooHey well brings ont thc synclironisin of the 
introduction of iron into the Near Fust with the inovement 
of the ffPeoples of the Seau, whicli ])ossil)ly owed ranch 
of its snccess, in the time of Haniescs 111, to the posses- 
sion of iron weapons, whercas thc (Iretans, and tho 
carlier sea-tribes of Ranieses H’s tirne and hefore, had 
only bronze, and the Hittites and Egyptians were only 
partially ariiicd with iron. Wc know that lîameses 11 had 
been very anxious to obtain the new métal, chiefly no 
donbt for raililary pnrposes, and that the king of Hatti 
(Kheta) could not always oblige him in this respect, as he 
was short of iron himself, or said he wasO. 

Frora Mr. WooHey (o M. Antran(-) is a Iransition into 
a realin of fantasy where, frankly, 1 ani nnable to follow. 
As Mr. WooHey rightly points ont, ctAutran’s theory of a 
Minoan civilization flonrishing betweon the twenty-sixtli 
and tlie twelflh centuries B. G. along the Syi ian coast has 
no arcliaeological support whatevcr : excavations in the 
interior of Palestine, and as close 1o the sea as is Gezer. 
definitely exclnde snch a view, nor lias Ashkelon as yet 
produced anything to support it; of the arcliacology of the 

years laler tlian Sheslionk , il is ])ossible lliat the word * V ' in ttic 
insci'iplioii does not mean l'hiiislia al ail lait simply Porsia. In the Ptolc- 
maïc inscriptions of Koin Onibo Persia is (IIai.i. , «Caplilar 

and Caslubinm, Man, i(jo 3 , ge). One niay admit ibal llie spelliiiff of 
thc name of Persia has boen coiilaminated in Ibe inscrijilion of Pelisis l>y 
tlie old foreign name of the Pursala or Pnlesli, but it is possible thaï 
it is Persia lliat is inlenled in the Saïle period, not llie Philistines, and 
thaï Pelisis was a royal niesseiifjer to Syria and Persia, probabiiy about 
Ibe time of Apries or Amasis. M. Oritlilb however objecls to me lliat 
the is a stnmblingblock to this interprétation, as it must be conso- 
nanted ; lie thinks llie name is not Persia, but l’alesline, flaXaioTii’i; , 
whicb of course preserved Ibc old Pbilisliiie-Pulesti name. This is eipially 
possible. There is of cour.se no doubl lliat if (rPalestinian* (?llebrew) is 
meanl, botb languages were Semilic. Rut there is no jiroof that an ujifi 
was an inter|)rcler al ail or that Petisis knew anything but Egyplian. (The 
ligure itself is now in the Louvre, where it was kiudly shewn to Mr. GriUltli 
and myself recenlly by M. Boreux.) 

Wf.idnkr, rAus don Helhilischen Urkunden von Bofrbaxkôi» (M.D- 

^ l‘9'7]’ P- 77); 

Cl. Autraix, rr Pltriiicicwir, ^ lübsai de conlribulion à Vllisloire antique de 
la Médtlvrvanéc y Paris, 1920. 
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Phoenician lowns pro})er we know lanientably little, but 
in ail the mass of objects wbicb native plunderers bave 
loiind lhere is nolhing on record wliich would bespeak 
sncli a civilization, and Weill’s ingénions Lheory ofMinoan 
island-factories at Tyre and Sidon [Bull, de l’Inst. franç. 
d’arch. orientale, XVI, 1919, «Les Ports antéhelléni- 
ffques«)W bas y et to be provedw. We bave no proof of 
any kind of tlie évidence of aiiy Aegeans, even on the 
coast, far less seltled in Plioenicia, till the middle of the 
XVllP'' Dynasty. As lobservedin a review ofM. Autran’s 
Ixtok, ffthat MinoansT) — (not, may il bc observed, sub- 
Mycenaeans, who did settlc in cfAmom, as Mr. Woolley 
lias proved) — , thaï Minoans aever formed a seltled 
[lopulalion in Phoenicia is not ycl évident, and the pro- 
position lhat lhere were no Semites in Minoan tiines is 
directly contrary lo the facl, as we know from the el- 
Ainarnaletters as well as Egyptian evidence. So far as we 
can go back, the population of Phoenicia was SemitienC^). 
M. Auli’an however seems to think of the real original 
Plioenicians as Minoans, and ihus explains not only the 
niuch discussed Kelïiu (which seems so rnuch more easily 
explicable as an antiquary’s rnistake), but also the later 
(îreek traditions of the Phoenician origin of much in 
(jieccc that we know to he Minoan. Mr. Woolley also 
tells ns lhat the Plolcmaic antiquary was righl to some 
exlcnll-’); and on the other point he says : et pour la nou- 
velle Grèce, seuls les hardis marins de Sidon et de Tyr 


M. Joiiders lheory of a preliisloric porl and moles at Alcxandria 
[Méin. de r Institut Eif. , i giG), accepled hy Sir Arthur Evans [Palace of 
Uô/o.ç, 1, p. ir.) and considered by him (on llie siigj>eslion of 
M. VVeill) (0 be Minoan, seems to me to need arcliaeological confirmât ioiL 
la any case, M. Jondet does not accept M. WeilTs attribution of ihcse 
Horks lo the Minoans [Bull. Soc. arch, Atew., XVII, p. 1G7). 

Journ. Asiat. Soc., 1991, p. 6/17. 1 added rrwhelher tiiere was in the 

grey 

dawn of hislory, before Semites reached the coast. a Mediterranean 
oalive population, afterwards drivea out or absorbed by the Seinilic 
l^boenicians, is another matterTi. 

hiver pool Ann. Arch. Anthrop., IX (1999)., p. 56 . trHis rendering 
1 rflecls a lheory current among scholars of bis time which is not far remov- 
ed from the truthî^ , on Mr. Woollej’s theory lhat afler i/ioo or at any 
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représentaient l’ancienne race dominative, conservaient 
en quelque sorte ses arts et rivalisaient avec elle par leurs 
exploits commerciaux. Peut-on s’étonner si la légende 
grecque, déformée par les cataclysmes qui venaient de 
bouleverser les souvenirs attribués aux Phéniciens, grâce 
à ce fonds égéen qui en eux allait se sémitisaut de jour 
en jour, le beau rôle joué par les peuples de race pure? n 
However this may be, and 1 cannot but regaid it as 
a very doubtful spéculation W, there is no doubt that 
Mr. Woolley by bis identification of relies of the invasion 
ofSyriaby the Pliilistines and their allies in Rameses IIl’s 
reign bas made a very interesting contribution to our 
knowledge of the Peoples of the Sea, with which 1 can 
fitly close this article oi the century’s discussion and elal)- 
oration of the subject. There are many smaller contribu- 
tions to this process which I hâve not found space to 
notice; many archaeologists whom I hâve not menlioned 
hâve interested themselves in this most interesting sub- 
ject P). 

rate 1200 B.G. an Aegean arislocracy direcled the Phoenlcian ciliés. The 
difficulty is that the Pliilistines, etc. of thaï lime were not Keftians, and 
wear an enlirely different costume, armament, and body-armour from 
them (see above p. 3 o 5 , n. ù). 

See my review of Autran, quoted above, in which I say rrlt seems 
probable enough thaï when the laler Greeks talked of Phoenicians as their 
ialhers in art, lhey really meant the Minoans, who had become confused 
in legend wilh the Phoenicians, who for a tirne penetrated into the Aegean 
during the Dark Age that accompanied the Indo-European occupation of 

Greece we readily allow that the Greeks in talking of Phoenicians 

in old days really very often meant the Minoans, or the Garian inheritors 
of Minoan culture. But when they did so lhey believed they were talking 
of the Semitic Phoenicians of Tyre and Sidon^î. M. Weill thinks {Stjriaj 
II, p. 126) thaï the archaeological and the Plolemaic views of Keftiu may 
be reconciled : rrPhénicie et Kefto correspondraient exactement ensemble, 
vers l’an 1000 av. J.-G., chez les Grecs et chez les Égyptiens, dans le sens 
de ff monde de la Méditerranée orienlaleîî. Plusieurs siècles après, Phénicie 
est réduit à la côte syrienne, et Kefto se présente avec la même acception, 
dans des circonstances qui, malheureusement, ne permettent point de 
savoir si c’est par hasard, par fantaisie littéraire, ou par l’effet d’une utili- 
sation normale. In spite of Mr. Woolley’s suggestive hypothesis of an 
Aegean arislocracy, it seems to me more probable that we are dealing 
merely wilh the mislake of a scribe. 

I may instance as worthy of mention the essay of the late M, T. Smo- 
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I hâve endeavoured to keep to the broad main lines of 
lhe évolution of an important historical and archaeolog- 
ical theory, French in its inception, but early reinforced 
by a brilliant English suggestion and less defmite German 
support, then made by French Egyptologists a scientific 
view tobe seriously considered by classical scholars, and 
niainlained by a Frenchman, Maspero, against German 
and English scepticism, until accepted by ail, with minor 
différences and variations as it is at the présent day. 

Hommage d Maspero! 


lenski (Ann. Serv., XV, p. originally written' in Polish in 1909, and 
llie recenl contribution of Signor Farina (rrl popoli de! mare’’), in 
Ac^ryptus, 1, p. 8. I regret that I hâve not yel been able to see Sr. Fari- 
na’s article. 




L’ACCESSION 

DE LA PLÈBE ÉGYPTIENNE 

AUX 

DROITS RELIGIEUX ET POLITIQUES 
SOUS LE MOYEN EMPIRE, 

PAR 

M. ALEXANDRE MORET. 


Cliainpollioü et ses contimiateurs imm('‘diats n’ont 
connn , en fait de textes funéraires, que les Livres des Morts 
des dernières époques; c’est à la fin du siècle dernier 
qu'ont été découverts les textes des Pijramides royales de 
la VP dynastie et des Sarcophafres du Moyen Empire. 
L’imj)ortance religieuse de ces grands tt corps n de for- 
mules a été parfaitement reconnue, sinon approfondie; 
mais leur signification, au point de vue social, a été peu 
mise en lumière; elle est cependant d’un intérêt capital 
pour l’histoire du peuple égyptien. 

Ces textes ne diffèrent pas essentiellement de nature : 
les Livres des Morts reproduisent des chapitres des Sarco- 
phages, et ceux-ci recopient déjà un choix de formules 
])iise8 dans les Pyramides; il existe donc un fonds commun 
aux trois séries. Mais une difl'érencetrès importante réside 
dans l’utilisation de ces recueils par telle ou telle classe 
de la société égyptienne. Les formules des Pyramides sont 
écrites pour les seuls Pharaons; celle des Sarcophages et 
des Livres pour tout homme, qu’il soit roi, laboureur ou 
artisan. Historiquement, cela signifie que depuis le Moyen 
Empire le j)euple égyptien a obtenu la collation de droits 
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religieux dont les Pharaons jouissaient seuls sous l’Ancien 
Empire. Or, dans les sociétés antiques, où la religion est 
le fondement des institutions, droits civils et politiques 
sont inséparables des droits religieux. En Grèce et à 
Rome, l’histoire de la conquête du jus emtatis par la 
plèbe est celle du démembrement des privilèges religieux 
des rois ou de l’oligarchie par le peuple : celui-ci n’obtint 
de et participer aux choses sacrées iisretmi tüv hpwv, 
c’est-à-dire à la vie légale de la cilé('), qu’après des luîtes 
séculaires et de sanglantes révolutions. Que s’est-il passé 
en Egypte? Est-ce (|ue, sous l’Ancien Empire, les droits 
civils et politiques dérivaient aussi des droits religieux? 
Lorsque nous assistons, sous le Moyen Einpii-e, à une 
véi'ilable démocratisation des rites funéraires, faut-il en 
conclure que l’importance sociale du peuple s’est élargie ? 
Ce changement est-il le résultat d’une évolution progres- 
sive ou d’une révolution ? Tels sont les points à examiner. 

Sous l’Ancien Empire, à la belle époque des dynasties 
memphites (1V®-V® dyn., aSùo-aSAo), le régime politique 
et social c’est la monarchie absolue de droit divin, à 
peine dégagée de ses tf origines magiques nW. Le roi tire 
son pouvoir du fait qu’il est le dieu Ilorus parmi les 
hommes, le fils de Ra aussi bien que l’héritier d’Osiris. 
11 concentre en sa personne tous les droits religieux : 
vivant, il est adoré tel qu’Horus, mort, il devient Osiris 
dans l’Amenti, et Ra au ciel. Entre les dieux et les 
hommes, seul il peut être l’Intermédiaire et l’Interces- 
seur, celui qui connaît et célèbre les rites qui 

sait prier les dieux et connaît les secrets de la magie. 
11 en résulte, pratiquement, que le roi cumule toutes 
les fonctions suprêmes ; prêtre, juge, chef d’armée; il est 
propriétaire de tout le sol de l’Egypte, son héritage divin; 
seul il donne des ordres, qui sont ses paroles, inspirées 
par les dieux. La rIoIt) n’existe pas encore, ni comme 


(‘1 Fustel de Goulangeb, La cité antique, i. III, chap. xii. 

J. G. Frazeh, Les origines magiques de la royauté, chap. ?. 
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concept, ni comme mot; les ordres du roi (t^i| : 

Urk.,l, 38, 108, 109, 1 28) transcrivent (f ce que le roi 
aime ou ce qu’il déteste n W; il n’y a pas d’autre droit que 
le bon plaisir du roi, tempéré par le sentiment de la Jus- 
tice divine, que le roi défend sur terre, comme Osiris le 
l'ait dans la nécropole [Rec., XXIX, 88) et Ra au ciel 
(Rreasted, Reliirion and Thovght, 17). 

Cependant, pour administrer l’Ejjypte, le roi a besoin 
d’auxiliaires: il les choisit dans la famille royale, qui. 
sans être divine, partici|)e quelque peu de la condition 
surhumaine do son chef. Dans les textes mempbites, nous 
constatons quels rôles importants jouent autour du roi scs 
femmes mivt, ^ s'a'm, cf. Borchardt-Sethe, Sahoura, 
II, 1 1 7, n. ses fils sy mr-f trson fils cbérin), 

scs petits-fils ou J rh nswt, Rec., Xll, i/i3; Sak., 

Il , 76, II. 7), et aussi les amis (P ^ j smrou, cf. mêmes réfé- 
rences) et les féaux ou attachés (-^j imahou, Rec., XIX, 

I 22). Dans ce personnel, presque exclusivement, les rois 
recrutent leurs agents, dont les principaux sont: 1° les 
prêtres : prophètes ou serviteurs du dieu (“] j km-nlr) ; 
lecteurs ou officiants sm, |ffi J hry-^). 2” les juges, 
dont le premier est le vizir 3(^7 sous la IV* dynastie, 
tous les vizirs sont fils de roi ; sous la V®, la plupart .sont 
petits-fils de roi (A. Weill, Veziere). 3® les hauts fonc- 
tionnaires du palais, du trésor ("] J le chancelier du 
dieu), des magasins, des domaines, des armées, parmi 
lesquels de très nombreux «chefs du secrets des dillé- 
lents services; ceux-ci ne sont pas encore ce que nous 
appelons des secrétaires; ils détiennent, par la confiance 
du roi, les divers secrets magiques, religieux, ou pra- 
tiques (métiers, industries) qui font le prestige de la 

(') N «CO, (pi’aime le roit, el ^1 + Z. 3 

rrce que déteste le roi très justes : R. Weill, Décrets, 33, a 4; 
A. Moret, Chartes, II, 277, 280. 

Parfois aussi le beau-père du roi \ ^ ^ mrtj trpère aimé du 
dieu Tl), quand le roi épouse d’autres femmes que ses sœui*s. 

Pour la variété des rr chefs du secrets, cf. Vindeæ des titres de 
miss Murray; l’importance de ces secrets apparaîtra plus loin, p. 346. 
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royauté (‘J; beaucoup sont parents du roi; tous, ses féaux. 
Ktre chargé d’un office royal, c’est participer aux choses 
divines; aussi, quand il choisit un grand fonctionnaire, 
le roi le consacre-l-il par une onction (^|* ou lui 
rend-il nhommagen t _L ^*^0’ 
êtres divins (^Ree., XXVllI, i8A, ('. R. AcakL Inscr., 
191 5 , 55/1; 1916, 108). Pour iTinunérer ses agents, le 
roi leur sert des rentes aliuienlaires pendant leur vie et 
après leur mort; il leur donne la (|uasi-propriété de terres 
détachées du domaine loyal. avec faculté de les aliéner, 
après autorisation par charte royale [Rec., XXIX, ( 58 . 
70); une partie de ces terres reste aux descendants pour 
fournir tombeau et ollraudes. 

Les parents et les agents du roi, outre leur parti- 
cipation au gouvernement, jouissent donc de |)rivilèges 
religieux; le roi leur permet encore d’imiter les rites 
magi(]ues, dont il use lui-même, pour survivre après la 
mort. Ces rites secrets, inventés |)ar Isis pour (hsiris, ont 
été de toute anti<(uité appli(piés aux rois : aussi, la a mort 
du roin — ‘4/^ //vut) ne ressemble pas à la 

emort de tout mortu ^ ^ 

805 ); elle aboutit non à la destruction, mais à la vie 
i^Oimas, 906) |ioürvu, toutefois, que le roi j»rouve devant 
le tribunal des dieux, que sur terre, comme Osiris, il a 
pratiqué la justice [üunas, /iUAy 11 y a un tel intérêt, 
pour la société des hommes, à ce que le roi reste, après 
la mort, l’Intermédiaire vivant et le Défenseur de son 
peuple auprès des d'eux, que l’Egypte entière! travaille à 
préparer les moyens qui garantiront au roi cette vie 
d’outre- tombe : il lui faut un tombeau inviolable, tel ijue 
les Pyiamides, des cercueils, pour garder la momie incor- 
ruptible, des offrandes quotidiennes réelles ( 4 ^ 2 . 
nswl, Ounas, 8/4“), ou suscitées par la force magique de 
la voix pr-hrw nswt, Ounas, 86“). Pour rappeler 
la momie à la vie, on pratique des rites magiques : ttrou- 

A CO siijoj , cf. t'’n,\ZEn, Lps nriifines mafriqiteH, chap. iv. Sur la survi- 
vance, dans t’ Egypte pliaraonûpie , de la croyance aux pouvoirs surnatu- 
rels et secrets du loi , cf. mes Mystères égyptiens, 179 et suiv. 
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vcrture de la bouche et des yeux a voip ra irty); 

il existe des formules qui conduisent le roi dans l’Occi- 
dent, chez Osiris,el qui le font monter au ciel, auprès 
de Ra, le soleil maître de l’Cnivers, d’où il gouvernera le 
monde. Le roi devient, par ces moyens, un dieu Osiris 
justifié Ostns nui'd-firouy, les rites l’ont (fspiritua- 

lisén (P^ sidhout, Breasted, ReL, 55), ont fait de lui, 
au ciel, un être immatériel, à noms et formes multiples 
hd «àniGv, y kd, "^rn wiiomii; ^ sim tr puissances) 
(out en conservant sur terre son corps indestructible. 

De ces moyens de survie après la mort, que les rois 
possédaient à un degré suprême, ils ne communiquaient 
à leur famille et à leurs amis que la moindre part. Pour 
la conservation et l’alimentation des cadavres, les rois 
sont généreux : ils accordent tombeau, stèles funéraires, 
sarco|)hagcs, cercueils, momies, statues, offrandes kp 
rdj mwl et offrande que donne le roin); dans des nécroj)oles 
groupées autour des pyramides royales, ils concèdent 
les terrains nécessaires pour construire le tombeau et pro- 
duire les offrandes [Rcc., XIX, 128 et suiv.). De même, 
les rites qui font revivre la momie sidhout, nip- 

rd, Mten, HP dynastie, L. D., Il, ù-5) et sortir les 
offrandes à la voix pr-hrou) sont révélés par le roi à 
son entourage. Mais l’existence d’outre-tombe promise aux 
parents et amis du roi ne comporte, à ce moment, que 
le séjour dans le tombeau, et des tr voyages sur les 
lieaux chemins de la divine région inférieure n, ou a à 
l’Occident, auprès d’Osiris, là où voyagent les attachés 
èmrt/c/ioitfl C'. D’accès au ciel, il n’est pas question; seul, 
le roi ira vivre aupi’ès de Ra. D’ailleurs, saul par l’inter- 
médiaire du roi, les hommes, même de la famille royale, 
n’entretiennent aucun rapport avec les dieux. En dehors 

Voir Gaudiner, The tomh of Amenemhët, p. 79-93. A Tépoque envi- 
sagée, on trouve dans les tombeaux soit une formule bipartite (type : Mast., 
j>. 108) qui promet au défunt, de la part du roi, 1® un tombeau, 2® des 
offrandes aux jours de fêtes de la nécropole; soit, un peu plus tard, une 
formule tripartite, promettant i* le tombeau, 2® des offrandes, 3 “ le voyage 
auprès d’Osiris sur les beaux chemins oii circulent les imakhou (type : 
Mast,, p. 149). 
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des titres sacerdotaux , et des formules par lesquelles le 
roi annonce qu’il a fondé tel service d’olfrandes, pour tel 
défunt, auprès d'Osiris, d’Aniibis ou de Geh, jamais les 
dieux ne sont nommés, ni figurés, dans les tombeaux de 
cette époque [Mast., p. 38, 5o). La piété personnelle 
n’existe pas et ne peut exister : quand le roi veut faire 
une grande faveur à un de ses courtisans, ffil prie le dieu 
pour lui fl dwa’-n-f n f ntr, Urk., I, Aa, 

64); mais aucun sujet du Pharaon ne connaît le secret 
de ff parler fl aux dieux. .Tusqu’à quel point les fonctions 
familiales ou officielles, confiées par le roi à ses parents 
et amis, donnaient-elles droit à ces privilèges religieux? 
La réponse est donnée par de nombreux textes qui nous 
apprennent que la possession d’un tombeau et des rites 
funéraires, la promesse d’une survie auprès d’Osiris, con- 
stituent la récompense suprême que le roi accorde à 
ceux de ses sujets qui se sont distingués par leurs services 
administratifs (/?ec. , XIX, ie3-i3o). Nous avons vu plus 
haut que les grands fonctionnaires sont sacrés par le roi; 
avoir accès aux charges, c’est bénéficiei' des secrets divins 
du roi; aussi, disent les Égyptiens, ttcela conduit à la 
dignité A'makhou-n [Rec., XIX, 126 ); cela fait d’un 
homme le client du roi, et l’initie à ces «mystères a qui 
permettent de braver la mort (cf, mes Mystères égyptiens, 
qi). En ce sens, droits religieux, civils et politiques, soni 
inséparables et connexes : les uns et les autres ne vont 
qu’aux parents et aux amis du roiW. Un texte de la 
Xll*' dynastie rappelle cet état de fait en ces termes : 

y-'l ^ a l’ami du roi repose en paix comme un inm- 
kliou; mais il n’y a pas de tombeau pour celui qui se 
rebelle contre Sa Majesté; sou corps est jeté à l’eau a 
[Caire, 2o538, II, 18 - 19 ). 

En somme, jusque vers l’an 2600 av. J.-G., droits 
religieux et politiques n’existent que pour la gens royale; 


Tous les tombeaux de la IV’ dynastie publiés par Mariette (les Mas- 
tabas) sous lettre B appartiennent à des petits-fils de roi : ^ 
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elle constitue toute la haute administration du royaume; 
elle vit groupée, dans la résidence royale, autour du roi 
vivant, et se reirouvc, dans la nécropole, autour du roi 
mort. On peut évaluer le nombre de ces jirivilégiés à 5 oo 
])ar règne. Quant à la masse de la ])opulation, millions 
de citadins, paysans, artisans, serfs de la glèbe, ils tra- 
vaillaient pour le roi et la société, bâtissaient les prodi- 
gieuses pyramides et les belles tombes privées, sans pou- 
voir se réclamer d’un statut légal, d’un droit politique 
ou religieux. On retrouve, à même le sable, leurs corps, 
non momifiés, sans cercueils, munis de pauvres amulettes 
et de maigres provisions [Masl., 20); pour eux il n’y 
avait participation nia la vie politique, ni à la vie reli- 
gieuse olliciellcs; pour eux il n’exislait nul paradis, à 
moins (|ue, par fortune, le r<»i eut distingué l’un d’eux et 
l eilt introduit parmi ses amis et ses serviteurs. 

îjc ^ 

beportons-nous 000 ans jdus tard, vers l’an 2000, au 
début de la Xlb dynastie, et visitons une des grandes 
nécropoles du Moyen Kmpire, ])ar exemple, celle d’Aby- 
dos : là, dans le voisinage d’un cénotaphe d’Osiris (autour 
du dieu et non plus du Pharaon), se pressent tombeaux 
et stèles funéraires; ()èle-mèlc, nous y lisons les noms de 
fils et filles de rois, de vizirs, de fonctionnaires, de bour- 
geois, d’artisans, de simples particuliers sans cbaqp's admi- 
nistratives; tous réclament, en leur nom et en celui de 
leurs parents, de leurs amis, de leurs serviteurs, l’oITrande 
royale, l’accès au ciel, et |)roclamcnt qu'ils sont des dieux, 
des trOsiris justifiés r Osiris ma a ljm\ Tous les 

égyptiens, sans distinction de classe, ont donc ol)tenu le 
privilège de la t^morl royales; nous verrons plus loin 
(p. 3 ,bi) que ceci n’est pas un vain mot. Cette évolution 
a eu des conséquences capitales dans la vie sociale; 
quoiqu’elle ait demandé plusieurs siècles pour se réaliser, 
a certains moments, rapide et violente, elle a pris le 
caractère d’une révolution. 

I 


HKCIIEIL Cil VMPOLLION. 
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A. Comme en Grèce et à Rome, nous relevons tout 
d’abord un passage de la monarchie absolue à l’oligarchie. 
Les rois de la V' dynastie (vers 2G80-25A0) sont mani- 
festement sous la tutelle des prêtres du dieu Ra d’Hélio- 
polis; l’Egypte se couvre de temples du Soleil; et sous la 
VL dynastie (^.^^o-nSgo), les doctrines solaires reçoivent 
un hommage éclatant : les rois renoncent aux énormes 
masses de pierre où aucun texte ne parle des dieux, et 
les rentplacent par des pyramides de proportions mo- 
destes, mais chargées de longs textes, où Osiris et Ra 
sont, tour à tour, priés, ou commandés, de faire du roi 
leur égal après la mort; les forces matérielles cèdent le 
pas aux forces intellectuelles. Ce progrès mental ne sera 
pas favorable au dogme de la royauté divine : les prêtres, 
puis les hommes cultivés, s’intéi'csseront aux ])rol)lèmcs 
religieux, politiques, sociaux, rélléchiront sur l'égoïsme 
sacré qui se révèle dans l’institution pharaonique; ils 
inclineront vers des conceptions plus morales, plus hu- 
maines où la .Tustice et le Droit sont remis à leur place 
dans la société terrestre et d’outre-tombe. 

L’ascendant du clergé amène la multiplication des 
lonijdes et du personnel ecclésiastique : à tous, le roi 
dotme des terres et appauvrit d’autant son domaine. Dès 
le troisième roi de la V“ dynastie, Neferirkara (vers 2660), 
apparaît, ])our le temple d’Abydos, une charte d’imn)u- 
nité qui exempte les prêtres et leurs tenanciers d’impôts, 
de corvées, et eidève leurs terres au contrôle royal. 
Les chartes iront, se multipliant, jusqu’à la fin de l’Ancien 
Empire (*'. En face du Pharaon, seul prêtre en théorie, 
se dresse maintenant une oligarchie initiée, par profes- 
sion, aux rites religieux, gérante, puis propriétaire en 
fait des ff champs du dieui? [Chartes, III, iqB), exemptées 
de charges et de contrôle, prétendant exercer à la Cour 
plus d’influence que la Cour n’en peut plus avoir sur le 
clergé. 

R. VVeill, Leu décrets roi/aux de l’Ancien Empire; A. Mobet, Charles 
d'iminitiiilé , «xli‘. du Joiirmt asiatiipte : J (liji'j), y3 cl siiiv.; Il (iji**). 
(I. 271 cl suiv.; 111 |). o-ly cl suiv. 
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Les grands fonctionnaires civils provinciaux, ou nom- 
arques, se détachent aussi de la Cour. L’Egypte est 
devenue un Etat populeux, riche, cultivé, dans tous les 
sens du mot. La conception politique de la gens rovale 
fournissant les cadres d’une «administration d’Etat n était 
adaptée à la petite Egypte des |tremiers Pharaons; elle 
devenait étriquée, mesquine, pour l’Égypte des V“ et 
Vl" dynasties. Nous voyons apparaître surtout en Haute- 
Égypte, dans les nomes, des familles puissantes, issues 
]»eut-être de « petits-fils n de rois; elles ne vivent plus à 
la Cour; chacune, à Assouan, Edfou, Abydos, Meir, 
Siout, Deir el-Gebrawi, Sbeikh-Saïd, a sa ville et 
sa nécropole. Les chefs de nomes (JQn 
ip daj) sont souvent prêtres des dieux locaux, et capi- 
taines des miliciens de leur province [Oiini, i8). Eux 
aussi, obtiennent du roi des chartes d’immunité, ils fon- 
dent des villes-neuves nt md^, où ceux qui répon- 

dent à leur appel deviennent des notables [sarou) au lieu 
de rester serfs {merlou), comme sur les domaines du roi 
{lirk., 1, 78). Ainsi se forme une oligarchie laïque, con- 
stituée pour une part des anciens administrateurs royaux 
émancipés; elle ajoute son etlort à celui de l'oligarchie 
ecclésiastique pour saper l’autorité du roi. 

Fait très important, le roi n’a pu s'opposer à ce que ces 
])rovinciaux aient des nécrojmlcs chez eux (et non plus 
autour de la pyramide royale, comme précédemment); 
avec les tombeaux, il a bien fallu accorder les rites, qui 
font revivre après la mort, et non plus seulement dans 
la nécropole, suivant la conception osirienne, mais au 
fiel, dans la société des dieux , suivant la théorie héliopo- 
lilaine. Les nomarques d’Assouan {Vrk., 1, lai), de Deir 
el-Gebrawi (D. Geh., Il, 8), de Sheik-Saïd [Sh. S., 19), 
se promettent «de traverser en barque le cielu, de 
monter auprès du dieu Ka, seigneur du cielri, grâce 
aux deux mains tendues de la déesse Amentin. 

Vis-à-vis de la Cour, comment les Pharaons refuse- 

Éd. Meyeh, Histoire, Irad. fraiit;. , II» S tiôi et suiv. 
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raient-ils les concessions que prêtres et nomarqiics avaient 
obtenues? Aussi les grands fonctionnaires jouissent-ils, 
eux aussi, de «l’accès au ciel, de la montée auprès dij 
dieu grand (Ra)n [Mast., igT), 368, 433); on exécute 
pour eux les rites «conformément au livre secret de l’art 
de l’olliciantfl [Mast., iqS; Capart, Rue de Tombeaux, 
XXII; L D., II, 72 *’); quelques-uns connaissent «toute 
la magic secrète de la Cour, comme il convient à un 
Esprit pai^it et bien équipée = 

^ 9 )- «eiis de la 
Cour peuvent déjà, comme le roi, «passer à leur Ka-n 
(T TT' — ^^''4-,I, 71 , 73 ); il est probable qu’ils ont 
une aine Im au ciel. Vers le même temps, ces favo- 
risés oblicniiont la permi.ssion d’« adorer les dieux n, au 
bénéfice soit du l'oi [Llrk., 1, dq), soit d’eux-mêmes (I, 
[)o, 70); mais la mentalité qui crée la piété personnelle 
et la littérature pieuse n’apparaît point encore. — Sur 
leurs propres domaines, vis-à-vis de leurs fonctionnaires 
et de leurs tenanciers les rois ont fait éga- 

lement des concessions, tant au point de vue religieux 
que social. Prêtres et tenanciers des temples royaux funé- 
raires et des domaines attenant aux pyramides, reçoivent 
à Abydos, Dahehour, Koptos, des chartes d'immunité, où 
sont définis les droits et devoirs de chacun, si bien que 
nul d’entre eux n’est plus «taillable ou corvéable à merci ■p 
(Cltartes,\, 99 ; 11, 3i4; 111, 399 ). Pour faire concur- 
rence aux prêtres et aux nomarques, les rois de la VP dy- 
nastie créent aussi des villes-neuvcs, avec chartes; il y est 
dit des cultivateurs [meiiou'j que «celui qui ignorerait sa 
cliarte antérieure aura son règlement d’administration 
(snv) déterminé par une déclaration des notables ( 6 arou)” 
(C/t. , 11, 3 i 2 ). Plus tard, sous la VHP dynastie, la fai- 
blesse du gouvernement s’étant accrue, il ressort des 
décrets royaux que chaque fonctionnaii’e royal possède 
uiie cliarte ^ a\ri) de ses obligations et privilèges [Ch., 
lil, 374 , 1 . 4o). Ainsi, vers la lin de l’Ancien Empire, 
le (ait d'appartenir à un temple divin, à un temple royal, 
aux olli ces loyaux, comportait pour les employés des 
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avantages religieux et sociaux tels qu’ils constituent un 
jus civilalis à l’orientale : non pas, comme en Grèce ou à 
Rome, l’accès à des magistratures électives, mais un 
<lroit, en passe de devenir héréditaire ('), aux fonctions 
administratives, avec une situation privilégiée, dans cette 
vie et après la mort, auprès du loi. La pénalité prévue 
par les Pharaons des VP et VHP dynasties contre ceux 
qui violent leurs décrets est celle qui interdit aux délin- 
rpiants de rester prêtres dans les pyramides royales [CL, 
11 , 8 o), ou d’étre comptés ni parmi les Esprits j ialjou) 
dans la nécropole, ni parmi les Vivants (morts osiriens) 
[Ch., III, 369). Ceci montre combien droits religieux et 
politiques étaient inséparables. 

Quant à la plèbe des laboureurs et des artisans, nous 
ne pouvons guère définir son statnt pour celte épocpie, 
avec les seuls documents qui nous soient parvenus. Nous 
ne discernons que ceux d’entre eux qui font ])aiiie, 
comme laboureurs, pâtres et artisans (CVi., H, p. 975, 
•! 8 1 et suiv. ; 3 1 3 ) , de la classe des mrtou cr serfs ? t, dans 
les administrations royales (temples funéraires, maison 
du dt), dans les temples ou les nomes; ceux-là étaient 
énumérés dans les chartes de fondation, et comptaient au 
statut légal de tout domaine immunitaire, mais nous ne 
savons dans quelle mesure ils avaient pari aux privilèges 
civils et religieux. Cependant la construction des pyi'a- 
in ides royales, des temples solaires et royaux, des mas- 
tabas memj)bites, des hypogées de I Kgyple méridionale, 
la décoration sculpturale des édifices avait augmenté, dans 
des proportions que nous pouvons estimer énormes, la 
classe des artistes, des artisans et ouvriers; de même, le 
commerce de luxe, à l’intérieur du pays et à l’élrangei’, 
sétait développé à l’extrême pour alinieuler le marché 
égyptien de tout ce qui était nécessaire à la Cour, aux 
temples, aux tombeaux, en encens, métaux, statues, mobi- 
lici' de choix. Il en résulte qu’une jiopulalion ouvrière très 

La formule «‘jamais je n’ai dépouillé iia fils du liicn de son père« 
‘‘jipai-atl dés la VI' dynastie [Urk., 1, 193, i33). 
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considérable existait certainement, sous l’Ancien Empire, 
en dehors des ateliers royaux ou sacerdotaux; elle était 
surtout localisée dans le Delta [injra, p. 3 A 6 ). Jusqu’à la 
fin de la VIII® dynastie, il ne semble pas que ces prolé- 
taires, laboureurs et artisans, aient profité de la lente 
évolution dont bénéficiait l’oligarchie des prêtres et 
des nomarques; mais le jour allait poindre oi\ le proléta- 
riat trouverait l’occasion d’obtenir à son tour les droits 
religieux et politiques. 

B. Entre la fin de la VI® dynastie et le début de la XII® 
(environ 9 35 o-*^ooo av. J.-C.), les conditions favorables 
à une révolution politique et sociale se sont présentées à 
plusieurs reprises, et pendant des périodes étendues. 
Le pouvoir loyal, déjà très alfaibli à la fin du long règne 
dePepi 11 (qui, d’après Manéthon, aurait duré qA ans), 
sombre dans l’anarchie. Les dynasties royales deviennent 
fantomatiques, comme la Vil® (70 rois en 70 jours), ou 
impuissantes comme la Vlll®, dont les rares monuments 
qui ont survécu attestent de nouvelles concessions aux 
prêtres et aux nobles et la ruine du domaine royal [Ch., 
Il, 33 1; 111 , 3C7). C’est à ce moment que le papyrusde 
Turin place une grande division des dynasties (vers adfio); 
avec les IX® et X® dynasties commence une période nou- 
velle (env. 236o-2 1 Go, Mkyer, HisU, II, .S 267). La capitale 
du pays se déplace de Memphis à Hérakléopolis. Les Pha- 
raons officiels ne régnent plus que de la mer à Abydos; 
encoi'e la partie orientale du Delta est-elle occupée par 
des Asiatiques. D’Abydos à Éléphantine, dans la Haute- 
Egypte, les nomes constituent des principautés féodales, 
groupées autour des princes de Thèbes, qui fomentent 
la révolte et mènent une guerre ouverte contre les rois 
d’Hérakléopolis; ceux-ci ne soutiennent le choc que grâce 
à l’appui de princes féodaux, dont les plus puissants sont 
ceux de Siout; mais qui sait si les féodaux protecteurs des 
rois ne sont pas plus dangereux pour les Pharaons que les 
rebelles du Sud ? Un papyrus nous a conservé les Instruc- 
tions d’un des rois de la IX® dynastie à son fils le roi Me- 
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rikaraf*) : c’est un pamphlet littéraire, écho du temps où 
ie roi, entouré d’intrigues et de révoltes, donne à son fils 
les con.seils de ruse et de patience, nécessaires à telle 
situation; il y mentionne les révoltes des nomarques, les 
attaques des Asiatiques, la défaite infligée aux troupes 
royales près d’Abydos (par les Thébains). Vers l’an 9060, 
les rois Hérakléopolitains sont définitivement vaincus 
par les Antef et Mentouhetep de Thèbes. La table royale 
de Saqqarah, qui omet tous les pharaons depuis Pepi 11, 
recommence avec un des Antef l’énumération oflicielle 
des souverains d’Egypte : ces Thébains constituent la 
XI® dynastie et reprennent en main le pouvoir, de telle 
sorte, qu’avec la XIP dynastie (9000-1760), raulorité 
royale, la paix et la prospérité letrouvent leur assiette 
on Égypte. 

De la Vlll® à la XI® dynastie, l’Egypte a donc vu les 
institutions de la monarchie divine démantelées par les 
nomarques et les prêtres : pendant deux siècles, l’autorité 
s’est émiettée, le domaine royal a disparu, les droits reli- 
gieux et civils ont passé à qui voulait les prendre. 11 en 
est résulté une période tt féodales caractérisée par l’anar- 
chie politique, l’insécurité, le désarroi moral. Nobles et 
prêtres ne furent pas seuls à |)rotiter de l’éclipse de la 
monarchie: plusieurs manuscrits littéraires, qui décrivent 
cette époque (■•*), démontrent qu’une révolution sociale a 


Journal of Egyptian Archaeology, I. 

Suivant Tusage oriental , ces pamphlets décrivent , sous forme d’apo- 
logues, des événements réels, dont leurs auteurs ont été certainement 
témoins (Breasted, 219). Ces écrits nous sont arrivés dans des manuscrits 
plus ou moins postérieurs aux événements; outre les indications de rois 
tels que Merikara, Neferhetep (de la IX" dynastie), Anief (de la \I"), 
Amenemhet et Senousret II (delà XII"), données çà etlh, les particularités 
de langue et de grammaire nous forcent à placer la rédaction au Moyen 
Empire. D autre part, non seulement la forme littéraire, mais le fond nous 
amènent à considérer les Chants du Harpiste, le Misanthrope, les Admoni- 
tions, les Méditations du prêtre d’Héliopolis, les Enseignements de Meri- 
kara et d’Amenemliel 1 "', le Conte du Paysan, les Enseignements de Phtah- 
hetep, etc., comme issus de la môme inspiration. L’anarchie sociale, qui 
est décrite dans la plupart, ne peut avoir existé que dans la période VHP- 
X" dynastie, ou, dans la période XIV’-XVIP dynastie, spns Tinvasion des 
HyksAs. Avec Gardiner et Breasted, j’attribue, îV la première de ecs pé- 
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complètement bouleversé la population égyptienne; la 
plèbe, si longtemps opprimée, a renversé le trône et 
submeigc toutes les autorités reconnues sous un flot de 
violences et de rapines. Hésumons très brièvement ces 
documents. 

L'efl’ondrcment du pouvoir royal amène l’abandon du 
culte des dieux et du culte du roi-dieu, môme dans ces 
pyramides auxquelles tout le peuple avait travaillé avec 
tant de foi. 11 s’ensuit une crise de scepticisme au sujet de 
celte vie future, récompense suprême promise aux amis 
du roi : 

wLes nobles el [jiorieux rois ensevelis dans les pyiainides 

leurs places n’existenl plus. Personne n'esl revenu de la-l)as pour 
nous dire comuieut on y arrive, qui puisse nous parler de leur 
sort, qui puisse conlenter notre cœur jusqu’à ce que nous partions 

aussi pour l’endroit oii ils sont allés Donc, suis ton désir aussi 

loiijflemps que lu essurlerre; mais donne du pain à celui qui n’a 
point de terre; ainsi tu gagneras une bonne renommée dans Tclcr- 
nité à venir 77 [Harpiste). 

Mais l’instabilité ])olitique a amené un tel relâchement 
que l’anarchie règne, l’injustice triomphe, la valeur mo- 
rale ne compte plus : 

ffLcs IVèn's sont méchants, il n’y a plus d’amis; toute gentillesse 
a dispaiii; cliarun prend le bien d(î son voisin: le doux s'en va à 
I:j ruine, le viobuit marche sur tout le monde; il n'y a plus do 
justes, la terre est aux ciiminols. Le malheur frapper le pays et 
cela n’a plus de fin^ [Misanthrope), Aussi le Juste csl-ii méconnu; 
loin d'étre bonoié, son nom est abhorré du vulgaire; Li mort est le 
seul n‘cours pour rhonnêle homme en pareille catastrophe sociale. 

Pour soutenir riionncte homme et le sage, la tradition^ venue des 
enseignomcnls des dieux et des rois, ne suffit plus. Un prêtre 
d’Héliopolis fait sou examen de conscience, il médite sur ce qui 
arrive : tout se ti-anslonnc en ce pays, ce n’est plus aujourd’hui 


riodes l’élal social décrit en |)aral)ole8; le seul argument qui faisait 
hésiler Gaiibnei* { p. i8): le manque de preuves d’incursions d’Asia- 
lijpies on Égyplo, avant les HyksAs, est formellement détruit par le 
|)apyn]s de tMleishoiii'g 1 1 1 (P nouvellement publié (Journ., [ fioiA 1, 
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comme hier; chaque année est plus lourde que la précédente : la 
juslice est mise dehors, on viole les plans des dieux; la misère est 
partout; il nV a plus de justice, ni de respect des choses sacrées, 
ff Viens donc, mon cœur, réponds à mes discours: explique-moi ce 
fjui se passe dans ce paysan [Admonitions , 96 et suiv). 

Ce (\m se passe dans le pays, c’est la révolution sociale 
que nous décrit un sage égyptien, spectateur bouleversé 
de pareils événements ; 

ffLe pays est en révolution (tourné) comme la roue du potier 
La plèbe 8 wa\v les frpauvresTî , 

! hnrw les ffmauvaisw 
les dossiers, et les ffdécla- 
tions^; aussi voit-on les serfs devenir propriétaires, après usurpa- 
tion dVtats-civils volés (vi, 7); les registres des tribunaux sont 
jetés à la j’ue (vj, 9); (plus de lois, ni de condamnations). Les ma- 
gasins et greniers royaux sont envahis, leur comptabilité détruite 
(vi, 8) : tout le monde pille et emporte ce qui lui plaît. Bientôt les 
fonctionnaires sont mis a mort (vu, 9); il n’y a plus d’administra- 
(ix, 2 ). Des choses se passent qui jamais n’étaient advenues : le roi 
est enlevé par la plèbe (vu, 1). Quelques hommes, ignorant les 
lois, se sont laissés aller jusqu’à dépouiller le pays de sa royauté 
(mi, 2 ). Aiis^^i les secrets du pays sont-ils divulgués: la Cour est 
renversée en un moment. Tous les hommes se jettent dans les 
guerres civiles, sans qu’il y ait aucune opposition (vu, U-^), 

Voilà l’Egypte aux mains des révolutionnaires : plus de gouver- 
nement, de juslice, de propriété, de sécurité publique. La société 
est sens dessus-dessous. Les anciens riches sont devenus pauvres, 
les nobles dames sont réduites aux pires traitements; beaucoup 
d’imlrc eux émigrent (viii, iS-iô). L’insécurité empêche la culture 
des terres (n, 1; v, 12; vi, 3 ), le commerce intérieur (v, 22) et 
extérieur avec b Syrie (iii, 6-10), ainsi que l’arrivée des matières 
])remières nécesssaires aux métiers (ni, 10). 

La famine force les gens à manger de l'herbe (vi, t); les épidé- 
mies déciment la population (11, 5 , 10, i 3 ); le désespoir est tel 
que personne ne veut plus avoir d’enfants (ii, f\ \ iv, 3 ). ffAhl si 
pouvait venir la fin de l’humanité I Ni conception, ni naissance! 
Si la terre pouvait s’arrêter de crier! S’il n’y avait jilus de tumulte!^ 
( V, 1 ù et suiv.). 

Dans cel effroyjLIe désarroi, le pays et le peu|)le sont wcoinme un 



'' Les citations so ra|)porlent air papyrus 36 ^i de Lo!de GARDixEn, 
Admonitions, 
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troupeau effrayé sans bergers (ix, 2). Les troupes mercenaires, 
nubiennes, pillent le pays au lieu de le défendre (in, 1); les Asia- 
tiques en profitent pour s'infiltrer dans le Delta, dont les marais 
n’olfrent plus de cachelles; «on pénètre dans loulc place secrète ; 
les Asiatiques travaillent dans les ateliers du Delta, tî (iv, 5 - 8 ). 

Du moins, dans le pillage général, la plèbe a-t-elle longtemps 
joui du bien-être, enlevé aux vieilles classes dirigeantes. Le papyrus 
nous décrit longuement la vanité et la satisfaction des nouveaux 
riches (vu et viii); le changement social se résume ainsi : ffLes 
nobles sont en deuil, les plébéiens sont dans la joie; toute ville dit : 
allons! écrasons les puissances parmi nouso (11, 7). Aussi r celui 
qui ne possédait rien devient propriétaire de richesses, et les 
grands lui adressent des louanges ! Le pauvre du pays devient riche; 
le propriétaire devient indigent 17 (viii, 1-2). On ne distingue plus 
les fffils d’un homme 77 (les ingenui) de ceux qui n’ont |)as de père 
(il, i 4 ; IV, 1). «fil n’y a plus d'hommes d’hier 7? (ii, 2). Partout ne 
sont que des nom hommes. 

Pour conclure, la royauté a perdu non seulement son 
roi, ses agents, ses domaines, son trésor, mais encore 
tout ce qui faisait sa force magique et religieuse : rrses 
secrets sont divulgués 77 shaiv 

sslaw) : 


ffLes secrets des rois de la Haute et Basse Égypte sont divulgués 
(vu, 5 - 6 ); les secrets du pays, dont les limites étaient intangibles (?), 
sont divulgués (vu, 4 ); l’illustre cour de Justice, ses livres sont 
enlevés; le lieu des secrets de ce qui existait (jadis) est divulgué... 
Les magies (|JJ ^ j AAVw) sont divulguées; les incantations 

sem et les incantations slhen perdent leur efficacité (?) parce qu’elles 
sont dans la mémoire des hommes (vu, 6-7)77. 

El voici la conséquence ultime, capitale : 

Le plébéien atteint la condition de là divine Ennéade 

hwrw spr r a psdt ntrw). 

Grâce au pillage des temples, des palais, des offices 
royaux, le plébéien a mis la main sur les secrels de la 
religion, de la magie, de radministralioii : chacun croit 
posséder les moyens de devenir, comme le roi, un. dieu 
de l’Ennéade. La réflexion, que fait rauteiir du ])amphlet. 
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sur l’inefficacité des incantations, dévoilées à des plé- 
béiens inhabiles et non initiés, lui appartient en propre : 
elle n’était certes pas dans l’esprit des gens du peu^el 
Pour ceux-ci, capter les secrets des Pharaons, la magie 
secrète de la Cour, c’était trouver la clef qui ouvrirait la 
voie de l’égalité politique. La divulgation des secrets reli- 
gieux et magiques faisait tomber le monopole des classes 
privilégiées, et annonçait un nouveau régime social. 

Qu’on nous permette de rapprocher ces textes signifi- 
catifs des poétiques doléances qu’écrivait Théognis de Mé-^ 
gare, vers 53o av. J.-C,, lorsque, pareil au prêtre d’Hé- 
liopolis, il voyait avec horreur la plèbe briser les cadres 
de l’oligarcliie, violer les lois des nobles, et pénétrer de 
force dans la tfcitéfl. Théognis, qui est du parti aristocra- 
tique, décrit les tourments que les anciens maîtres de la 
ville , ceux qu’il appelle les Bons dyaBol, les Nobles scrQXoi, 
supportent de la part des nom hommes, les Méchants, 
jcaxof, SeiXoi : 

Cette ville est en travail (89) elle est encore notre ville; mais 
d’autres l’habitent qui jadis, sans connaissance de la justice et des 
lois, les lianes ceints d’une peau de chèvre, pâturaient hors de ses 
murs, comme des cerfs. 

Et maintenant ce sont eux les Bons, et les nobles d’autrefois sont 
devenus les Méchants. Qui pourrait soutenir ce spectacle? Ils se 
trompent mutuellement; ils se rient les uns des autres, n’ayant 
nulle idée du mal et du bien (,‘> 3 - 6 o). 

. . .La richesse est devenue l’objet unique des désirs des hommes. 

L(;' méchant outrage la justice sans redouter dans l’avenir aucun 
châtiment de la part des dieux (979-282). Ce qui était le m«/pour 
les bons est devenu le bim pour les méchants, et ceux-ci gouvernent 
par la violenee. La pudeur a péri, nmpudencé et l’injure ont 
triomphé de la justice et possèdent toute la terre (289-92). 

La conclusion est celle-là même que tirent du spectacle 
de la méchanceté universelle, le Harpiste et le Misan- 
thrope égyptiens : 

Jouissons de la jeunesse^ ô mon âme. Bientôt vivront d’autres 
hommes, et, frappé par la mort, je ne serai plus qu’une noire terre 

(877)- . . . ■ . 
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- De tous les biens, h plus souhailaMe c'est de n’étre point né, ou bien, 
ayant pris naissance. . . de reposer profondément enseveli sous la 
terre ( 4 25-4 28). 

Certes, en histoire, comparaison n’est pas toujours 
raison : tout de même, nous comprenons mieux trce qui 
sé passe dans ce paysn en nous rappelant que des crises 
semblables, dont la sigfiification est élucidée, ont boule- 
versé les cités grecques et Rome, lors des luttes de la 
plèbe pour le droit de cité. 


♦ 

♦ ^ 

En CCS temps lointains, vers T.in 2000, la société 
égyptienne n’était pas assez évoluée pour aboutir au régime 
démocratique à la suite de la révolution sociale. Les pen- 
seurs de l’époque attendent le salut du retour de rois 
forts et paternels, qui rendront au pays l’ordre et la jus- 
tice. Le roi réformateur est désiré comme un Messie : 

ff On dit de lui : c est le pasteur de lous les liorames, il n’y a rien 
de mauvais en son camr. Si son troupeau souffre, il passe le jour 
à le rassembler, avec la lièvre au cœur. . . Un guerrier arrive, qui 
détruira les injustices commises. Il n’y a plus de pilote à celle 
heure. Où est-il aujourd’hui? Est-ce qu’il dort? Nous ne \ oyons pas 
(encore) sa puissance. . . (xii, 1 et suiv.) . . .Bien que je ne l’aie 
pas trouvé, je ne peux pas l’avoir appelé en vain. . . en disant ce 
(|ui est sur les lèvres de tout le monde?? (xii, 6-7). 

Au pap. de Pétersbourg n” 11 16 B, la venue de ce 
Sauveur est prédite formellement : 

ff Un roi doit venir du Sud, dont le nom est Amcni ... il prendra 
la couronne blanche et la couronne rouge. . . le peuple de son 
t(Mnps se réjouira, l’homme de naissance noble rendra son nom 
immortel. Ceux qui ont causé des troubles, qui fomenlent la rébel- 
lion, devront fermer la bouche, par crainte de lui. . . ?? [Journ, 

%. Arch.A). 


Ce Sauveur fut Amenemhet (l’Ameni de la pro- 
])hétie), qui, vers 2000, fonda la XIP dynastie. Lui et 
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ses Successeurs, après une lutte opiniâtre contre les 
rebelles de l’intérieur et de l’extérieur, rétablirent l’auto- 
lilé royale, mais en fondant un novus otdo. La féodalité 
des princes et des templès fut maîtrisée en quelques géné- 
rations et disparut, remplacée par des fonctionnaires 
royaux (Meyer, S 986-5). La plèbe rentra dans l’obéis- 
sance. Alors la société entière, nivelée devant le roi, devint 
ce qu’avait été l’ancienne famille royale : l’auxiliaire de 
la dynastie. Lbacuri, sans distinction de naissance ou de 
fortune, fut jugé digne de participer aux rites religieux et 
dé remplir, selon sa capacité et son zèle, un rôle dans 
l'Ltat, comme prêtre, juge, milicien, laboureur ou arti- 
san; après la mort, cliacun avait l’espoir de revivre chez 
les dieux, ou dans son tombeau, s’il en était jugé digne 
par le tribunal d’Osiris. Voyons ce que nous disent les 
monuments du rôle concédé à la plèbe dans ce socialisme 
d’état. 

A. Au point de vue des droits religieux, les tombeaux, 
cercueils, stèles, etc., nous apprennent que les rites 
funéraires — sous l’Ancien Empire réservés exclusive- 
ment aux rois, et qui, de la V* à la VL' dynastie avaient été 
accordés aux privilégiés nobles et prêtres, — sont deve- 
nus maintenant le bien commun de toutes les classes de 
la population. 

Tous les morts, depuis la XIL dynastie, deviennent, 
quelle que soit leur condition sociale antérieure, des 
Osiris justifiés Non seulement ils sont momifiés 

comme Osiris, mais ils reçoivent, pour l’autre monde, 
des vêtements, des coiffures, des armes analogues à ceux 
du dieu Osiris, par conséquent pareils à ceux du Pha- 
raon, image d’Osiris sur terre. Leurs robes sont en étoffes 
royales: leurs coiffures, colliers, bracelets, sont les cou- 
ronnes et les parures du Pharaon leurs cannes sont les 

Voir les indices des Sarcophn(res antérieurs au Nouvel Empire de Lacau; 
noe cxcellenle ëlude des parures finu^raires du Moyen Empire est donndc 
dans LyTHGOE, The tomb of Senebtisi. Je u'ai pu utiliser le bel ouvrage sur 
œ sujet de M. Jdtjuier, paru depuis la composition de cet article. • 
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sceptres du Pharaon; leurs armes, celles du roi; leurs 
ustensiles, pour se laveries mains et les pieds, les vases 
mêmes qui servent à la toilette du Maître des Deux- 
Egyples. fr L’autorité royale est supposée être mystérieu- 
sement inhérente aux insignes. . . quiconque se trouve 

f )osséder les insignes royaux est considéré comme le roi 
égitimen, écrit J. G. Frazerj') à propos de diverses tribus 
sauvages; la mentalité des Egyptiens du peuple ne nous 
paraît point différente. 

Les textes rituels jadis réservés aux seuls Pharaons, 
sont, depuis la XL dynastie, écrits sur les cercuetls^^^ des 
simples particuliers aussi bien que sur ceux des rois, 
des princes, des grands fonctionnaires. A côté d’un choix 
tiré des Pyramides royales, apparaissent d’autres formules 
qui composent à elles seules un Corpus de textes nouveaux. 
]Non seulement l’homme y est traité en Pharaon d’outre- 
lombe, mais on l’identifie avec les dieux suprêmes Ra, 
Tourné, et il habite dans les étoiles avec les dieux. Une des 
conséquences de cette invasion du paradis par la plèbe 
fut l’installation au ciel d’Osiris, le dieu des nécropoles 
plébéiennes; il est désormais sur pied d’égalité avec Ra, 
le dieu de la famille royale (Breasted, d^G). Sur les stèles 
funéi'^ires, que chacun peut faire graver à son nom 
désormais, les formules des offrandes subsistent; mais 
celles du voyage dans la nécropole, sont remplacées par 
d’autres qui promettent l’accès au ciel, les navigations dans 
les barques solaires aux côtés de Ra et l’intronisation au 
paradis céleste à la droite d’Osiris (type : stèle G 3 du 
Ijouvre). De nombreux « chapitres n préparent aussi le 
défunt à passer devant la Balance d’Osiris, qui pèsera sa 
conscience et ses actions sur terre : justice distributive à 
laquelle jadis le roi seul était soumis (Breasted, 953 sqq.). 

Les origines magiques de la royauté^ i 3 i. 

Publiés par P. Lacaü, Recueil, xxii et suiv. L’analyse détaillée se 
trouve dans Breasted, Relig., «27/1 et suiv. 

Cf. le chapitre xvii du Livre des Morts, dtmt plusieurs rédactions avec 

S ’oses daUint du Moyen Empire. (Voir dans ce livre même, le mémoire de 
. Speleers, ) 
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Les rilëÉ grâce auxquels chaque homme pourra w renou- 
veler sa vie T) (j'^ whm 'an^)W sont ceux-là mêmes dont 
le roi avait seul l’usage. Aux purifications par l’eau et 
l’encens, à l’cr ouverture de la bouche et des yeuxn, à la 
rr spiritualisation ri , s’ajoutent des cérémonies mystérieuses, 
celles du non décrites aux textes des Pyramides, 

mais qui devaient, cepôndant, faire partie du rituel 
royal. Ceux qui officient dans ces ff mystères n sont, ou 
bien des prêtres de profession, ou bien les enfants ou 
parents du défunt; quels qu’ils soient, ils prennent, pour 
célébrer le culte funéraire, les noms des membres de la 
famille royale et des fonctionnaires de la Cour. En l’hon- 
neur du plébéien , devenu roi-Osii is, nous voyons officier : 
^ Horus, filsd’Osiris, et le fils chéri le «père 

aimé du dieun ^ les «enfants royaux n 

ff petits fils du roi a ^ j ; les « amis r p ^ ; les « féaux j ; 
le «prince» le «chefïi ! « homme de ia couri) 
fû hn-lchent; le «chancelier du dieu» J; le «chef du 
secret» ^PTo’ (r prophètes» "] j j, !’« officiant» P 5 |^, 
|ûij (") (supra, li. 333). Ainsi le plébéien mort est théorique- 
ment le chef de la famille rovale et de la Cour, et reçoit le 
culte de leur part, tout comme le Pharaon réel. Lorsque 
le défunt est « ranimé», les Amis le portent sur un pavois, 
tel qu’un roi, et s’écrient «le Dieu vient! (bonne) garde 
sur terre ! » n/r, on ii’ea fait pas plus 

pour le roi régnant {Pyr. Pepi /, 7 ). 

Pour le tombeau, nous pouvons supposer que chaque 
individu avait droit à une cr place de sépulture j ^ 
Pn ist Ifrs [Westcar, vu, 17 ), car c’est le privilège de tout 

üaiie, 20086, 2 oi6/i, 20282, etc. 

Ala» H. Gardinrh, Tomb oj Antef Ager, pl. 22; A. Morkt, Mystères 
égyptiens, p. 46 et suiv. 

Les rituels donnent un rôle à ia femme du mort sa'mt, nom qui 
désigne la reine (Schiaparelli, Libro dtfunerali, I, 99, 128, etc. 

(XIL dynastie), Gardiner, Tombof Antef-Agev, pl. 21; Blackmapt, Meir, 
III, 28 et p. 5 ; Newberry, B. Hasan, I, p. 18, 5 i; i?/ Bersheh, II, 9; 
cf. (XVIII" dynastie), Virev, Bekiimara, pl. 20, 24 ; Davies, Five Tlieban 
Tombs, pl. 2, 7, 9, 10. 

Anief-Ager, pi. 28; Bekhmara, pl. 35 , 
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vnakhou, titre maintenant accaparé par tous Les 

oiïrandes, si modestes fussent-elles, devenaient, par l’effet 
des formules rituelles, l’équivalent du «régal du offert 
jadis par le roi : chacun usait donc des mots magiques 
«le roi donne l’offrande et provoquait la «sortie 
des offrandes à la voixn «])our son Icari (U Le 

mort pouvait associer à ces rîtes, à ces offrandes, ses 
])arcnts, ses amis, ses confrères, «tous ceux dont le nom 
est inscrit sur la stèle n; on lit parfois cinquante noms, et 
plus, de gens qui bénéficient collectivement des rites 
divins (Caire 201 Gi ; 68 noms; 20/1^1 : 68 noms; 
20,783 ; 36 noms). 

Ainsi, l’égalité religieuse est devenue générale dans la 
société égyptienne. Sans doute, les riches, les courtisans, 
les grands fonctionnaires recevaient les rites funéraires dans 
un décor luxueux que les plébéiens ne pouvaient connaître 
(Sinouhe, voir G. Maspero, Contes populairesy, mais un 
pauvre homme qui traçait sur un ostracon ou une tablette 
de bois son nom, avec la qualiücatiou «d’Osiris, justifié, 
maître de féautéTi, se croyait tout aussi sùr de posséder 
dans l’autre monde les offrandes divines et l’accès au ciel. 
Pour le reste, il lui sullisait d’acheter, à bas prix, de 
minuscules amulettes en terre, représentant le mobilier 
rituel, les colliers, couronnes, talismans du roi (. 4 . Z., 
63 , 66), pour se croire aussi riche qu’un vizir. Depuis le 
Moyen Empire (Rec., Tr., IV, 92) nous trouvons dans les 
tombes les « répondants •n ^ “=J * J wshbty^^\ statuettes 
([ui s’animent d’une vie magique, quand on les appelle, 
pour soulager le pauvre comme le l iche des travaux de 
l’autre monde. La fabrication en séi-ie des « Livres de sortir 
aujourn (notre Livre des morts) permit à chacun de pos- 
séder, à peu de frais, les rituels nécessaires W : on les 
déposait dans le cercueil meme, si bien que le luxe d’un 

Les ouMltjou sont parfois appelés rr esclaves du Jéfunbi [A. Z., 
[1911], 127). 

On les trouvait tout préls dans le commerce, avec une place laissée 
vide dans cliaque lorniule, de façon à y inscrire le nom de raclieteur, qui 
bénéficiait ainsi des rites. 
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tombeau décoré de figures et de textes devenait superflu. 
Toutes les simplifications furent admises dans le but de 
démocratiser les rites funéraires. Le nom"^ ffOsirisT» fai- 
sait du mort un dieu; l’épithète “ établissait son bon 
droit auprès de la justice divine; le titre nb imabtu 
indiquait qu’il était ami de la famille royale : les plus 
humbles plébéiens s’attribuent ces trois qualifications et 
se prétendent les égaux des plus riches, au sein de la 
l'amille royale où la mort les fait entrer. 

B. Pour ce qui est des droits politiques, nous n’ima- 
ginons pas les Pharaons créant des magistratures élues, 
organisant des Conseils des Anciens et des Assemhh'ies du 
peuple, ce qu’on trouve en Grèce et à Rome. Mais, dans 
le cadre d’une royauté patriarcale, (qui comprenait, 
<f ailleurs, des assemblées locales, celles des Sarou, 
cf. C. R. Acad. Inscr., 1916, p. 878 et suiv.), les rois 
purent améliorer la situation politique des plébéiens en 
leur donnant un statut qui garantissait à chacun sa situa- 
tion sociale, et en leur ouvrant les portes de l’adminis- 
tration publique. 

Les papyrus de Kalioun (XIP et XllP dynasties) nous 
montrent que dans les bureaux royaux, spécialement 
dans ceux du Vizii’, on dressait, d’après la déposition des 
chefs de famille, des listes ou «déclarations de per- 
sonnes t wip classant la population 

par professions ; prêtres, soldats, tenanciers, cultiva- 
teurs, artisans; chaque chef de famille énumérait les 
personnes qui constituent sa « maison tj, parents et ser- 
viteurs (Meyei', S 286). Les fiches dressées à ce sujet 
servent h la perception des impôts, et constituent aussi 
pour les terres, les métiers, les personnes, un état civil, 
qui définit, semble-t-il, les obligations et les droits de 
chacun. 11 est possible que ceci réponde à une générali- 
sation à toute l’Egypte du régime des chartes qui, sous 


Giuffith, Papi/rl ofKaJrnn, l\: cF. Maspero, Éludes de Myth. et dWi 
rhéol., IV, p. el suiv. 
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l’Ancien lîiiipire {supra, p. 389 ), garantissaient la situa- 
tion (les immunitaires; ce qui était alors l’exception 
aurait été accordé à tous O. Les charges étaient la capi- 
tation, les corvées, et le service militaire pour quelques 
miliciens; les droits consistaient à pouvoir cultiver, comme 
tenanciers, les terres de l’Etat, à exercer tel métiei 
à son gré, ou, enfin, entrer dans l’administration pu- 
blique. 

fl. La question agraire était celle qui importait le plus 
à l’immense majorité du peuple, composée d’agriculteurs. 
Depuis la XID dynastie, il n’y a plus de domaine royal 
au sens qu’avaient ces mots sous l’Ancien Empire; mais 
le roi a repris ses droits de possession éminente sur 
toutes les terres. Les bureaux du roi laissent une partie 
des revenus aller aux temples, aux l’onctionnaires, aux 
miliciens; mais c’est par eux que le sol est divisé entre les 
familles de paysans, qui reçoivent tant d’aroures suivani 
le nombre de biens «déclarés^ par le chef de famille 
(Revilloüt, Précis du Droit égyptien, p. /i-5). Les paysans 
acquittaient impôts et corvées : cela fait, ils avaient la 
jouissance presque libre de leurs lots. L(is chefs de famille 
pouvaient en disposer jiour des donations à leur femme 
(forme primitive du contrat de mariage), pour des 
échanges (vente primitive), pour des partages k leurs 
enfants (testament primitif. Précis, p. 19 et lA). Ces 
a actes T existaient sous l’Ancien Empire, mais les « privi- 
légiés n seuls pouvaient les passer, après autorisation per- 
sonnelle du roi par charte spéciale (supra, ji. 33Ô). Depuis 
le Moyen Empire, la plèbe put en user sans autres for- 
malités que l’établissement, devant les bureaux royaux, 
d’un inventaire des biens meubles et immeubles cédés 
(f Vn payement au fisc de taxes de mida- 

tion (Mm'., Etudes, iv, ô35). 11 n’est plus douteux que 
ce di-oit d'acier à l’intérieur de la famille, fut concédé 
aux plébéiens après la révolution. 11 leur restera à obtenir 

Sous la XVIII* (iyuaslie. le vizir doit rrlaire conuallre à loul bonunc 
ses obligations d’après les livres de toute administration ( Uric., IV , i lAH, 
ri*. Charles, Il , 5 I 
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de pouvoir faire des transactions immobilières en dehors 
de la famille; ce sera l’aflaire d’autres révolutions; il ne 
semble pas, si l’on en croit Revillout, qu’ils aient acquis 
ce droit avant Bocchoris (vm® siècle av. J.-C.) En somme, 
le paysan a reçu des rois de la XII® dynastie un statut 
légal et un droit limité sur la terre, il a une liberté rela- 
tive, et souffre même, parfois, d’être isolé, comme «un 
homme sans maîtres {Westcar, 17). Notons que la colla- 
tion des droits religieux avait une répercussion sur la 
question agraire. Depuis qu’il fut permis aux plébéiens 
(le posséder un tombeau et de constituer un service 
d’offrandes, le roi dut les autoriser à posséder des «places 
(le sépulture 11 kers, dont il était difficile 

(le leur contester la propriété; des papyrus et ostracons 
(le la XVllI® dynastie relatent des partages et des procès 
relatifs à des «lieux de sépulture n. Peut-être est-ce sur 
le terrain religieux que la première brèche fut ouverte, 
au profit de la plèbe, dans la propriété éminente du sol 
((ue se rfiservait Pharaon. 

h. Pour les artisans, qui peuvent se contenter d’une 
|jropriét(* mobilière, l’émancipation fut plus complète. 
Sons l’Ancien Empire, 1<‘S artisans étaient le plus souvent 
rattachés aux ateliers du roi, des administrations royales 
comme le P' ateliers des temples ou des 

A dater de la XXII' dynastie, les textes inentionneiit une forme libre 
<1<‘ la proprit^td, qui s'appelle les ffchamps des hommes libre3« a"ht nmhw 
^ \ Takelot l [vers ByS], ap. Anmles du Ser- 

ricv, iV, 1 83 - 186); ces champs s’acquièrent contre de l’argent (Stèle de 
ld‘grain, sons Osoikon 111 [vers 7‘io |, ap. A. Z., 3 f> [1897) , aa et suiv.). 

s(*ns ffbomnie libres de | Ç ^ j nmhw, a élé élucidé par Spiegel- 
i>erg(yl. Z., 53 [1917 |, 1 ib). Il serait d'un grand intérêt de savoir si 
sens s’applique déjà aux nmhiv n mrl^ nemhou des villes, hommes et 
lernnies, qui a|maraissent dès la XVIll* dynastie aux Pap, de Kahoun 
(éd. Gritiilh, pl. IX, 4 , et te.vl,, p. 20-ai), sur des stèles de la XII* dynas- 
(/. c.), et assez fréquemment dans la littérature et les documents thé- 
hains (/?eciiei 7 Trav., XVlIl, 160; A. Z., aO, q/i; 34 , ao; Pap. Bologne, 
1094, 11, 3 - 4 ). 

' ^ Revillout, Précis^ p. 59 - 04 ; sur les places de sépulture, cf. Spiegel- 
hehg , Studien Bechtswesen , 1 0 , a9 ; Ges documents sont du Nouvel Empire; 
mais (VU, 17 ) mentionne déjà, sous le Moyen Empire, le droit 

a la rrjdace de sépulture^ pour tous les imakhou. 
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seigneui’s provinciaux : dans ces oflices industriels, on 
conservait les tr secrets n des métiers et des industries, et 
certains artistes, comme les sculpteurs et les peintres 
étaient considérés comme des magiciens qui enfantent 
P ms) les corps dl), c’est-à-dire les images des 
dieux et des hommes, destinées à servir de support aux 
âmes dans les temples et les tombeaux. Or, la révolution 
ira divulgué les secrets des métiers non seulement aux 
plébéiens, mais aux étrangers [supra, p. 366). Désormais 
les ateliers furent sécularisés, et la cairière d’aitiste et 
d’artisan fut ouverte à toutes les initiatives. Les stèles 
funéraires du Moyen Empire appartiennent pour un grand 
nombre à des gens de la basse classe qui exercent les 
métiers les jdus variés; moyennant une rt déclaration n de 
leur pi-ofession dans les bureaux i-oyaux, ceux-ci semblent 
libres. Preuve nous en est donnée par un pamphlet litté- 
raire, de la XIP dynastie, cria Satire des Métiersn ('), où, 
suivant le procédé typique de l’apologue oriental, un 
jvetil employé essaye de détourner son tils des métiers 
manuels, insistant sur ïaléa inévitable que présentent 
toutes ces professions cpii reposent sur l’esprit d’entreprise . 
dont l’accès est, par conséquent, libre. 

c. Restent les fonctions publiques, jadis, du moins 
pour les hauts emplois, réservées à la famille royale, 
puis à l’oligarchie. Nous possédons ici les mêmes preuves 
que pour la catégorie précédente : les stèles funéraires 
révèlent la multitude d’emplois royaux gérés par des 
individus d’humble origine, et le papyrus Salliei', (ainsi 
que nombre de pamphlets littéraires du Nouvel Empire) 
laissent entendre que l’accès des fonctions publiques est 
maintenant ouvert à tout homme instruit. De là l’éloge 
de la profession du Scrihe, qui prime toutes les autres, 
(Genre épist., 35) et permet de passer de la plus basse 
condition à la plus haute. Le scribe n’est soumis à aucun 
des aléas des professions que nous appellerions manuelles 

Pap. Sallier 11; li'arlucliuii dans G. Mabckro, Du fçenve épislolaire, 
p. 68 et suiv. 
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et libérales; assuré du lendemain, rü mange les rations 
de la maison du roi, et arrive, s’il est actif et obéissant^ 
[ibid., 7a). Cela prouve que l’administration royale a été, 
elle aussi, sécularisée; tous ses secrets n’étaient-ils pas 
divulgués? Les emplois sont souvent quasi héréditaires, 
et peuvent être légués comme un bien de famille, ou un 
atelier {Pap. Kahun, XI). La plèbe exerce ces droits poli- 
tiques en fournissant un fort contingent de fonctionnaires. 

Tels ont été les résultats de la révolution discernables 
avec les documents actuellement connus. Le socialisme 
monarchique assure aux plébéiens une partie des droits 
que le régime démocratique leur a donnés ailleurs. 

Pour prévenir des réactions, suivies d'autres révolu- 
tions, il restait à faire pénétrer cet esprit nouveau dans C(ï 
qui restait des anciennes classes privilégiées et chez les 
hauts fonctionnaires qui, par excès de zèle monarchique, 
ou par cupidité, pouvaient fausser l’application dn système. 
Les Pharaons, depuis la XIÎ* dynastie, sont très vivement 
préoccupés d’inculquer à leurs fonctionnaires une (r doc- 
trine (P J * M ^ba’yi) empreinte de .lustice et de 
Bonté; ils ont rédigé, ou suscité, des tr Instructions 10 dont 
nous avons les échos dans le Pap. Prisse et certaines eulo- 
gies des stèles funéraires (Cafre, ao 538 ; Brit. Mus., 197; 
cf. A. Moret, La profession de foi d’un fonctionnaire, ap. 
ff Cinquantenaire Ecole des Hautes Etudes a, p. 55 et 
suiv.). Leur but est d’organiser une justice royale impar- 
tiale, munie de «justes lois» (St. C 36, 1 . 1 1) et appliquée 
par des fonctionnaires intègres. Le code des lois ne nous 
est pas parvenu; mais il n’est pas douteux que le régime 
du bon plaisir royal n’existe plus; il y a maintenant des lois 
On retrouvera peut-être en Égypte le pen- 
dant du Gode qu’Hammourabi promulguait, vers le même 
temps, à Babylone; en attendant nous possédons les 
biographies de nombreux fonctionnaires chargés de main- 


Le mot et la chose existent depuis la lin de l’Ancien Empire, cf. 
UhnnnitloHs , (>, 9 rrlois du tribunal’^; 10 , 8 ffla Cour riche en lois'-. 
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tenir «es lois ^ iTï V**’’ Mobet, L’ap- 

pel au roi, i43, iliS et suiv.). 

Ce serait sortir de notre sujet que d’entrer dans les 
détails. Toutefois il nous faut signaler que depuis la 
XII® dynastie les Pharaons permettent au peuple de recou- 
rir directement à la justice divine et royale. Sur de nom- 
breuses stèles (') de ce temps, dont les propriétaires sont 
de la basse classe, nous voyons les dieux ^«rés et nous 
lisons de timides adorations à Osiris, à Hor-Min, à Ra, où 
la piété individuelle balbutie, en termes encore imper- 
sonnels et figés par le rituel, ses premières elfusions et 
ses revendications. Le peuple a mainteuant le droit de 
parler aux dieux. Aussi peut-il adresser au dieu sur terre, 
à Pharaon, des pétitions écrites pour tout déni de justice. 
On a retrouvé de ces pétitions datées du début de la 
XVIll® dynastie {Appel, 167 ; Revili-out, Précis, 66 ); sous 
la Xll® dynastie des allusions à ces appels se retrouvent 
dans les biographies de magistrats; surtout, le Conte du 
Paysan montre comment un fellah savait parler au Roi. 
Instruit, comme il l’est, de l’existence d’un Juge divin qui 
pèsera un jour roi cl peuple, le fellah n’a plus peur 
d’adjurer le roi tr d’être juste comme le Soleil et le Nil. . . 
Réprime le vol, protège les loalhereux, ne repousse |)as 
qui se plaint à toi, mais prends garde que l’Eternité approche 
et qu’il est dit : irLa Vie, c’est de faire la Justices {Contes, 
58 ). 

Voilà le ton que prend un paysan, depuis qu’il a 
conscience que (comme le riche) frie plébéien atteint la 
condition de la divine Ennéaden. 

Nous sommes si habitués à l’identification (après l’An- 
cien Empire) de tout Egyptien mort avec le roi et les 
dieux, que nous avons un peu perdu la faculté de nous 
en étonner. A la réflexion, il apparaît cependant que 

Caire, qoo8ü, 20089, 90094, etc. Nombreux exemples dans les 
musées de Paris, Londres , Leide, Berlin. La stèle du Caire 20517, 9 *^* 
celle d’un roi, porte un hymne du même type que les stèles des gens 
les plus humbles. 
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c était là, de la part du Pharaon, une concession extra- 
ordinaire; elle ne s’explique que si l’on admet un complet 
triomphe de la plèbe au cours des révolutions décrites par 
les pamphlets littéraires. Au surplus, les secrets de la 
religion, de la magie, de l’administration royale, de 
la personne même des Pharaons ayant été divulgués, 
il devenait impossible de restaurer l’antique royauté, 
dotée d’armes magiques autant que matérielles, et de 
fonder son autorité sur des mystères, qui n’étaient plus 
mystérieux. Les Pharaons se résignèrent à renoncer à 
leur monopole; ils acceptèrent la divulgation des rites 
à toute la population, avec les conséquences politiques et 
sociales qui en découlaient. La société égyptienne entra 
ainsi, après la mort, toute entière dans la famille royale: 
mais pour mériter cet honneur divin, elle dut s’en rendre 
digne pendant la vie, par son dévouement aux intérêts 
de l’Etat et de la dynastie. Toutes les classes sociales étant 
nivelées devant le trône, l’autorité royale redevint, pour 
quelques siècles, aussi respectée que sous l’Ancien Em- 
pire. C’est que le principe même de celte autorité avait 
évolué vers une conception sociale plus humaine. Au lieu 
de s’isoler au-dessus de son peuple dans son inaccessible 
dignité divine, le Pharaon acceptait de faire monter 
jusqu’à lui les hommes de bonne volonté; il était moins 
le maître que le père et le guide des Egyptiens; on ne 
l’appelle plus le Grand Dieu "] | neter aa , mais le Bon 
Dieu ^ I nlr nefer. 

(joncluons : ce n’est pas seulement un progrès dans 
les conceptions religieuses que révèle la démocratisation 
des rites funéraires : c’est une révolution sociale et poli- 
tique, réalisée avant l’an aooo, non sans violences popu- 
laires. En Egypte, comme en Grèce et à Rome, avec des 
modalités appropriées aux mœurs orientales, la plèbe a 
pris conscience à la fois de ses droits religieux et poli- 
tiques; elle a obtenu simultanément une part «des mys- 
tères, des choses sacrées, des honneurs publics « tsXstwv 
xal kpüsv xal Celle formule de Démoslhène 
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[in Nearam, ii3) résume l’éternelle revendication de la 
plèbe dans les sociétés antiques; ne la retrouvons-nous 
pas, terme pour terme, dans ce vœu si souvent écrit sur 
les stèles, à dater du Moyen Empire, où l’Égyptien 
nourrit la triple aspiration d’être : cr Esprit au ciel. Puis- 
sant sur terre. Justifié dans la divine région inférieure n 

(irw m hrt-nlr) ? 



UN ACHAT DE TERRAINS 


AU TEMPS 

DU ROI SI-AMON, 

PAR 

M. HENRI MUNIER. 


IjB stèle en calcaire qui fait l’objet de cet article, fut 
trouvée dans les décombres de Fostat qui recèlent tant 
d’objets provenant de Memphis. Elle appartient actuelle- 
ment à la petite collection du collège Saint-Joseph des 
Frères des Écoles chrétiennes au Caire. Elle mesure en 
hauteur 3o centimètres et ao centimèires en largeui-. 

Dans le cintre, à la droite du lecteur, la silhouette 
d’un personnage qui ne peut être que le roi, vêtu de la 
sento et portant la queue de taureau, fait l’offrande du 
vin. Devant lui ori lil cette inscription presque entière- 
ment effacée (— ) : 



et, au-dessous, la phrase usitée pour un pareil geste 
l'ituel (— ) : 

F 

# 


Face au roi, le dieu Plah momilbrme, tenant le long 
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sceptre 'J, reçoit dans son naos les hommages du Pha- 
raon. A la hauteur de sa figure (— ) : 


Derrière lui, son épouse, la déesse Sakhmet, à corps 
de femme et tête de lionne, coiffée du disque solaire et 
de l’uræus; comme son parèdre, elle serre d’une main le 
sceptre ^ et de l’autre, le signe Devant elle s’étalent 
ses titres (— ) : 

f! 

(sic) 

:f 


Le champ de la stèle est ensuite couvert par le texte 
du contrat. Chaque ligne est séparée par un trait hori- 
zontal. Les hiéroglyphes ont la régularité qu’on observe 
sur les meilleurs monuments de cette époque. Aucune 
marge; la ligne de l’inscription part et-aboutit au rebord 
même de la pierre. Les quelques éraflures qu’on observe 
sur la surface n’ont pas altéré le contour des signes qui 
restent suffisamment lisibles. 

Le texte est ainsi rédigé (— -) : 






(fi) 
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(8) j!2==JÀ05r®nv'iut 

(9) virçiud-'i'trHT 

(1) La lectnr rran 1 6 •» est certaine; on sait que la 

plus haute date connue est l’an 1 7 W. (L’an 1 6 correspond 
à environ qOo av. J.-C., d’après le comput de Breasted, 
Ane. Records, 1 , /i 5 .) C’est la première fois, à ma connais- 
sance que l’on rencontre dans le cartouche-prénom de 
Si-Anmn : mrjamon an lieu de stopnamon. 

(2) Une partie de — a disparu dans une cassure. Le 

trait veilical de | manque dans en sorte que l’on a 
exactement nén. Le titre ^ ne prête à aucune hésitation 
de lecture; le premier sijjne est apparent, quoique 
à demi usé; il ne peut être confondu avec Dans son 
Dictionnaire ([). 317), M. W. Budge cite, sans référence, 
un mot die wasliit^ ont of the gold from quartz 

or mud; nous aurions ainsi le titre d’une sorte d’ouvrier 
orfèvre. M. Daressy a bien voulu me proposer la traduc- 
tion de rr receveur du trésor de Ptah». 

( 3 ) Le dernier signe de ^ ^ iwi Pa’shtï a été emporté 
par une cassure. 

( 4 ) Après ^ qui commence celte ligne, nous rencon- 
trons un groupe de lettres que l’usure de la pierre, à cet 
endroit, a rendu peu distincts. Les deux simplifiés en 

, sont nettement visibles; il en est de même du pluriel 

I 11; le reste a disparu. On peut traduire rr . . .les livres 
qui sont dans les greniers de Ptahii. 11 n’est pas rare, en 
eflèt, de rencontrer des cxem|)les d’intercalation du nom 
propre entre un substantif et le génitif avec ^ — k qui dépend 
de ce substantif, par exemple : 

I «l’îdnou de la cavaleries, Hori (Aip. Abbott, 

pi. 

H. (ÎAiiTiiiER, l,e Livre des rois de l'Egypte, l. IIl, p. 294. 
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ŸiP (fie préposé au {([renier du roi Men-khopir-ïle, qu’il 
vive, qu’il soit sain et fort Neb-Amonfr [ibtd., pl. III); 

(T scribe de la nécro- 
pole de rOuest, Zaroin (W. Spiegelbero , Correspondance 
du temps des rois-prétres , p. i 5 [209]); 

^ ^ «au ica du scribe du prince Kâmes- 

ses, A'a’mrwt, le défunt'» (Moret, Catalogue du Musée Oui- 
met, galerie égyptienne, pl. X\I, n” 93, et ibtd., p. 5 o). 
A deux reprises, le signe sur notre stèle d’achat est 
écrit par simplification 

(5) be ^ de est une répétition fautive 

du scribe. 

(6) Le premier mot qui commence cette ligne U-îT 

((le verger r renferme à tort la marque du féminin avec 
l’article masculin. L’orthographe régulière est m 

(kom, h sah). Le pronom personnel masculin qui 
est joint à W- se rapporte logiquement au vendeur. 

Le texte peut se traduire ainsi : 

L’cin i(i, .V mois de Tinondation (a'khwt), sous la Majesté du 
toi de la Haute et de la Basse Égypte, Noutir-kheper-Re'-mrj-Amon, 
fils de Re‘, Si’-Amou. (le jour-là, un versement d’argent fut fait 
par le mh-hd nivb du Trésor (?) de Plali, Athy, au prêtre purificateur 
Ptah-a'iikh-Pn-khonsou, fils du chef gardien des livres qui sont 
dans les greniers de Ptah, Pa^sebtï, pour payement d’un champ de 
deux aroures [sa^t) eu bordure du (canal) Ba'ht, à Memphis, à 
l’ouest du verger de Ta'ia^t. Je lui ai compté un d'^b^nou et deux kats 
d’argent. Et aussi, pour payement d'un terrain qui est dans (sic) 
Pa-Ba"ht, à Memphis, cédé par le prêtre purificateur de Ptah, 
S®kh®ta^a'Hor : champ de deux aroures (sat) pour lequel j’ai versé 
un d’argent. 

Les travaux égyptologiques de ces dernières années 
nous ont révélé une série de stèles dans lesquelles des 
particuliers offrent en l’honneur de divinités ou de défunts 
des terrains pour être érigés en biens de mainmorte et 
assurer le culte dans les temples ou les tombes Rédi- 

M. H. Sottas en a réuni les textes dans son ouvrage La Préservation 
de la propriété funéraire dans Vancienne, Egypte, M. (î. Dai*essy eu a publié 
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gées suivant un formulaire identique, ces inscriptions sr. 
lerniinent presque toujours par des menaces de ven- 
geance divine contre qui n’observerait pas les clauses du 
contrat. 

La stèle qui vient d’être décrite contient, il est viai, 
dans les grandes lignes, une phraséologie semblable; et 
ce n’est pas là son principal intérêt. Celui-ci réside surtout 
dans la découverte d’un véritable contrat d’achat ('< par un 
particulier qui se rend acquéreur de deux petites pro- 
priétés. 

Cette transaction se passe sous le roi Si-Arnoji 
(XXL dyn.). Une sorte d’ouvrier orfèvre achète à de petites 
gens comme lui deux terrains, de simples parcelles, dans 
une localité située près du canal bien connu de Memphis 
Bafu. Aucune mention n’est faite de taxes sur la vente 
des propriétés, de garanties, etc., en un mot, nous ne 
retrouvons rien du formulaire obligatoire inséré plus tard 
dans les papyrus démotiques et grecs. Le prix de ces 
deux cham|)S est sensiblement le même, soit en moyenne 
un d‘b‘nou pour deux mUs. Sous la môme dynastie ''), à 
Abydos, où le sol est moins productif, il fallait payer un 
d^b’nou pour avoir dix sais de terre. 

L’existence de la propriété individuelle, connue en 
|)artie par des stèles de donation, s’athrine clairement 
par ce document nouveau. Nous apprendrons peut-être 
un jour par le jeu des découvertes futures (juelle en fut 
l’origine et ce qui en détermina les causes. 

A l’heure actuelle, nous l’ignorons: nous savons seule- 
ment que ce morcellement . dont nous rencontrons des 

(l’auties dans Jcs \)nia}es dv SpiTire dn tinliquiléH de 1. W. 

|). 1 4 o-i Ii 9 ; t. \V 1 , |). ()i"(>Q : 1. \V II , j). ^1.) : t. \\, |>. i ‘>.2. 

A part colle slèle, lions connaissons — dans (‘olto catégorie — deux 
inscriptions do Tonouatamon et de Nitocris achetées par M. liOgrain à Lou- 
\Oï' [ Annales du Service des antiquités, 1. VII, p. 926-227): ainsi qu’un 
monument dit d(‘ rapauagc, troiné à karnak: cependant racle d’Aonaroti . 
sous la XXir dynastie, lient à la lois de la fondation et de la vente (G. Lk- 
OR AIN et A. Erman, dans la Zeitschrift für aegffptische Sprache, t. XXXV, 
p. i 3 -ao). 

H. Brügscm, Dictionnaire géofrvaphique , [). 633 . 

H. IlRKASTf:!), \nclcnt llecords, 1. IV, ^ 681. 
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indices sous la XXI' dynastie, est allé en se multipliant 
jusqu’à l’époque romaine; et si Bocchoris proclama, entre 
temps, la liberté des contrats et protégea la propriété 
individuelle, c’est, conuoe le laisse supposer notre stèle, 
qu’il ne créa pas un droit nouveau, mais qu’il se contenta 
de codifier un usage précédemment étaldi. 



DIOSCORUS AND SHENODTE, 

BY 

HERBERT THOMPSON. 


In the year kjiO M. Henri Munier in his volume ol 
Manuscrits Coptes [Cat. (rén. des anti^uilés égyptiennes du 
Musée du Caire) published under n® 9285 two leaves of 
vellum from Achmim. The second leaf bas no connection 
in the siibject it treats ol with the (irst leal', and it is with 
the latter only that I am concerned here<‘). That leaf, 
numbered of-ÔT, is part ofa volume which it is safe to 
say was originally writlen at and helonged to the famous 
While Monastery which lay on the West side of the Nile, 
a few miles from the river and from the city of Panopolis 
(the modem Achmim, known I0 the Copts as Shmin) 
which was sitnated on the opposite hank. The volume 
seems to hâve contained the correspondence of Shenoute , 
the ahbot of that bouse for a period of some sixty or more 
years till his death about A. 1 ). 65 1 , with the Archbishops 
of Alexandria. These letters were collected and arranged 
no doubt soon afler his death hy une of his followers. The 
volume of which these few stray leaves hâve survived was 
written in the vii"‘ or vin''* century, say, about A.D. 'yoo. 
The style of the writing can he judged from the plate 
here published, and, as M. Munier remarks, it is very 
similar to that of pl. V in the Album de Paléographie 
copte of M. le Prof, Hyvernat. For the date we hâve to 
dépend mainly on the hand of the headings. The hand of 
the text with its square forms is evidently a traditional 


The second (lairo leal' is ceally ihc (iisl and was conjunet with ils 
fellow in tlie same Musenrn. Il inimedialely prcceded iny lirst leaf, and 
lherefore its paginai ion, now losl, was 'î.b-ï,i'. 
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haiid copied from an earlier period , and we must not be 
raisled by it into attributing a too early date to the manu- 
script. The round forms of x, m, y ^od particulariy the 
laterally compressed e and o point to a date in my opi- 
nion not earlier lhan the eighth century, There are a few 
accents on Greek namesand words by the original scribe; 
ihree is no sign of any correclor. 

Among some manuscripts acquired by Prof. Hyvernat 
in Egypt a few years ago, which are certainly derived nlti- 
mately from the White Monastery and are now in my 
po.ssession, are two pairs of conjunct vellum leaves from 
the same volume as the Cairo leaves. That this is so is 
proved by the fact that the text fits exactly and by the 
correspondence of tlie pagination as well as the size of 
the page and column. These pages measure in height 
9.45 rnni. by noo mm. in width; the text is in two columns 
and thewrittcn space covers i 65 mm. by i34mm.; they 
are nnmbered consecutively iX to ox. each page having 
a separale immber. They are therefore the interior leaves 
of a qiiire; noue of lhem bear any cjuire-numbers, so we 
may assume thaï the qiiires consisted of four or more 
pairs of leaves, probably gatlierings of six, to judge from 
the page-iiumbers. Pages (> 4 . 6f> contain the end of a 
fragmeiitary document, probably by Shenoute. The text 
dealt with here covers pages Ob-y), the text in Cairo 
covers pages 79-7.). It is iinnecessary to reprint the latter, 
but a translation of the whole is given. It is unfortunate 
that the second document is still incomplète. 

The whole text coiisists of a lelter addressed to She- 
iioute by Dioscorus, Archbishop of Alexandria, enclosing 
a second document. The original language employed was 
Gieek and, as the contents show, was translated into 
Gnptic eitherhy Shenoute himselfor under his immédiate 
direction. Dioscorus succceded Cyril in 444 and was de- 
posed by the Gouncil of Chalcedon in October 45 1 : lhe 
date of our documents lies therefore within the limita of 
these few years, and belongs perhaps more likely to the 
earlier part hefore the violent conlroversies and struggles 
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wliich began al Ephesus in hfiQ and ended at Chalcedon. 

"The letter of Dioscorus relates to a priest nained Helias 
v^ho had been condemned and degraded from the priest- 
bood for lieresy mainly on the worn-out subject of Origen 
— a question hotly debated at the beginning of the cen- 
tury, but soon to disappear in the far more burning 
questions associated with the names of Nesloriiis and 
Eutyches. Nothing more is known, i believe, of Helias. 
Of the bishops addressed in the Hypomneslicon little is 
known. Though M. Munier casls some doubt on the iden- 
tification of Sabinus with the recorded Bishop of Shmin 
of Ibat name O, who was présent at the Gouncil of Ephe- 
sus in 43 1 , some fifteen years or so before the date of this 
letter, still the name is nota common one in Egypt, and 
the fact that the trouble arose in lins diocese makes the 
identification a very likely one, as it seems to me. It is 
true that the bishop of Shmin is referred to in the Ihird 
person as if he were distinct from the tliree jiersons to 
wliom it is addressed; but as it is not a j)rivate communic- 
ation, but is really addressed to the public to whom it is 
to be read out in Church, this is not a serions objection. 

Gennadius is no doubt, as M. Munier says, the bishop 
of Hermopolis magna, who is known to hâve been présent 
with Dioscorus at the lalrocinium of Ephesus in /169 
In 63 1 one Andréas had been bishop of Hermopolis. 

As to Hermogenes we can only guess that he is the 
same as a rather well -known bishop of that name who 
beld the see of Rhinocorura on the borders of Egypt 
and Palestine, who is mentioned by Pope Sixtus 111 (63*j- 
660 ) W and was held in high esteein by Isidore of Pelu- 
sium. He was présent at Ephesus in 43 1 , but would seern 
lo bave died before 449 when we hnd bis see represenled 
at Ephesus by Zeno W. No bishop of Panopolis or Hermo- 


Maiisi,IV, 1128 ; Kraatz, Texte u. Unlers, XXVI, 65. 

Mansi, VI, gai. There is bishop Gennadius named in a fragment at 
Turin (Rossi I, II, yi), but itis impossible lo say whether it is the same. 
Dict. Chrht, Btogr,y III, 4. 

Mansi, VI, gaO. 


UKCUKIL CUAMPUhhlON. 



370 


H. THOMPSON. 


polis magna seeras to hâve been présent there, nor was 
any of the three bishoprics represented at Ghalcedon in 
45 1 . Panopolis was, of course, in the Thebaid, which at 
this time was divided into an upper and lower province, 
at any rate for administrative and military purposes<’l 
The civil government however was very feeble in Egypt 
in comparison wilh the Ghurch during the reign of the 
second ïheodosius (/io8-/i5o). There were probably 
about 90 to a 5 bishoprics in the Thebais at this time, 
but we hâve no complété list. 

The inonastery at Shmin called lhe Parembole seems 
not to be mentioned elsewhere. It must hâve takeu ils 
name from soine fortified camp or enclosure of an earlicr 
date. But though there was a xiarpov near lhe city where 
Nestorius died and which \on Lemm has idenlilied wilh 
ncGNBVxe there is probably no connection between 
lhem, as Nestorius, who died witbin three or four years 
of this letter, was more iikcly guarded by soldiers in a 
military fort thaii allowed to live in a inonastery, even 
if the monks would hâve tolerated his prcsence. 

TEST. 

(xo) NAÏne nenicTOAOOYe MnApxiecKorioc 
(sic) NPAKOTC eNTASCZAICOY MneNeicDT Iaxo'"’ 
AYO> MAINC NGY^NTirpA^ON e.NTAMCÎAÏCOY NA«1 
Viffi nerieicDT ctoy^ab : 

A-iocKopoc iieTczAi iîciNOYOïoc nnpecBY" 
repoc mœr’ îîmmonaxoc nxMepiT ayoî e-j-OY- 
a< 5 m aFîn.xoeic XAipe’ ANenAiNOY MnKtoa’ 
eTMANOY^’ fl-^eNexHCioc nenpecuY'i'epoc 

MrîMMOMAxoc eTNMMAM ’ eAY'j' TAp’ ïicDOY Hne- 
’ eYP<DN rlrniCTic' a,y<i> NeTMocre HnNOY^’e 
AYMecTCüOY' AYOÏÎH GY^Ai^Y OYseîGNXAxe' 

M. Gelzer, Slud. zur byz. Vemaltung Aegyptem, p. io; Wiiceen, 
Papyrmkunde,y, "jb. 

'=') Kl. Kopl. Sud.. No. V. 

knémtkv . Gcograylik , 877 ; Crom , GW. lirit. Miis., iSan. 
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HxxicTx exYPnxï ZNOYrcuT Rzht* xyxi TIoy- 
'')^<|)oc ïîxpo’ • xYœ xY< 90 Jne tlctDT^ nîoyo’ 
eee eroYo’ Rmoc* xYtu on ceNxcpcuno iîoe * 
ertinicTeYe- mxxictx xe XY‘<r RnecKXNA-X- i5 
xoN fîTMHTe- eïcyxxe ezHxeixc neNTxqpnpec- 
BYTepoc Meu NOYOYoeici) (xz) exMOYtoNz A.e 
eBOx’ NpeqTXKe-^XH’ xyo> eTBenxï xnkxgxi- 
poY MMoq- feTBenxï xnjx.ikxioy xyoj xntcdo) 
zcucre eTMTpeY®»^^ ' oytc erMTpeqoYtoz i» 
xmRneîNXY oytc 2MnToa> nc^min* oytc 
a'tliîexxxY Hrroxeic Wrerixpxix WTeoHBxïc* 
oyTG îWmmonxcthpiom • oYTe înïJbhb’ GTairi- 
rooY' 6Nqi RnpooY«J MHntuc nmxcuïm nzcn- 
KooYe eTpeY«>cune npcmkcoz’ xycd Wkoincdnoc aS 
îîTeqaxipecic ïî Ncq.A.orMx eeooY eic nsoiB’ 

6’e NHx/ eTGKxrxnii epoeic CNTYnoc gtoy- 
NXTOcpoy eTpeY^Dcone nxtbcdx* gbox • nxï 
GT epeïîeeoceBécTXToc NGnicKonoc nxto- 
CpOY^^^ MÏireNNXA-IOC MÎiSGpMOréNHC nxtynoy 3o 
MMOOY eTBGMMONXCTHpiON NrnXNOC ’ XYO> 

ON îîftpiNG 2NOYCnOYA.H GTBGÏîKGnOXGIC 
KïïiflMO(ïH)NXCTHpiON OnTOCp’ GTMMXy XYG> 
NPCYrKpÔTGI MMOOY' NTp'^nXTOOTK A.6 ON 
eTMTpGXXXY RGNHPGIX TXZoP^ -^GNOXHCIOC 35 
nnpGCBYTGpOC MMGPIT MNMMONXXOC Î12XK 

gtTjRmxm • ^NXM> npooYci) rxp’ zcdcdn îînto- 
noc, GTMMXY N 20 YO’‘ GNNGpiGprxZG ÎÎCXZCDb’ 
INM’ TGOJC MGNTOI TNXpOYCIX NTGKGYXXBGIX’ 

XYOJ npooYoj’ g^nxxxm Hmhng cijxpooY nxcd- «o 
<|> 6xei ŸlMnpxrMXTx gmxtg • gtbgnxï peu xïcaxï 

NXK * 'l't^XHX GTpGKOYXXÏ NXMGpix' XytU ÜC^OY" 
oyxtgq • MXPGTGKGYXXBGIX CnOY-X.XZ6 GTPCY" 
XepMHNGYe MNîYnOMNHMx' TH^ ÎÎTXCnG 
lltlpMrÏKHMG • X6KXC GYNXOcÇïî NTGÏ2G HtgtFÎ- 45 
xxxy pXTCOOYN GT^YNXMIC Ï1N6TCH2 GpOM : 


Probably lhe words frrti cxkinoc bave di'oj»|icd out here-. 

Sic., 1. TXïti. 
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(ïo) <|>YnoMNHCTiKON’ MnxpxiemcKorioc cpx- 
MeY’^^sécTXTOc NenicKorioc cxbinoc MwreN- 
MNSepMOréNHC 

5o Nxireix MeN ewrxNKxexipoY nïhxixc nxno- 
npecBYT’^POc eTSHHTOY oyîoyo" epoïne ccîxï 
nhtTî • MxxicTX x,e nenicKonoc NreKKXHCix 
NOJMIN Me^lZXZTHN MrieÏMx' 2 ‘NpXKOTe eMCOOYN 
Wîcdb’ nim’ eNTXYO)<i>ne 2X2 thn • xYti> ex«ip 
55 t^OpîT epOOY TUpOY <î-|'''f*Y<|>OC 2 XpOM 2GJC 

6M2XTeM6'i.x MrieoYoeiu) ctmmxy : OY^^^w^î^r- 

KXIOM A.eilG G'rpeNTXMCU^ X6 2X0h’ 02^8 

nim’ oy neTeoicyeiie e'rpcTNceYînMHHcge 

THPM G20YN, eTNOô' lieKKXHCIX Na^MIN NTeOY" 

(lo cyh^5,ic ojcDiie eperieKxnpoc thpm mmxy 

MTÎnMHHa)C TUPM NMHONXXOC eT2MllTOaj TH^M 

CT^MXY xY<i> N'reTe'Ncüt^ nn 2 Yhomnhmx epooY 

GNTXYGJtOne (ô) MiIIMX’ 2X2rHt|- XGKXC CYN^- 
eiMG TlipOY GTKXeXipGCIC N2IIXIXC‘ GXNTYOOY 
05 O'C MNOm’ GTMTpGMOYœNè GBOX XINMNGÏNXY “ 
OY'C 2NajMIN' OY'I’G 2NNKGnOXGIC NTGNXpXGIX 
I HPC NTGGHBXÏC' OYTG ^MMONXCTHpiON ‘ ©Y^G 
2"NNGCnHXXION MNNKCUTG GTMMXY * MXPGni2CDB 
<yG TXXPO’ XYtO t^TGTNXOÎ^ GBOx’ ' NTGTGTN- 
70 OCOCGBGIX’ 20T2T NCO>q’ XYdJ NT6T^2XpG2 GPOM 
eXMTpGHOYtMtTé GBOX XINMNGÏNXY ÎMni’OCl) 
NCIJMIN MMXTG XN XXXX 2NNKGnOXGIC TUpOY 
NTGeUBXÏC MÏiNGYKGTOUI ' GITG iFÎNMXpHC ' 
6ITG ÏMNCX MnGM2 IT ’ OYZCÜb’ l'Xp OJHM XN 
75 NGWrp20TG GTBHHTH ' XXXX 2GNNOff NKG<)>X- 
XXIONNG • XYG> GPOPXNOYX’ XOOC XGOY^Y" 
MGCUn’ NpGMTXKG'^^Y^HriG 2HXIXC ’ NÏÏNXCpojBTH 
XN 2MNGl^Xa) MMOH ' GTBGNXÏ ^p20TG GMXTG ’ 

mh(ôx)ncüc ntgoymhhc^g ccdcdh gbox’ mmom • 

80 GIC N2CD8’ <ÎG MHX GpCDT^ XG GMCIJXNOYGJN* 
GBOx’ 2NXXXY MMX’ ' H NTGTNCtDTÏÎ GTBHH^ 
XG GMTU>M • GTG^XC2XÏ finGNICKOnOC MnTO«> 
GTMMXY ÏTI’GÏ^NÜÏT NCtüH NTG1^N0X*1 GBOX 
2G)C 2XIPGTIKOC ’ GMU^XIIGNIMGING A.G Ïf NHTOtÿÏÏ 
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CKcun • CTO* NHTN erpcTeTNnpocexee nna.i- 85 
KXCTHC ÏÎTel^TXMOOY * NTe 1 ^nApAXIJ^,OY 
MMO^ ïîceKpme mmoh zcdc nxpxB^THC* xy^* 
xerxe rxp mmom xeoYnxpxBXTHc ne eneiA.H 
XMxnxeeMXTize N2tüpireNHc noYOYoeiu) mUncm- 
A.orMx- XHKorq on epoH HKecon* xYa> xnojxxe 90 
nrnxpaoiMix MMe*TX2oq* xeoYOY^op* gx^koth 
encMKXBOx • naoYO* eenexH eroYMOYre 
epoc xeTHxpeMBOxH * erMTpeMpnxoYN nrec- 
nnn’ xinnneï [explicit). 

TRANSLATION. 

These are lhe letlers (^isrior.) of the Archbishop (ap;^<e7r.) of 
Alexandria, which he wrote to our aged Father, and these are 
lheir answers [àvTiypaÇov) which our holy Father wrole lo him. 

Dioscorus wriles to Sinuthius the priest (-orpeo'ê.), the father of 
the monks {(xovay^ôs), my beloved and him whom I desire in the 
Lord, greeting (y^aîps), We hâve praised (éTratveiv) lhe admirable 
zeal of Psenthaesius lhe priest and lhe monks (fx.) who are with 
him; forthey hâve put on them the shield (S*ype(îv) of lhe faith 
and they bave haled those who hâte God^-\ they hâve 
accounted it as nought lo fight with enemies; moreover {(ÀoîktaTa) 
having donc this gladly they hâve received a stone {^ri(pos)o( vie- 
tory^''), and lhey were elecl the more (in proportion?) as they 
were so. And furlher they will be (elecl) as we believe {^fficneveiv), 
especially {fKxXicTTa) becausc they hâve removed the olîence [axiv- 
iaXov) from lhe midst, I mean Hciias who was a priest ('©’p.) 
indeed {iiiv) for a time, but {Sé) who was revealed as a destroyer 
of soûls (>{'UX^) accounl we degraded {Haôctipetv) him; 

on this account we appointed {Sixatovv) and ordained that he should 
not be found, nor should he live from this time forth either in the 
diocese of Shmin [Panopolis] or in any other city {'uréXis) of the 
Eparchy (Ar.) of the Thebais, or in the monasteries (fJtop.)^ or in 
the caves in the desert; we being anxious lest (fÂr/7rù>f) he souid con- 
laminale olhers so as lo become zealots and partakers (xotveüv6$) of 
his heresy (afp.) or his evil teachings {S6y(xa). Hence the malter 
resis on your affection lo watch thaï the régulations (tuttoî) which 
shall be ordained benot broken, those which the most pious (S^o- 

Ephes., VI, 16 . 

Pb. , CXXXVIU ,91. 

Aj)oc., II. 17. 
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creëtfs) bislïops (ht.) wHi ordain [and which Sabiaus wilb Gen- 
nadius and Hevmogenes wiH pwscribe (Tmovv) for the monasteries 
(pLov,) oFPanopolis (HapS^). And do thou moreover inquire earnesüy 
(cntovSrf) aho conceming the cities (iffoX.) and monasteries (^or. ) 
of lhat diocese and convene (crvyKpoieXv) them, and furtherdo thy 
best not to' let any insolence [éitripEta) assail the beloved priest (tarp.) 
Psenlliaesius and the worthy monks (pov.) who are with him. For 
we will also care specially for Ihose convenls searching 

(t!repiepy(x^e( 70 at) into everything. Meanwhile pévToi) lhe 

presence (israpoucr/a) of your Reverence [evXdêetoL) and the care^ 
whi(Si you will exercise daily for them will greatly benefit (<y(peXe<r) 
the business (tarpayjtxaTa). It is on tins nccount thaï I hâve written 
to you. I pray lhat you inay keep well, my loved one and worthy 
oflove. May your Reverence (sôXaë.) make speed (avrovSûtleip) to 
hâve lhe entire Mémorandum (ùrréfÀvtjpia) translated (épfÀrjvevetv) 
into the Egyplian longue, so thaï it may be read in that form and 
none may be ignorant of the aulhority [Svvafxis) of the things lhat 
are written therein. 

The Mémorandum (throfXvrjcrrtKSv) of the Archbishop (dpy^ie^rr,) 
to the most pious (eiiXaÇ.) Rishops {êir,) Sabinus, (Jennadius and 
Hermogenes. 

The reasons (a/r/a) indeed {(lév) for whicli wc degraded 
pe 7 v) Helias the ex-priest {iTTOTtpeaS.) it is superfluous for me to 
Write to you, especially {(ÀoXta-Ta) as the bishop of the church 
(êxxX.) of Shmiii was with us here in Rakote [Alexandrin], he, 
knowing everything thaï look place among us, and he having been 
the first of ail to give a decision with regard to him, as he was' 
under his aulhority at lhat time. It is necessary {dvayxaTov) howe- 
ver (Sé) that weshould inslruct you that first of ail it is meet lhat 
you should sumnion the entire congrégation in lhe great church 
(^xxX.) of Shmin and that a service (crvv(xi;i$) should be held at 
which ail the clergy {xXrjpos) and the whole body of monks {(àov,) 
in ail that diocese should be présent and you should read out to 
them the memoranda {ùnôfÂvrjpLa pl.) which were drawn up here 
among us ; so that they may ail be made acquainted with the dégra- 
dation [x(xOa(peartç) of Helias, as to whom we hâve Iherefore pre- 
scribed (tottoCv) that he shall not be seen from henceforth either in 
Shmin or in the other cities {106X1$) of the entire eparchy (^,) of 
the Thebais nor in the monasteries (jtior.), nor in the 

caves {oTtyfXaiov) and that neighbourhood. Let this matter tfien be 
enforced, and do ye execute it, and let your Reverences {Q-eoaé- 
ëeia) seek after him and take care that he is not seen from hence- 
forth not only in the diocese of Shmin but also in ail the other 

These words seem to bave di-opped oql, 
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ciliés (iffiXis) of lhe Thebais and also iheir diocèses whetber in ibe 
soulb counlry or tbe norlb^D. For it is no irifling matter tbal we 
ateinfear ol; but ibey are matters of prime importance 
Xçtiow); and if any one were [merely] to assert that Helias is a sOuU 
destroying corrupter (Xvfxéù)v) he would not be able to 

aller him by what he says; therefore we fear greatly that (fJtrfTrafg) 
many may be polluted by him. Themaiter therefore rests wilh you , 
if he be seen anywhere or you hear where he is, to Write to the 
bishop (^.) of that diocese and pursue him and cxpel him as a 
hcretic (alpsTixés). But (Sé) if he persist {êTrifiéveiv) , or résolve tp 
conceal himself, it is lawful for you to apply {'cspod/^lOe'tv) to lhe 
judges {SLxacnrfs) and inform them and hand him over {'crapaSi- 
S6voLt)^ and let them condemn [xptveiv) him as an offender (tarorpa- 
ëotTïfs)^ seeing that having analhematized (draS.) Origenes and his 
doctrines for a time he turned to him again; and the word 

of the true proverb («rapo<fz/a) applied to him «a dog who has tur-^ 
ned again to his vomitif and moreover as to the conveht which is 
called lhe Paretnbole (tsrapejuêoX»/) he is not to enler its door hence- 
forth^'^^ nor to remove anything from it eilher by himself or by an- 
other, nor is he to adrninister (Stotxeiv) anything nor to remove 
anything among the things that apperlain to the monastery {r6- 
For (ydp) if any such thing happen, we shall know, and 
nothing will be hidden from us. For {yàtp) we shall search (isrepiep- 
yd^eo-Ôai) into everything carefully (dxptêûos) ^ and more especially 
whutever is done in Shmin from henceforth. And (U) let this too be 
made clear in order that hemay not dare (roXpiSv) to face (aTrapTap) 
any monk (ft.) whalever from this time, especially (juaX.) those of 
the Parembole («rap.), nor is anyone among those who live in it to 
be aüowed lo speak to him or to comrriunicate wilh him, or on 
the other hand to let him communicale wilh them, nor shall lhey 
associate (HOivùfpeîv) with him al ail to the ruin of the monastery 
(fiop,) and ils property (tsrpdy/ixaTa). And whoever shall be 
found associating (xoip.) with him, let him be expclled from the 
holy places the saying being applied to him ffTliou shalt 

be pure with lhe pure, thou shalt avoid sin with him thatavoids sin 
and thou shalt err with him who errs^(®^, and further «cThese evil 
words corrupt hearts that are good?) These then (f^^p) together 

/. e, the Avû) and xdtTW 6r)€oLlç respectively. 

Prov. , XXVI, 11 . 

Here lhe new text ends and lhe (lairo porlion begins. 

The language suggests that lhe wriler may hâve had in his miud lhe 
ihirty fourth Canon of the Apostles (Lagarde, Aegyptiaca, p. 32 a). 

Lit, send; the word is frequently used elliptically, ffletter» being 
underelood, as équivalent to ffwrite?». 

Psalm., ivii, 3 5-3 6. 

1 Cor. , XV, 33» 
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with ail Ihose who wish to be of one mind wilh us must be strict 
regarding Helias; and tel the memoranda {i}7r6fÀvtjfioi pl.) which 
bave been issued regarding him be ptaced in that church (àexX.). 
But since Sé) I bave beard moreover tbat tbere are books 

and numerous treatises (auvTayfxa) of tbe pest {\ot(Ji6f) named Ori- 
genes and olber berelics (aip.) in tbat couvent and in tbe former 
temple ofSbmin^*^^ and elsewbere, let your Reverences {B-eocré€eia) 
inquire afler tbem carefully (dxp/fô^) and coHect ibein and write 
Ibcir xûÔejixa and send tbem lo us; for il God bas given us 
power to bind 

I suspect ibal nmmxn is an error for nmmxm, and the rendering 
would be ffThese (t. c. monks) must be strict wilh regard to Helias and 
ihose who sympathize wiüi him’>. 

P'rom ibis il would seoni tbat the temple of Panopolis — probably 
that of tbe god Min — had, doubtless after a partial destruction, bcen 
converted to tlie uses of a monastery, as happened clsewherc, e. g. at 
Deir-el-bahri. For Shenoutc's aclivilies against the healhen temples, see 
Leipoldt, Scbenoute von Atripe, 1908, p. 178 et suiv. 

1 do not know what mdefia means here. The word usually ineans 
rrnecklace’î and as such is found in Isai., ni, 19 (sah. and boh.) It cccurs 
in a list of Church property in the Rylands Papyri (ed. Crum, p. 1 16) of 
about the same date as our manuscript. Can it be thaï the original greek 
had tlie phrase h<x 6 * éva ff write them one by onei^, and this bas been cor- 
rupted? VVe find in (io[)lic a similar preposilional phrase xar' âvhpa 
converted into a substantive KX'rxN'i cA »fa iisiri. But then Shenoute or 
any (’opt if bis tim(‘ would nimost certainly bave rendered xad" ëvoi, 1 >V 
ïioyx riOY<^* 



UNE 

LETTHE D’AMÉNOPHIS (III OU IV), 

PAR 

M. F. THUREAU-DANGIN. 


Dans un petit lot de tablettes d’EbAmarna acquis 
par le musée du Louvre, se trouve (outre des lettres 
reçues par le roi) une lettre du roi à un chef palestinien. 
Cette tablette n’est évidemment qu’un double, qu’on aura 
jugé utile de garder dans les archives. Elle est le premier 
exemplaire complet d"une lettre adressée par le roi 
d’Egypte à l’un de ses vassaux asiatiques. En voici le 
texte : 

Face ; A~na ^In-tar-^û-dd ami âl Ak-in-pa 
ki-bi-ma um--ma èami-ma 
n-nu-ma iup-pa an--na-a m-te-hiAa-ku ga-hi-e 
n-na ka-a-éâ m-mr lu-n na-sa-ra~to 
(H-ru sarri it-ti-ka 

a-nu-um-ma èarru xm-te-^H-ke-ra-ku 
‘lla-nn-xii mâr ^Ma-i'-riAn 

^A-ruii kâ èarri i-na mât Ki-ua-ah-hi 
il sa i-qab-pa-ku ÜMna-àk-èû 
10 (lamqiAk daxi-niè la-a i-km-kà-dak-ku 
karru a-wa^-ia gab-pa 

kâ i^qalhpa-ku ki-ma-àk-kü daniqi-ik daxi-ids 
il e-pu-uk damqïAk dan-nik 


L’ensemble du lot sera publié dans H. A., XIX. 

Comme l’a fait remarquer D. H. Muller, la conjonction u est usitée , 
dans les lettres d’El-Amarna , non seulement pour la coordination , mais 
aussi pour la subordination des phrases (cf. Dhorme, Rexme biblique, 191 4 , 
p. 36 1). Qabû û (mot à mot ffdire et. . .») peut signifier ffdire que. . . r? 
ou bien ffdire : (et le discours direct) r». 

Grou|)e idéographique composé de pa et de l’idéogramme de tarbasu. 
Lire peut-être rabisu ? 

Amu (mot à mol fffaute, péché?») est aussi employé dans les lettres 
d’El-Amarna avec le sens de frcoupable, pécheur». Ici arna est en appo- 
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il us-$ur us-sur la-a dormi-ik-Jd 
1 5 ù lu~û Su-èû-ra-da a^a pa^ni 

bi-da-ti àarri akâlu ma-a-ad 
Revers ; , ^ karâm gdb-^bu midm^ma ma-a-ad 
" a-m-Um-ma i'-kahSà-dak'ku 
ar-hi-ié ardii-ik 
9 0 il i-na-ak^ki-ih qaqqad 
ndu'-bi-e èà àarvi 

ù lu-u ti-i-ti h nu-ma ^ 

èà-lim èan u k:-ma ^Sama^{-nH) 

i-na same [sa-me-e) ummân^^-m ^■narkabâti^^-kï 

9 5 ma-a-du sul-mu 

! AJndar-ula, le (chef) de la ville d’AkSapa, i 

dis ceci : ainsi (parle) le roi : , 

* vois, je t ai fait porter cette tablette (pour) dire 
à toi : ff attention, garde 
$ . le lieu dii TOI qui est près de toi??. 

^ "Vois , le roi t'a envoyé ^ 

Hanoi, lîls de Mairia, ' 

le commissaire du roi dans le pays de Canaan. 

Ce qu il te dira, écoute-le 

1 0 très bien , afin que ne te trouve pas 
le roi en faute. Toute parole 

qu’il le dira, écoute-la très bien 
et exécute-la très bien. 

Attention, attention, ne sois pas négligent : 

1 5 prépare pour 

les troupes du roi de la nourriture en grande quantité, 
du vin et toute chose eu grande (quantité. 

Vois, il ira te trouver 
vite, vite 

2 0 et il tranchera la tête 
des ennemis du roi. 

Sache que 

le roi se porte comme le soleil 
,qui esf dan,s |es cieux et que ses troupes et, chars 
^ .ôombrehx sont en très bon état, 

silioiî au régime de tkaèèad (mot à mot ; ffque le roi ne le trouve pas étant 
coupable??). 

■ Écrit sAB-MES, à lire plutôt mnmdm que fSê, cf. Knüdtzon, El- 
Amariia Tafeln, p. iSgo, et Weber, ibid., p. i538. 

Ondarthià? Pour la lefetui’e ina-^C,vôir*;riam. Code, revl vu, 71 ; 
mcitga-aj, - y >. 
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Jn-iar-û-àa (prononcer Indar-uta?) est un nom formé 
comme Ya-mi-é-ta (Am. n® 177 1 . a). 

Aksapa est certainement, comme me le suggère Dus- 
saud, identique à de Josué, xi, t; xu, ao; xix, a 5 . 
La même ville est mentionnée dans la liste palestinienne 
de Thoutmès 111 sous le nom d”Aks(a)p (W. Max Müller, 
Palàslimliste Th. III, n® 4 o). On la situe sur l’emplace- 
ment de l’actuel village de Ksaf, à aS kilomètres à l’est 
de Tyr (cf. Guérin, Galilée, II, p. 369 et suiv.). Mais cette 
localisation s’accorde assez mal avec Josué, xix, a 5 , qui 
place Aksaf dans le territoire attribué à la tribu d’Aser 
et avec Josué, xi, 1 et xii, ao qui invitent, semble-t-il, 
à situer Aksaf dans le voisinage de la plaine d’Esdrelon. 
(Dans Josué, xi, 1, le roi d’Aksaf est mentionné immédia- 
tement après le roi de picü qu’on corrige, d’après 
les Lxx, en Jirça*, c’est-à-dire Sernûniyé à l’ouest de Naza- 
reth; dans Josué, xii, 20, le roi d’Aksaf est mentionné 
entre le roi de est celui de Ta'anak. Compa- 

rer la liste de Thoutmès 111 qui mentionne Aksaf [n®/io] 
entre Sunem [n® 38 ] et Ta'anak | n® 4 a],) Noter enfin 
que l’une des tablettes d’El-Arnarna entrées au Louvre 
(k.Q. 7096) associe Akka et Aksapa (les chefs de ces 
deux villes envoient 5 o chars au secours de Suwardata). 

Les cinq jiremières lignes de notre texte nous donnent 
pour la première fois, dans son intégrité, la formule ini- 
tiale employée dans les lettres du roi à ses feudalaires 
d’Asie. Cette formule se retrouve, mais mutilée, sur une 
tablette du musée du Caire (Am. n® 99). Knudtzon en a 
proposé une restitution que notre texte montre être 
inexacte. 

Les lettres adressées au roi d’Egypte font parfois allu- 
sion aux recommandations que contient cette formule 
protocolaire. Voir par exemple Am. n® 117, 1 . 83 et 
suiv. : K Lorsque le roi dit : ü-s[ur-ni\e l^u-n^-sa-ra-[ka?], 
(je réponds) : q[ui me garde]ra ? n. Ainsi restitue Knudtzon 
qui traduit : et Sch[ütz]e ! (Daim) will ich d[ich ?] schützen. n 


Je cite les tablettes d’El-Amarna d'après le travail de Knudtzon. 
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Mais, d’après notre texte, il faut évidemment restituer 
/[« n]a-ÿ«-ra-[<a](U. Dans cette formule abrégée, les ré- 
gimes sont omis. Ils peuvent être restitués d’après Am. 
11° 1 a 5 , 1. 7 et suiv., où on lit: «Lorsque le roi mon 
seigneur dit : à-mr-me ra-ma-an-ka ù ü-sur âl mTri[-ri) m 
it-li-ica [c’est-à-dire : «garde-loi toi-même et garde la 
«ville du roi qui est près de toin], (je réponds :) contre 
qui dois-je me garder moi-même et (garder) la ville [du 
roi] ? fl. Voir encore Am. n° 1 3 o, 1 . i a et suiv. : «Lorsque 
le roi m’écrit : «garde-toi toi -même et garde la ville 
«du roi qui est près de toin, (je réponds) : qui me gar- 
dera ?fl Comparer Am. n"’ i la, 1 . 7 et suiv.; 1 19, 1 . 8 et 
suiv.; t a 1 , 1 . 7 et suiv.; 1 a a, 1 . 9 et suiv.; 1 a 3 , 1 . a 9 et 
suiv., 136, 1 . 3 () et suiv.; 33t, 1 . 1 1 et suiv.; 393, 1. 17 
et suiv.; aqù, 1. 6 et suiv.; 337, 1. aù et suiv. 

Il est à noter que notre texte a us-stir, au lieu de «-.>■«/• 
(de même plus bas, 1 . 1 ù). C’est là sans doute une simple 
vai'iante graphique : m-svr est apparemment pour mur 
(impératif de nmdru, mot à mot «garde! a, c’est-à-dire 
«sois sur lesgardesfl, «fais attentionfl). 

L’une des tablettes d’EI-A marna conservées au musée 
de Berlin (VAT. 1870) est une lettre adressée au roi par 
un personnage dont le nom a été lu par Winckler 
(n” 373) En-ba{?yû-ta et par Knudtzon (11° 2 a 3 ) |- 

û-ta. D’après la copie de Schrôder [FÀ-A^narna Tafeln, 
11° 129) il ne subsiste du second signe qu’un clou oblique 
qui en formait la partie inférieure. Il faut certainement 
lire En-l[aryü-ta; ce serait le même personnage que 
notre In-tar-û-da. La tablette de Berlin est l’accusé de 
réception d’un message royal qui devait ressembler fort 
à la lettre que nous publions. En voici le texte : 

j 4 ->ia '*ai'[W(-r]i) bèli-ia ‘^Saïuai 
ii-tu s\â\-me-ma 

Dans le passage parallèle Am. n' 11a, 1 . 9, on trouve, au lieu de la 
forme transitive na-sa-ra-la, la forme intransitive na-gir-(a. Knudtzon tra- 
duit par le passif, ce qui est grammaticalement correct, mais s’accorde 
dillicilemenl avec le contexte ou les passages parallèles. 
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uni’-ma Œn-t[ar] ur-ta ardu-ka 
a^na' sépé^^ éarri(-ri) be-U-ia 
j~sû j-ta-an tiê-hedd-en 
gâb-~bi mi-im-mi 
sa yi-qa-bu 
8arm(j-ru) beM 
û^ëe-st-'ni-mi 

Au roi, mon seigneur, le Soleil 
des deux, 
dis ceci : 

ainsi (parle) Endar-uta, ion serviteur 
aux pieds du roi , mon seigneur, 

7 et 7 fois je me suis prosterné. 

Toutes les choses 
qu’ordonne 
le roi mon seigneur 
je les préparerai. 
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THE EDWIN SMITH PAPYRUS. 


SOME PRELIMINARY ORSERVATIONS, 

BY 

JAMES HENRY BREASTED. 


For tlio benefit of tho mernbers and IViends of lhe New 
York Hisiorical Society tlic wriler rccently publisbed a 
preliminary notice of ibis remarkable jiajiyrus. This 
accountO was necessarily of a jmrefy popular nature and 
contained stateinents for wbicb it was impossible lo 
adduce tlie siipportinjf évidence. As it will be sonie tirne 
before the vvriter is able to pubiish tbe papyrus in extenso, 
it lias secmed désirable to présent some of tins évidence 
bere, logether wilh a fuller introduction to tlie document 
Iban was possible in tbe popular essay just mentioiied. 

Mr. Edwin Smith, aller whom the papyrus is named, 
went to Egypt about the year i 858. He was at that tiine 
tbirty-six years of âge and had studied Egyptian in both 
London and Paris before proceding to Egypt. Althougli 
as far as I know be never publisbed anytliing, it is quite 
•'vident frtôm bis papers in iny possession tbat be had 
Ix'corne very fully grounded in tbe new science, wbicb 
was tben only a génération old. His knowledge of bieralic 
is praised by the sagacious Goodwin, who says, with 
l eference to the date of tbe calendar on the verso of the 
Ebers Papyrus: «Tbe numéral attached to tbe name of 
tbe king is neither 3 nor 3o — both of wbicb numbers 
bave been suggested — but 9 . It is due to Mr. Smith, 

New York Historical Society Quarlerly Bulletin, April igaa , p. 4-3 1 . 

BKCüEIL CHAMPOUION, 
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whose acquaintance with hiercUtc texts is very extensive 
[itaiics minej, to mention lhat he pointed this ont to rao 
as longago as i86/i, when he comraunicated to me a copy 
of the endorsement upon his papyrus v It is évident from 
these reinarks of Goodwin that Edwin Smith was the 
first scholar to read correcÜy the date in this famous 
calendar. 

Among Mr. Smith’s meager papers handed to me 
by the New-York Historical Society I find a manuscript 
containing a remarkable attempt by Mr. Smith at a 
complété translation of the papyrus which now bears liis 
name. When we recall how scanty was the knowledge of 
hieralic in tlie sixlies of the last century, when this elîort 
al a translation was written out, not to mention also the 
very limited knowledge of the Egyj)tian language itself 
available at so early a stage of Egyptian sludies, it is 
extraordinary how much of the document Mr. Smith lias 
understood. It should be mentioned here also that of the 
cight fragments of the papyrus which, as we shall see, 
Mr. Smith rescued, he was able lo place three with 
exactness and two more at leasl in lheir approximate 
connection. Even as early as iSh/i he rtwas able lo read 
correctly a name hitherlo undeciphered on a wooden 
stamp in(*)fl the Abbot Collection. In spite of the fact thaï 
he published nothiug it is évident that he was une of the 
pioneers of Egyptian science. By a curions coincidence 
the year ofhisbirth — 1822 — was likewise the mém- 
orable year in which Ghampollion deciphered and reail 
Egyptian hieroglyphic. It is very fitting, therefore, thaï 
some mention of this little-known scholar and of the 
papyrus which bears his name should find a place in a 
volume which is intended to commemorate the centenary 
of Gharapollion’s great achievement. 

During his résidence in Luxor, from i 858 to 1876, 

Zeitschrift fir Aegyptische Sprache, Sfipt.-Oct. 1873, p. 107 ff. 

Dr. Caroline Raiisom Williams, The Pince of The New York Historical 
Society m the Groivlh (f American hiterest in Egyptology, in The New York 
Historical Society Quarterly Bulletin, April 1990, p. 16. 
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Mr. Smith met a number of the leading Egyptologists ot 
the time and likewise many of the distinguished Enghsh 
travelei's who so frequently visited the Nile in those days. 
Dr. Caroline R. Williams has noticed in a letter written 
by Lady Duff Gordon in Octobcr i86/i a référencé to him 
as «an American Egyptologist at Luxor, a friend of 
mine 11, for whom Lady Gordon was securing books to be 
sent ont by her husband^*). Birch refers to him as having 
descended with the British Vice-Consùl into a tomb shaft 
ninety feet deep to bring up wthirty mummies and their 
colïins» for the entertainment of the Prince of Wales 
during his visit to Egypt in i868(’^). In the documents 
still surviving Mr. Smith’s habituai interconrse with 
eminent sholars and distinguished visilors in Egypt, as 
well as his scientilic knowledge, are quile évident. The 
reasons for mention of these matters will also be évident 
as we proceed. 

In January 1 862, during his stay at Thebes, Mr. Smith 
purchased the document which is the subject of tins 
article. The fragments of page one, which he put together, 
are accompanied by a mémorandum in his handwriting 
which reads as follows : (r These fragments were recover- 
ed from a factitious papyrus made up of the fragments 
from 3 others Mardi 17, 1862, nearly 2 months after 
the original purchase, Jan. 20, both from Mustapha 
Aga, and the fragments A. G. were saturated with glue 
which was reraoved by macération and carefully scraping 
the glue away which had been used to seal the factitious 
papyrus composed of these fragments, n After his death in 
1906 Mr. Smith’s daughter. Miss Leonora Smith, pre- 
sented the document to the New York Historical Society, 
to whose courtesy I owe the permission to publish these 
preliminary data. 

The problem of the provenience of the Edwin Smith 
Papyrus unfortunately involves us in some reference to 
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the unjust reflections upon ihe character of Mr, Smith 
contained in Ebers’ introduction lo his papyrus, and also 
makes it necessary to lake up al ihis point the connection 
between Papyrus Ebers and the Edwiii Smith Papyrus. 
1 trust that the mention of the following facts wiH be 
underslood only as an utiavoidabie fnlfdlment of duty 
in defending the réputation of Mr. Edwin Smith, and in 
no sense as a reflection or an attack upoii tlie memory of 
the gracious and kitnUy Ebers. It is obvious, however, 
that Ebers vvas inislcd in allowing lo escape his pen the 
reflections on Mr. Smith which we fmd in his accouuts of 
his purchase of Papyrus Ebers. Me slates : 

« Er etnpfiug ineinen Namen gemassdem Herkommen, 
dass wichtige Papyrosrollen nach denjenigen Gelehrlen 
oder Freunden der Wissenschaft benannt werden, die sie 
auf eigene Gefahr in Aegypten ervverben. Daher die 
Bezeichnung Pajiyros Sait, Pap. Anastasi, Pap. d’Orbi- 
ney, Pap. Harris, etc. O. n 

As far as my knowledge of the early histoiw of Egypto- 
logy goes the papyri which Ebers mentions were not 
given these désignations by the original lirst purchasers 
themselves but by others, especially by scholars who later, 
designating thein by the naines of their lirst European 
possessors, found it convenient lo identify them in ihis 
way. I do not know of another example in the whole 
range of Egyptological studios in which a scholar has 
deliberalely named an important papyrus after himself. 
In tins connection one may refer to the example of the 
high-minded Lepsius in naining the Papyrus Westcar 
after the Engli-sh lady who presentod it to him. The 
évident eagerness of Ebers to attach his name to the 
inagnilicent papyrus he had acquired, betrayed him into 
unmistakable resentment loward Mr. Edwin Smith, 
whose name had already become connected with the do- 
cument. The source of ihis resentment is thus obvious. 
As far back as December iSyo Lepsius had pubiished 


See Georg Ebers, Papyros Ebers, Leipzig, 1876, p. a. 
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some reinarks etililled : Etnige Bemerkungen ueber demel- 
ben Papyrus and by «Papyrus Smith» he desi- 

gnated the magnificenl papyims wtiich with pardonable 
pride its later purchaser wishcd sliould bear the name 
ofEbers. Evidenlly witliout knowledge of Ebers’ purchase 
Goodwin as late as the summer of iSyS cails the docu- 
ment «the Smith Papyrus It is quite évident that the 
great papyrus which we uow know as Papyrus Ebers had 
aiready begun lo be known in the early seventies as 
Papyrus Smith. When, therefore, in the spring of 1878 
Ebers hauded Lepsius a manuscript account of the new 
and splendid hieratic manuscript which he had so recent- 
ly acquired, it was very necessary that the name of 
Edwin Smith be completely dissociated from it. The 
document which had been discussed ]>y the edilor of the 
Zeitschrift in December 1870 undei’ the tille «Papyrus 
Smithn was now announced by Ebers in an article enlitled 
«Papyrus Ebers n, which a[)peared in the same Zeitschrift 
in May-June, 1878, — too late, unfortunately, to prevent 
Goodwin’s référencé to it as «the Smith Papyrus» in the 
summer or autunin ofthe same year. 

We are now in a j)osition to understand why the 
olherwise always amiable Ebers permitted himself to 
accuse Mr. Edwin Smith of having endeavoured to mas- 
querade as the owner of the great pa])yrus — an ownei'- 
ship which Ebers then emphatically déniés. And yet Ebers 
himself characlerizes these reflections on Mr. Srnith as 
merely a «suspicion» (Vermuthung)*’). 

As far back as i86/i Edwin Smith had aiready com- 
municated to Goodwin the now famous calendar from the 
verso of Papyrus Ebers and at that time, as w(i hâve 
shown above, Smith was the first scholar to read the year 
date « 9 » correctly. The first mention of the later Papy- 
rus Ebers in scientific literature seems to hâve been in 
connection with a hieroglyphic translitération of the 

Zeitschrift für Aegyptische Sprache , Dec. 1870, p. 167 ff. 

A. Z., !?>ept.-Oct. 1878, p. 107-109. 

À, Z,, 1878, p. /ia, footnole. 
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calendar' published b y Brugsch in the summer of 1870 
[Zeitschrift für Aegyptische Sprache, July-Aug. 1870, 
p. 108-1 1 1). Brugsch says that it was from tbe » Rück- 
seite eines Papyrus « and that he had secured it from 
the papers of an Egyptological friend in Egypt during the 
winter of 1 869-70. This friend was Eisenlohr who then sent 
in the hieratic text to Lepsius, intimating that he had not 
given Brugsch permission to pubhsh it. Lepsius published 
Eisenlohr’s note in December 1870 [Zeitschrift für Aegyp- 
tische Sprache, pp. 165-167). Eisenlohr States that in 
February 1870 he visited Edwin Smith in Luxor and that 
Smith showed him his collection, including «zwei von 
ihm erworbene PapyrusroHen medicinisclien Inhaltcs, von 
welchen die eine über 100, die andere 19 Blatter 
enthaltn. In Eisenlohr’s above article Lepsius substiluted 
his own more accurate tracing (which he had received 
from Naville) in place of Eisenlohr’s facsimile. Naville had 
been allowed by Smith to make this tracinghi fheautuinn 
of 1868 wilh permission to publish, a permission latcr 
granted orally by Smith to Lepsius in pèrson in Luxor. 

Dr. Haigh next published a trNote on the Calendar in 
Mr. Smith’s Papyrusu [A. Z., May-June, 1871, p. 72-73) 
which adds nothing to the above facts, and Goodwin also 
wrote «Notes on the Calendar in Mr. Smith’s Papyrus n 
[À. Z., Sept-Oct. 1878, p. 107-109), He refers tothè 
document (Papyrus Ebers) as «the medical papyrus in 
the possession of Mr. Edwin Smith of Luxor d. 

The outstanding facts discernible after a careful study 
of these earlier notices show clearly that at one time both 
the Papyrus Ebers and the Edwin Smith Papypus were 
in the physical possession of Mr. Edwin Smith and they 
were seen in his possession by Eisenlohr, who refers to 
tliem both in unmistakable terms. I hâve seen no évi- 
dence in the contemporary documents that Mr. Edwin 
Smith anywhere stated that he was the owner of Papyrus 
Ebers, except in the accounts given by Professer Ebers, 
who, as we hâve already seen, had very personal reasons 
for his conclusions. Cnder these circumstances we can 
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quite undersland how Ebers rnight easily fall into the 
error which led him to the unwarrantable reflections on 
IVIr. Edwin Smith. Mr. Smith, however, did own a large 
and important medical papyrus, nexl to the Papyrus 
Ehcrs then and novv the largest ancient Egyptian medical 
document in existence. The casual qse of the words cr von 
ihm erworberie PapyrusrollenT) by Eisenlohr are very ea- 
sily understood by anyone who lias purchased antiquities 
on theNile and who may hâve obvious reasons for desiririg 
lliat the native owners of a valuable monument should 
not hecome too well known to Europeans who might 
hecorne compétitive bidderst*). 

Il would be quite compréhensible if Mr. Smith had 
made no reference whalever lo the ownership of the 
Pa])yrus Ebers, but the rnere fact of ils being in bis 
physical possession al the time might easily create the 

It is possible lhat lhe earliest reference to Papyrus Ebers in print was 
in a sales calalo^r of antiquities which I hâve never seen, but which is 
ropurled to bave appeared in 1869: ffin 1869 tliere appeared in a cata- 
lojpie of antiquities an advertisenient of a large medical papyrus in the 
possession of Edwin Smith, an American former of Luxor near Thebes. 
This papyrus was said to be in excellent préservation and dated about the 
iniddle of the sixteenth century before Christ. The advertisement contained 
a reproduction of the calcndar which was on the back of the papyrus. This 
calondar aroused an unusual interest among Egyplologists. The first 
mention of this papyrus in the Egyptian literature was by Birch of London. 
He was making some notes on the appearance of the name Gheops in lhe 
London Papyrus, and incidentally mcntioned the existence of the medical 
pofiyri of Berlin and Turin and the advertised papyrus of Edwin Smith, r» 
(Bayard Holmks and P. Cad Kittkrman, Medicine in Ancient E^ijpt, Cin- 
cinnati, The Lancet-Glinic Press, 191 4 , p. i 4 .) The aulhors just quoted 
seem to be under a misappreheusion as to the reference by Birch to an 
advertised papyrus of Edwin Smith Birch’s article appeared in the 
A, Z,, May-June 1871, and he does indeed refer there to a medical 

æ rus crin possession of Mr, Edwin Smith of Thebes n but he makes no 
euce to on rr advertised papyrus Nor is this reference of Birch the 
first mention of this papyrus in Egyptian literature. The calendar had 
been published by Brugsch a year earlier, as we hâve seenn. The curions 
reference to the learned Edwin Smith as rran American fariner « is, as we 
hâve seen, dccidedly misleading and is so recognized in a letter, included 
by lhe authors {ibid, p. 17), from an American tourist who learned 
nothing regarding Mr. Smith excepl some vague réminiscences by a 
person whom he calls the rrGennan Consul at Luxor.. . a Copt, who was, 
of course, Moliarb ToJrous. 
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impression that he owned it, alid as he did.own the 
smaller of the two papyri which he showed Eiserilohr it 
was always true after January 1 86y that he owned a large 
and important medical papyrus. Any slatements anywhere 
in the lilerature that he was the owner ol a medical 
papyrus ma y, therefore, he quite true and ueed not be 
inlerpreted as false statements referrine to the Papyrus 
Ebers ('). 

The fact that the Papyrus Ebers was so early connected 
with the Edwin Smith Papyrus might be of soine value in 
discussing the probletn of the source and date of the lalter 
document. There is, unfortunately, nothing in Mr. Edwin 
Smith’ papers regarding the reports of the natives from 
whom he purchased bis papyrus, nor any conclusions of 
his own as lo its origin. Ebers says that the native from 
whom he secured the Papyrus Ebei’s aflirmed thaï it had 
been fouud in a lomb in the Assassîf, between the legs of a 
mumray. The discoverer, however, was al the time of 
Eber’s purchase already dead and il was not possible to 
identify the tomb. Ebers likewise refers to the possibility 
that his papyrus belonged to the considérable group 
purchased by the British Consul Harris in a group 

reported to hâve been found in a tr Grottes, a rough 
shaft in the rocks some twenly feet deep by Dêr el-Medî- 
neh. As to the date when the Papyrus Ebers was discov- 
ered, Ebers says it was found (tvor nunmehr vierzehn 
Jahren». He does not date the introduction containing 
this remark, however, and therefore he does not indicate 
clearly the terminus ad quem from which we should 
reckon backward his fourleen years. If he means fourteen 

I hâve not overlooked Professor Ebers’ very speciüc stalemenl us to 
his n Vermuthungti : — irlch darf diese Vermuthung kühnlich anssprechen, 
da Mr. Smith meinem verehrlen Collegen und Freund Prof. Eisenîohr und 
mir sell)8t erzühlle, ne.ben dem grossen einen kleinen luedicinischen 
Papyrus 7.U hesilzen.n {A. Z., May-June 1878, p. Aa, foolnotc.) Ebers of 
course, translates (tbesitzen» from some En^lish word used by Smith, 
which inay hâve been notliingmore than the innocent word (rliave», whiie 
the Word trown», if used by Smith, may bave applied exclusively to the 
smaller papyrus. 
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years before the date of the publication of bis papyrus 
(1875), the discovery tvould bave been made in 1861. 
'This would bring the date fairly close io January 1862, 
when Edwin Smith purchased the papyrus now bearing 
his name. This fact idoes not make it certain, howe- 
ver, that the 'Edwin Smith Papyrus was found together 
with the Papyrus Ebers. In view of the fact that the 
iincient hou.ses and other buildings of Thebes hâve 
ihus far yielded so few papyri, tliere nevertheless is 
every probability that the Edwin Smith Papyrus was 
found in a lornb, and in my preliminary account of the 
document in the Bulletin of the New York Historical 
Society I hâve suggested this oiigin of the document. 
If il was indeed found together with the Papyrus Ebers, 
the native story communicated to him might bc 
regarded as exlernal evidence, however unsalisfactory, 
thaï the Edwin Smith Papyrus originally came ont of 
a lomb. 

As al présent unrolled and mounled between glass the 
Edwin Smith Paj)yrus lias a length of about 4 ,G 8 melers. 
Al least a column of writiug has been lost at the begin- 
ning, so that il was originally at least five meters long. 
The roll has a height of ds 1/2 - 33 centimelers, corres- 
ponding to the usual full-height roll of the period from 
the Middle Kingdom ihrough the Hyksos Age to the early 
Empire. It is put together out of Iwelve sheets of the 
usual size (about ko c/m., wide), the first now surviving 
being unfortunately fragmentary. The eleven joints are 
admirably donc, and in its craftsmanship the roll is an 
excellent piece of work. It now bears sevenleen columns 
of writing on the recto and five on the verso, ali in hori- 
zontal Unes. The columns are about 28-29 in height 
and lhey vary in widlh from 18-27 *"/***• number of 
lines in a column varies also, from 18 to 26 or even 
possibly 26 in the fragmentary first column. The recto 
contains 377 lines, and the verso 92. The enlire front, 
seventeen columns, and the first three and a half 
columns of the verso (xviii-xxi 1-8) are the work of one 
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hand(*). The concludjng section (coluinn xxi 9-21 and 
aü of xxn 1-16: making 27 hues) is by a lotally differ- 
ent and possibly somewhat lalcr hand. 

Tbe first question wliich confronts us is the date of 
the document, and in taking up fii'st the palaeographic 
data I shali draw exainples only from columns 1 to xxi 
1-8 (omittingthe concluding section, xxi 9-21 and xxn). 
The general resemblance of our scribe’s hand to that 
of Papy ri Ebers and Westcar is noticeable at the lirst 
glance. This superficially probable, general date is 
confirmed at once by observing that v-j is writtcn both 
v-j and — a confusion characteristic of Middle Kingdom 
and Hyksos documents, wbich, howewer, disappears after 
Amenhotep Similarly the ear (1^) is used in our 
document with one stroke at the base both as a déter- 
minative and for idn, whereas in the SIX*** Dynasty the 
form for idn has two strokes and the form for the déter- 
minative has but one(’). An examination of the accompa- 
nying comparative tables suggests that the Edwin Smith 
Papyrus is not far removed in date from Papyrus Ebers. 
Nevertheless our document uses a group of forms distinctly 
older than those of Ebers. Thus Nos. d6 and 82 carry us 
back to the Middle Kingdom before we find complété 
parallels. No. 79, # occurs very frequently in our docu- 
ment, and the usual form (given second in the table) is 
that of the Hyksos Age (Mathematical Papyrus). The 
same is true of two forms of No. 166, and a third form 
of the same sign is that of the XlIP** Dynasty. No. 279 
without the oblique cross stroke below, is a Middle 

In tbe Bulletin article (p. 11-19) above referred to I bave attributed 
the Ihree and a balf columns' of the verso (xviii-xxi 1-8) to a different 
hand from that of the recto. Further exarninalion indicates that Recto 
i-xvu and Verso xviii-xxi 1-8 are by the same liand. 

See Moellbr, À, Z., vol. 56 , 4 o. 

Ibid,, 

The first and second columns are drawn from Mœller s invaluable 
tables {Palaeographie /). I bave also retained bis numbers for convenience 
of refprence. The examples in column 3 are traced from photographs not 
aiways on the same scale and bere reduced in size (fig. 1-9). 
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Kiiigdoin form. Thesame is true, Ihough less decisively, 
of No. 374* a parallel lo li we luust go back to the 
Xllb’’ Dynasly, aiid 1.X111 likewise is a Middle Kiugdom 
l'orm, while lxxiv is of Hyksos âge ('I 

These Hyksos and Middlo Kingdorii fonns inight al 
first lead orie to consider a laie Middle Kingdotn or 
early Hyksos date for the document; but the large nimi- 
ber of signs identical willi tliosc of Ebers and Westcai 
are iiol in favor of such a date. It cannot be doubted thaï 
our manuscript was wi’ilten between llie close of the 
Xll*** Dynasty and tlicage Papyrus of Ebers. It shows some 
close reseniblances to tlie Matliematical Papyrus but nntil 
a fuller comparison is possible 1 would be reluctant lo 
décidé wbetlier it belongs bcfore or aller the Matliematical 
Papyrus. It seeins certainly to belong in the Hyksos Age. 
How niucli weiglit in terins of tiine we should give to the 
early forms must be decided by a more adecjuale comp- 
arison with ail the closely relaled manuscripts. It would 
seem lhat the early forms, not found in Westcar or 
Ebers, could liardly bave been lost in less llian a genei- 
ation. We may, I tliink, safely conclude, lherefore, lhat the 
Edwin Smilh Papyrus is not less tban a génération older 
than the Pajiyrus Ebers, with the possibility of a slill 
earlier date by no means excluded. Wbelher we must 
push it back of the latter part of the 17 cenlury B. G. 
is a question then-for further study. Il is quile évident 
lhat in content the document is older, as we shaü see. 

Our scribe was master of a beautiful book hand (not 
excluding some cursive forms), but shows évidence of 
the fact that he was not himself a medical man. When lie 
is called upon to makc a highly specialized delermina- 

It should be menlioned in Ihis connection that araong the papyrus 
fragments in the Edwin Smith collection as handed to the New York Histo- 
rical Society by Miss Leonora Smith, there was a small fragment bearing 
but a Word or two from each of six lines. Among these the fiflli line contains 
the name of Thutmose I. Unfortunately this fragment cannot be joined u[) 
with our document and is clearly in a different hand. It may serve, 
however, further to confirm the period of the early Empire as the one to 
wbich his papyri are to be closely related. 
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tive like lhe human mandible (afterVf) he loses his ready 
command of the graceful running fornis and awkwardly 
sraears together a blotted and cliimsy picture. Schaeferf*) 
bas called attention to corrected errors of omission in 
Papyrus Ebers. The scribe of the Smith Papyrus bas 
likewise made and soraetimes, but not always, corrected 
similars errors of omission. More often his mistakes 
l’equire cancellation or change, lu almost ail cases our 
scribe bas detecled thèse errors and bas made bis 
corrections in red ink over black, and in black ink over 
red. See Case 35 below. Similar corrections, tbough not 
so frequenüy, are found in Papyrus Ebers {e. g. 6o, 
10 and 70, 3 ). The scribe of tbe Edwin Smith Papyrus 
employs very plenliful rubrics, so plentiful indeed that 
his discussion of a case may conclude wilh a remark in red , 
obbging the scribe to begin the next case in black in order 
to secure his desired contrast. 

Tbe seventeen columns of the recto contain a large 
section of a cohérent and systematically arranged medical 
Work, made up of cases and not oi' recipes. Wbile tbis is 
an obvious distinction il will be better understood if wc 
note that there are in Papyrus Ebers only forty-seven 
fully diagnosed cases. Leaving out incantations there are 
forty Iwo-groups of malerials in Ebers, and of thèse no 
iess than thirty-eight groups are collections of remédies 
and recipes, wbich in tbe majorily of cases are so 
designaled. On the otber hand the recto of the 
Edwin Smith Papyrus contains forty-eight cases, takiiig 
up lhe human body at the top of tbe head and proceed- 
ing in orderly succession downward. The arrangement 
of each case within itself also displays a systematic 
regularity quite unparalleled in the other medical 
papyri. This can best be observed by examining a typical 
example, like Case 18, one of a groupe of five dealing 
with the wbich as we shall see, is the « temple n 

(tempe, Schlaefe). 

À, Z,, vol. 3i, 61-62 and 117, 



Case 18. 

Tille : 
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Examination : 

si 

“Ê*iTrâi»spr;(y'- 

Diagnosis : 

Verdict : 

Treatment : 

(>') ?•! 

PT^-vr:''T.:.!4;:.î.-=ivc: 

Gloss A : 

^ P A *t*>*-^ ^ I 


Wnt was omitted by misfake of the ancienl scribe and afterwari 
inserled in black ink into lhe rubric. 
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:n=ÜP’»- 

Gloss B : 

-s>^nM-d 

Directions for a wound in his temple. 

If you examine a man liavinjj a wound in his temple, (when) it 
has nogash, while this wound pénétrâtes to the bone; you shouid 
probe his wound, (and) if you lind his temporal hone wliole, 
without a ps7i, a thm or a fracture therein. 

You shouid say concerning him : ff(Ile is) a sufferer wilh a 
wound in his temple.^ 

(It is) an ailmeiil whieh l will treat. 

You shouid hind it vvith fresh méat (he first day, and treat it 
afterward with ointment and honey every day uulil he is comfor- 
table. 

Wilh regard to : rra wound, (when) it has no gash, while it 
pénétrâtes to the bonei? — it is a smail wound extending to the 
bone, tliere being no gash in il (the wound). It means narrow, the 
wound not having two lips. 

With regard to : ffhis n - it is the région between the 
orbit(?) of the eye and the ori(ice(?) of the ear, al the back of 
the jaw. 

This typical case will serve to illustra te the arrange- 
ment of the materials in lhe forty-eight cases of the recto. 

The scribe by rnistake inserled ^ afler épUf and llien canceled the 
error by a stroke of red ink. 

The scribe inserled here between ^ and , He then canceled 
these two signs by two slrokes of red ink. 
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Each case conlains the foUowing headings dividing the 
discussion thus : 

Tille (always beginning) : 

^®iTi foUowed by the désignation of the trouble, in 
the genitive. 

Examination (always beginning) : 

followed by same naine of trouble as in 
title but with additional observations. 

Diagnosis (alway beginning) : 

in I ^ w ^ followed by name of trouble and 
description repeated froin tlie examination. 

Verdict (always one of the following tliree) : 

First: (désigna ted helow as Verdict i): 

Second : (désignated below 

as Verdict 2 ); 

Third : f (designated below as Ver- 

dict 3). 

Treatmenl : 

No introductory forinulary is used; its beginning is 
clearly indicaled by the change lo the inandatory ^ 
-form, in the second person, the prcceding Diagnosis and 
Verdict being in the Jirst person. 

Gloss (always beginning) : 

|-=*, followed by (piotation of word or sentence from 
[treceding discussion, which is explained by clause with 
■ e or sometiines introduced by dd'J or ddiiv = « it meansTi. 

Soine of this arrangement is familiar to us from the 
piiblished medical papyri. «7 **=*"“^> already known to 
us from the Middle Kingdom and later medical documents, 
is really a plural. We find the physician several times 
iiistructed in our papyrus to treat his patient according 

KECUKIL CHAVPOLLION, sO 
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to <2 iTi ! Jü-, ’ «tliese directionsu (XIV, 7-8; XV, iG; 
XVII, G). The rcading of v-i in ttll'you examine», 

has long been known lo be Ij 3 , from Ebers 3 G, 6 comp- 
ared with, ibid., 38 , 17. Il is aiso writlen ont ' 

in our papyrus (XVII, G), in a passage which indicates 
that it means «treal», as well as tt examine». 

The formulary which is ncw in thcse forty-eight cases 
is the rejpilarly inserlcd conclusion ol each diagnosis, 
which I hâve lerrncd lhe «Verdict». The diagnosis is the 
only part of the discussion which always rcpresents lhe 
pliysician as speaking in the first ])erson, and as the ver- 
dict following it does likcwise, the verdict is evidently 
the logical conclusion ol‘ the diagnosis. It cannot proj)erly 
be called a prognosis. As wc shall see, it expresses the 
physician’s ])ui'pose and future course of action regarding 
the treatmeut of the case, and thus, like a prognosis. 
suggests, but unlike a prognosis, does nol siale lhe outcome 
of the case. 

Verdict 1 [mr iryy) occurs outside of our papyrus a 
total of nineteen times : Iwice in the Berlin Medical Pa- 
pyrus ( 3 o 38 ; Nos. i 5 /i and iGi), once in the Hearst 
Papyrus (No. 174, 1 a , i- 3 ) and sixteeu limes in Papyrus 
Ebers (i 4 times in the concludiug group on suppurating 
sores and the like (G Nos. 8r)7-8Go, 8G3-879; and twice 
elsewhere, Nos. aoo and G17). Among the fourteen 
occurrences at the end of Ebers are four iu which this 
verdict reçoives the addition ^^1 ^ Thus : 

«An ail nient which 1 will Ireat with the iancet» 
(^o 4 , 4 ). One mightconclude that îr means «operale» in 
tins connection, but il is used so oflen in cases where no 
operation is involved that one can hardiy doubl lhe rend- 
ering «treat». In the Edwin Smith Papyrus this verdict 

Tlie numliers refer to Wreszinski, Der Papi/rus Eben, Leipzig, 
1918, where lhe materials arc divided iiito conveaiently numbered recipes 
and sections. 
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occurs thirty times, and in twenty-nine of these, treat- 
inent is prescribed. The case lacking treatment is the 
second group of symptoms in Case 34 (see below), where 
it is quite évident that the scribe bas inserted Verdict i 
when he intended Verdict 3 . Compare bis similar error 
in Case 35 (see list below). In these thirty cases the 
rcsult of the treatment is given in twenty-five and in ail 
of these twenty-five it is stated as r ndm f. Of the five 
cases in which no resuit is given , one is due to loss of the 
lhe conclusion (Case 48 ), one is due to the error 
of the scribe already noted (Case 34 ); and in only three 
is there really no slatement of the resuit, which, as we 
bave seen, where given at ail, is uuiformly favorable. 
It is évident that Verdict i suggests a favorable outcome of 
a case easy to Ircat, although it is not évident that rndmf 
always indicates complété rccovery 

Verdict 2 (^mr^fu(wy y hn"), ffan ailment which 1 will 
contcnd witlm, suggests denioniacal disease with which 
the physician is obliged to (tcontendr». This interpréta- 
tion, however, is incorrect. In the Edwin Smith Papyrus 
it is repeatedly the verdict in cases of wounds and injuries 
which hâve no possible connection with demoniacal 
causes, like Case 4 , a deep and dangerous eut wound in 
the head. Some light is thrown on the meaning of ffcon- 
tendfl in this verdict by the following passage in Papyrus 
Ebers ( 4 1 , 1 5-1 

«You should contend with him (probably a disease- 
causing woriu, hll) with ssm’w prescriptions n. Papyrus 
Ebers, however, inakes little or no use of Verdict 2, for 
it occurs there only twice (io 5 , 12 and 10 5 , 19-20; 
Nos. 861, 862). It is not found in any of the other med- 
ical papyri. Its meaning is rendered much more clear by 
the Edwin Smith Papyrus. In Case 4 , already mentioned 
as containing Verdict 2, lhe wound in lhe head is so 
serions that the surgeon is caulioned not to bandage, and 
to keep the patient supported upright : 
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Tins clause is also quoted in an appended gloss (n, 
10-1 1), introduced as usual by and followed 

by : 

It means ; (until) you kuow (wheüier) he wiH die or he will 
live; for it is «an ailnient which I wili contend withn. 

It is évident, tbcn, that Verdict a indicates a doubtful 
case with which the j)hysician imist deal as best he can. 
Tins conclusion is confirmcd by the stalislics ot Verdict a 
in our papyrus, where it is l'ound in ail eight tiines, Of 
these eight the results are slatcd in seven as follows : 
Recovery, i; Uncertain, 6 . 

Verdict .‘5 : f untreatable ailruentii 

Litcrally it means : «an ailment, there is nothing (to be) 
done for itn (with pass. partie, suggesled by Sethe, and 
ineaning «for il n first idenlilied by Gardincr). It does 
not occur in any of the other medical papyri, although 
il is found no less than fourteen limes in the Edwin 
Smith Papyrus. This exclusive occurrence in our doc- 
ument of a verdict declaring a case untreatable is cha- 
racteristic of the general ddference between the Edwin 
Smith Papyrus and ail the other surviving Egyptian 
medical troatises. Thèse fourteen incurable cases appealed 
to our physician as groups of scientilic materials which 
his scientific interest in the observed facts would not 
permit him to reject froni his treatise merely because 
such cases werc incurable. The recto of the Edwin Smitb 
Papyrus is thus in a class by itself, because, unlifce 
Papyrus Ebers and ali the known medical papyri, it is 
not a collection of remedies artd recipes, but a group of 
enm, enabling the physician to observe important facts 
esjiecially in anatomy. Accordingly nine of these fourteen 
cases lollow Verdict 3 , with no therapeutic suggestions 
at ail, while in tour others precautionary and alleviatory 
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measures not iulended to cure, are suggested. The resuit 
is intimated in thrce cases, two of which are uncer- 
tain, and one of which is r ndm /(Case 17). This is 
obviously an error, as in Case 35 (see below), in 
which Verdict 3 has been corrected to Verdict 1 by tbe 
ancien! scribe himself. Jt is interesting to observe lhat 
an actual record of a hopeless verdict by lhe pliysicians 
is preserved to us froin the Old Kingdom. Tbe chief phy- 
siciaris of Neferirkere in the early Vth Dynasty after 
exainining lheir rolls inade lhe following report on 
the case of the king’s stricken vizier and chief archilect : 

P' — ' I " — 

They stated to his Majesty ihat he was losl (IMirnden, I, i 2 , 

I. 3). 

To each other they may hâve said : 

Parallcl with lhe systeinatic use of these three Verdicts, 
which is fonnd in none of lhe otlier medical papyri, is a 
similar sériés of three clauses inlimating the resuit. These 
arc as follows : 

A. 

• 

4^ I I I 

(var. once XVII, 

These three phrases ])arlake more nearly of lhe char- 
acter of a prognosis than the three verdicts; but among 
themselves they are not cxaclly ])arallel. A, which is very 
comrnon in ail lhe medical papyri, evidently indicates 
the linal resuit, and occurs very frequently after Verdict 1 . 
B, on lhe other hand, as explained in the gloss quoted 
above, rather suggcsls lhe unccrlainty at the beginning of 
a final stage, leading to life or death. It is used with bolh 
Verdict 2 and Verdict 3 . C is likewise used with both Ver- 


B. 




G. 


i3). 
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dict 2 and Verdict 3 , and also in combination with B. 
It may be grammatically rendered : ffüntil the hour of 
bis suffering passes a, but it vvill require further study to 
déterminé more precisely wbat the physician is to under- 
stand as the nieaning of thèse words. 

Another characlcristic vvhich differentiates the Edwin 
Smith Papyrus from the other medical papyri is the 
number and importance of tlie appended glosses. In 1892 
Schaefer contributed essentially to our understanding of 
Papyrus Ebers by calling attention to the fart that it con- 
tained a body of explanatory comments, which hetermed 
a et GlossensammlungTi These comments in Ebers are 
tvvenly-six in number (99,12-100,9; 100,1^-102,16), 
but are broken up inlo two groups by irrelevant matter 
which bas been iiitruded by error of the scribe. Each 
gloss is introduced by ^<=», but unforlunately does not 
follow the case or prescription which it is supposed to 
explain. The entire body of glosses in Papyrus Ebers 
has thus been separated from the treatise to which it 
belonged The Edwin Smith Papyrus, on the other 
hand, contains a total of seventy glosses, ail of which are 
appended to the texts which tliey are intended to explain. 
They furnish an invaluable body of material revealing 
ancient Egyptien knowledge of anatomy as we find it 
in no other medical papyrus. 

We hâve already noticed three short examples of these 
glosses, especially the two in Case 18 given above in full. 
Case 18 is the first of five cases concerning the Z 3 — < 
This Word is not found elsewhere in the medical 
papyri and it is at first not at ail clear what it désignâtes. 
Yet when we note the région which it désignâtes we can 
hardly doubt its connection with the old word p — f 
which is used as far back as the Pyramids in parallelism 


À. Z., vol. 3 o (189a), 107-109. 

It is possible that the first group (99,13-100,2) are parliaUy com- 

mentary 011 the preceding discussion of the (99,1-12). Wre- 

8ZIN8KÏ, Papyrus Ebers, pp. 206 ff. 
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with gs, «siden, or to mean ctside«, (see especiaHy 
Pyr. 385 A and c, aiso 52 1 a and 697 d), and raust mean 
ff temple fl. The gloss in Case 18 locates the gm in the 
région between the eye and the ear, and in Case 21 
the trouble in i\\egm is so near the ear that it is referred 
to as in the ear. In Case 22 a fracture in theg'm’ causes 
suppuration in the ear. In tins case the physician is to 
place lus finger TJS) f, i^ppai'ently to aid in 

draining the pus by pressure. Tliis mi-l is then explained 
in the following gloss (VIII, iA-i5) : 

(xte) {sic) 

!= Si 

With reffard to : «Ihc back of his jm/'-t», it is Iho back of lus javv. 
(As for) the m^ l, its back is in his gnu as the claw of an jm'- bird 
is thrust into a Ihing. 


I hâve not been able to identify the m - bird. It is évi- 
dent that some two-toed bird (*) is ineant and the com- 
pound noun V VlT* ffthe m’s claw a, has been 

given a spécial determinative by the scribe in order 
to depict tins two-toed claw thus : The itn't, stated to 
be back of the jaw, inust of course be the ranius, and 
the familial’ fork at the top of the ramus is the part 
which is likened to the «claw of the nn-r,. Tins claw, 
designated as the back of tbe sni't, is said to be win the 
gmifi. There can be no doubtthat the gnu is the temporal 
bone into which the two processess at the head of the 
ramus are articulaled. 


The scribe began to write wg't <rjaw» as in III, 17 (see next 
example). 

<•) I am informed by the natural scientists that the oslrich is the only 
two-toed biid. Possilily ««' is some breed or variety of ostrich. 

Tins hieralic sign has been inverled above to correspond with the 
hieioglyphic rcading from left to righl. On the following desciiplion , see 
Bull, oj the New York Htstorieal Soc., April, 1929 , p. 19, fig. 8. 
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Interesting coiifirmation of this identification is found 
in a gloss in Case 7 (III, 17) : 


The ligaments (’) back of bis ramus are fixed to (lit. (fin ri) bis fjmi; 
they are back of bis jaw. 

The ligaments controlling the mandible are in fact 
anchored to the temporal hone, just as our ancient ana- 
tomist alfirms. Wliile gnu unqnestionably désignâtes the 
temporal bone, it is also used by our physician for the 
temjde (tempe, Schlaefe), that is, the tissiie overlying 
the bone. It is employed in both these senses in Case 1 8 
above, as a moment’s exarniiiation shows. The case is 
that of a woiind in the grm which is said to bc smail and 
narrow, without a gash exhibiting two lips, but penetr- 
ating to the bone. The wound must be in the tissue 
overlying the bone. At the same time the surgeon is 
charged to probe and see whcther he fiuds the gmi [sir!") 
whole without a pm, a thni, or a fracture. The last (c frac- 
ture ti) shows that the preceding mention of gmi désign- 
âtes the bone. In spite of this elastic meaning the dis- 
tinction is clear and there is no necessary confusion. This 
latitude in meaning as belween the bone and the over- 
lying tissue is in accordance witli the vague désignation 
ot gmi in the explanatory gloss, defining it merely as 
\\ ç «the région betweenu (eye and car), without stating 
definitely what the gmi is. Whelher the ailment affects 
the bone or the overlying tissue is then made clear by 
the description. In the same way, in treating fracture of 

'' Mfw evidently désignâtes bolh ifcanalsn and ligaments», and must 
mean something like ifconneclions». Sce the rheumatoid troutde.s in Papy- 
rus Ebers (Nos. 697-696), where llie mt-w alfecied are to be loosened 
(wlî) or soflened {sfrmi); in one case ibe mt’w of the toe. It is bardly 
likeiy in such a case that sclerosis of the blood canals in exclusively 
meant. 
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the skuli (Case 8), the surgeon distinguishes carefully 
belween injury lo the bone and the overlying tissue. 

The uselulness of these glosses is obvions, but espe- 
cially in such obscure phrases as the frequent admonition 
found regularly with cases of injury to the head, but also 
elsewhere : 

(II, 7), for whicli we find tlie variant : 

The gloss is as foUows ( 11 , 1-2) : 

^ . , , (*“) 


With regard to tvdy r U hr dh^ivf, il nieans lo put him ou his 
accustofiied food, without inaking a prescription for him. 

One’s helplessness in the presence of this extraordinary 
idiom, without the explanatory gloss, inakes one riih his 
eyes and doubt his ability to read Egypfian. 

The most valuable gloss of ail the seventy is unfortun- 
ately fragmentary. It occurs on the first page, rescued 
in fragments by Mr. Smith, and contains an explanation 
of the System of canals of which the heart is the center. 
It is therefore a partial diiplicate of the fanions passage 
on the heart in Papyrus Ebers (99, 1-12). To discuss it 
further would involvc us in comracnts far too long to be 
undertaken in this prelirainary notice. 

We are now in a position to begin more intelligently a 
brief survey of the entire treatise containing the forty- 
eight cases of the recto. The following table is intended 
to list ali of the forly-eight titles, and to note under each 
tille the verdict (1, 2, or 3 ), whether treatment is or is 
not prescribed, and whether the resuit, if any, is given. 
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CONTENT OF THE RECTO (17 COLÜMNS). 

Casb 1 (I, 1-12). 

The litle, examination, and ali but lhe last few words 
of the diagnosis are lost. The remainder is also fragmen- 
tary, but enough survives to show that it was a case of a 
wound in the head, which is shown hy the second gloss 
to be without a clearly eut gash. 

This shows that whniv was nol modified by n kfl as in the 
remaining cases of head wopnds. Moreover, wbnw n kjt is 
explained in a gloss in the nexl case, showing that it did 
not occur in Case i . The presence ol V n krs is proven 
by a gloss. These data render the resloration practically 
certain. 

Verdict i (I, a). 

Treatment, mdm f. 

Case 2 {I, 12-18). 

Though the case is fragmentary, the examination and 
thethird gloss show that the skull [dnnl) was : 

Verdict i (I, i5). 

Treatment, r ndmf. 

Case 3 (I, 18-11, 2). 

(tic) 

Verdict i (I, ai). 

Treatment, r ndmf. 
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Case 4 (II, 2-11). 

^ r: ^ JL 

Verdict s (II, 6). 

Trealment, without staleineut of rcsult. 

Case 5 (II, 11-17). 

^ I I I J » e s,. ^Vv. jV ^ I V X WNA y 

Verdict 3 (II, i5). 

No treatment. trPut liim on his cusiomary food and 
make no prescription for him •n,r sw’ it ih-f. 

Case 6 (II, 17-III, 1). 

^ I I I J i g Jl <=> 1 1 ^ X vws V Oit 


(™r.r:«YwiP^='“<iTi,uk(i'0- 

Verdict 3 (II, 29 ). 

Ameliorate with oinlmenl r rlyk sprf r ilr t. FaW explan- 
ations, but no resuit noted. 

Case 7(III,2-IV, 4). 

This is the longest case in the papyrus. 

Two verdicts : 

Verdict 2 (III, 6). 

t’irst treatment, r ndm f second treatment, r rli'k 
épr‘f r îji’t. 

Another group of symptoms beginning 

( 111 , 8 ). 
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Verrlict 3 (III, 1 3). 

No trealment. 

Another group of symptoms Leginning 
(III, 1 3). 

Ameliorative devices r rlrk sprf r i/rt; no resuit noted. 


Case 8 (IV, 5-18). 

Two verdicts : 

Verdict 3 (IV, g). 

Patient kept sitting, r rh'k sprf r ilyt. 

Another group of symptoms, begiuning ^<=p- • . 
Verdict 3 (IV, 12 ). 

No treatment. 


Case 9 (IV, 19-V, 5). 

♦ 1 is an error canceled by tlie scribe. Of tbe A 8 cases 
of tbe recto tins is tbe only one wbicb includes a cbarm 
to be repeated over tbe remedy, wbicb is of tbe fantastic 
cbaracter befitting sucb means. 

It is significant that tbere is no vm'dict. 

Case 10 (V, 5-9). 

(*‘«) (»*«) 

Verdict 1 (V, 7 ). 

Trealment, r ndm f. 

Case 11 (V, 10-15). 

^ « rr^ ? ^ i ^ Zr (in «liagnosis , var. | J »). 

Verdict 1 (V, 11 ). 

Treatment, r ndm f. 
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Case 12 (V, 16-VI, 3). 

Verdict i (V, 17). 

Treatment, r ndm J. 

Case 13 (VI, 3-7). 

(»ic) 

Examinalion and diagnosis hâve var. ^ “ 
and G). 

Verdict 3 (VI, 7). 

No treatment. 

Case 14 (VI, 7-14). 

Ëxaniination adds ^P"-^ J J[ meaning «penetratingii 
(into interior; VI, i3-i4). 

Verdict 1 (VI, 9) 

Treatment, r ndm f. 

Case 15 (VI, 14-17). 

(««) 

Examinatioti (VI, i5) lias var. n VT 
Verdict 1 (VI, 1 6). 

Treatment, r ndm f. 

Case 16 (VI, 17-21). 

^ ^ I I I cap X A ^ 

[tic) 

Verdict 1 (VI, 20), 

Treatment, r ndm f. 
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Case 17 (Vil, 1-7). 

^ I I I I ^ X J1 /»—», * t 

(lie) 

Verdict 3 (VII, 5). Thisis probably an error for ver- 
dict 1 as in Case 35. 

Treatnient, r ndm f. If the verdict is not an error (as 
in Case 35) then this conclusion (r ndm f) bas bcen 
incorrectiy added by thougbtless habit. 

Case 18 (VII, 7-14). 

Veraicl i (Vil, lo). 

Treatment, r ndm f. 

Case 19 (VII, 14-22). 

^ *^1 1 1 in 

Examina tion (VII, ib)addsK*r^. 

Verdict i (VII, i8). 

Treatment, r ndm f. 

Case 20 (VII, 22-VIll, 5). 

Verdict 3 (VIII, 4). 

Slight treatment, but no resuit noted. 

Case 21 (VIII, 6-9). 

Verdict 2 (VIII, 8-9). 

«Put him on bis customary food and make no pres- 
cription for bimn r rlj:k sprf r i}^'t (VIII, 9). 
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Case 22 (VllI, 9-17). 

Verdicts (VIII, i4). 

No treatment. 

Case 23 (Vlll, 18-22). 


Verdict i (VIH, ao). 

Treatment, r ndm f. 

Case 24 (Vlll, 22-lX, 2). 

11 ). 

Verdict 3 (XI, i). 

No treatment. 

Case 25 (IX, 2-6). 

Verdict i (IX, 5). 

Treatment, r ndm j. 

Case 26 (IX, 6-13). 

Examinalion (IX, 7) adds : (P— 
and this additioiiai phrase is repeated IX 9 and IX 1 1 
(also VI , 1 a-i 4), each time without the ^ (before hnw), 
which is evidently an error and should be deleted. ùh 
meaiis rrto penctrateT? or cr perfora te 75. 

Verdict 1 (IX, 9). 

Treatment, r ndm f. 
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Case27 (IX, 13-18). 

Examination (IX, ilx) adds : . 

Verdict i (IX, i 6 ). 

Treatment, r ndm f. 

Case 28 (IX, 18-X, 3). 

(•«) 

Examination (IX, 19 ) inserts > — after w^w; 
and tlie diagnosis adds : 

Compare Case 26 . 

Verdict 2 (IX, 22 ). 

Treatment , r ndm f. 

Case 29 (X, 3-8). 


Verdict 2 (X, 7 ). 

Treatment, r swi H 8 ). 

Case 30 (X, 8-12). 

Verdict 1 (X, 10 ). 

Treatment, r ndm f. 

% 

Case 31 (X, 12-22). 

^ I J w 


Verdict 3 (X, 17 ). 

No treatment, but full expianations. 
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Case 32 (XI, 1-9). 

Verdict 1 (XI, li). 

Treatment, r ndm f. 


Case 33 (XI, 9-17). 


Verdict 3 (XI, i3). 

Xo treatment, but full explanations. 


Case 34 (XI, 17-XII, 2). 

^ g, , 1^'^^ J 


Two verdicts : 

- Verdict i (XI, 19 ). 

Treatment, r ndm f. 

Tlien follows : 

{ste) 0 ^ ( 8ie ) 

But if you find that his bb'wy bas a fracture iti il, peiietrating 
to the interior, — (it is) an ailment which I will Ireat (sic!) 

That is, ^ 

Verdict I, an évident error for verdict 3, which we 
expecthere exactly as in Case Sy (q, v.); for tkere is no 
treatment added. The particles introduce, as 

usnal, a contrasted case, from which a different resuit 
should ensue, as it does in Case Sy. Compare the con- 
verse of tins mistake corrected by the scribe in the very 
next case. 

n 


RRCÜEIL niUMPOlUON. 



J. H. BREASTED. 


A18 

Case 35 (Xll, 3-8). 

Verdict i, corrected by llie scribe from verdict 3, 
thus (XII, h) : 



The shaded signs are red niaking the complété verdict 
— The scribe has aflerward canceled 

the red signs and w each with an oblique black stroke. 
He has then inserted, also in black, llit. the lacking 
signs of verdict i . 


Case 36 (Xll, 8-1 4). 

Verdict i (Xll, lo). 
Treatment, r ndm f. 


(mse 37 (Xll, 14-21). 

Examinalion (XII, i5) inserls belween and 
wbnw. 

Two Verdicts : 

Verdict u (XII, ly). 

Treatment, r rb'k sprfr 
Then follows : 
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That is, verdict 3. 

The description of the new conditions stops here and 
the case ends at this point. 

No treatment. 

Casï 38 (XII, 21-XIlI, 2). 

Verdict i (XIII, i). 

Treatment, r ndm /. 

Cask 39 (XIII, 3-12). 

^ *^1 1 1 ?P jL, ^ V 3k J w 

Examina tion (XIII; 3) lias var. 

Verdict i (XIII, 6). 

Treatment r ndm f. 

Case 40 (XIII, 12-17). 

Verdict 1 (XIII, i5). 

Treatment, riulmf. 

Case 61 (XIII, 18-XIV, 16). 

Verdict 1 (XIV, a). 

Treatment, but no resuit given. 

Case 42 (XIV, 16-22). 


2 ?. 
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Verdict i (XIV, 19). 
Treatment, r ndtn f. 


Case 43 (XIV, 22-XV, 6). 



(«iej 


-31 « Ç 

• I 



Diagnosis has var. for lhe first * . 
Verdict 1 (XV, a). 

Treatment , r ndm f. 


Case 44 (XV, 6-9). 

Verdict 3 (XV, 9). Ends with tlio verdict. 
No treatment. 


Case 45 (XV, 9-19). 

Examination has var. J V '”' for 
Verdict a (XV, i5). ‘ 

No treatment is given but explanations are added, 
wliich apply also to Jï- 


Case 46 (XV, 20-XVI, 16). 
The examination has : 


and a gloss has : 





Verdict 1. 

Elabora te treatment; but no resuit is noted. 
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Case 47 (XVI, 16-XVll, 15). 


Two verdicts : 

Verdict i (XVII, i). 

Treatment, r ndmf. 

The treatment is then extended to the same ailment 


in 

a 


This is followed byadditional symptoms (XVII, G-io 
second diagnosis (XVII, i o-i i) and 
Verdict 2 (XVII, ii). 

Modifying symptoms. 

No treatment, r aw; Hîh'f. 

Further modifying symptoms. 

Treatment, r ndm f. 




Case 48 (XVII, 1 5-1 9). 

^ rn ^ 1 : T ' 

Verdict 1 (XVII, i 8 ). 

Treatment left incomplète in middlc of line. 

It is évident thaï the order of discussion in this book is 
from tlie calvaria downward. The seeming exception 
(Case i5, i 6 and 17 ) is not such. The word 
occurs eieven timcs in these three cases and is every time 
wrilten with the féminine , whereas the word for 
(fbreastfl {inamma) ü!!!!!! "ÎT is mas- 

culine. Our manuscript is not one wliich plays fast-and- 
loose with the féminine l, as do the later manuscripts. 
Moreover llie mnd-l rnay receive a fracture, sbowing that 
we are dealing with a bone. The lliree cases of the mnd't 
are placed in the discussion between the nose and the 
temple and it is probable that mnd't désignâtes a raaxil- 
iary bone. A patient having a fracture in the mnd-t suf- 
fers pain in opening the moulh, discharges blood from 
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themoutl), nose and car, and is unable to speak {d^my). 
It is perfectly certain that our word mnd't désignâtes a 
région of the head and must not be confused with mnd 
(rmamma'n. 

In general, then, the discussion in our document 
proceeds from the head by way of the nose, face, and 
ear to the neck, shoulders, thorax, mammae and spinal 
column, More definitely the sections are as follows ; 

I. Head Cases i-io. 

II. Nose, Cases 1 1-1 4 . 

III . Maxillary Région , Cases 15-17. 

IV. Temporal Région, Cases 18-22. 

V. Ear, Maudihle, Lips and Chin, Cases 28-27. 

VI. Throat and Neck (Cervical Vertehrae), Cases 

28-33. 

VII. CoHar Bone and Shoulders (Claviclc and Sca- 

pula). Cases 34 - 38 . 

VIII. Thorax and Mammae, Cases 89-47. 

IX. Spinal Column, Case 48 (incomplète). 

We may safely conclude then that medical science in 
Egypt had produced a systematically organized book , in 
which the materials were arranged to follow the organ.s 
of the human body from the head downward and pre- 
sumably concluding willi the feet. References to such an 
order of treatment are discernible in Papyrus Ebers, 
where we fmdon the first page ( 1 , 4 - 5 ) that the ailments 
to be treated are «in this my head, in Ihis my neck, in 
these my shoulders, in this my flesh,in thesemy mem- 
bersu. In line 7 on the same page where this list isre- 
sumed, ithas, however, fallen into confusion; and as for 
the actual order of treatment, one can hardly imagine 
worse confusion than we find in the magical hodge-podge 
of recipes making up the Papyrus Ebers. The enlightened 
practitioner who compiled the Papyrus Ebers opened the 
book he was putting together with several useful sections 
of magical incantations, then began with the abdomen 
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,9, 8), proceeded by devious paths (inciuding extern- 
al remedies) to the stomach, relapsed again to external 
remédiés, chiefly for the head, then plunged into twenty- 
three recipes for urinary troubles, not havmg forgotten 
to introduce edifying examples of infallible magic hocus- 
pocus on the way; and by way of recipes for snako and 
olher biles, hair restoratives, household verrnin extermin- 
ators, etc., etc., he finally reached a conclusion in a 
group of twenty-one cases of boils and other suppurating 
swellings. If conceivable, the confusion in the arrange- 
ment of the material, or, belter said, the total lack of it 
in the other medical papy ri, particularly Hearst and 
Berlin (3o38) is stili worse. In a word, the recto ofthe 
Edwin Smith Papyrus is the only systemalically arranged 
and organized Egyptian medical book surviving to us. 

If, furlhermore, we consider the character of the 
content, the sharp contrast betweei» the Edwin Smith 
Papyrus and the other medical papyri is equally évident. 
This subject bas already been touched upon above, espe- 
cially in the discussion of Verdict 3, a kind of oaseentir- 
ely unknown in any of the olher medical papyri. Its 
significance is best illustrated by the physician’s sludy 
of a case of broken neck. «The last of the five cases of 
trouble in the cervical vertebrae is called «seAm in the 
«veiiebrae of the neck a (Case Thirty-three.) The patient 
is deaf and speechlcss and lias lost ail control of arms and 
legs. The physician at once pronounces the unfavorable 
(third) verdict and offers no treatment; but displays his 
further purely scienlific interesl in the case by adding 
two glosses : « Goncerning : « a selwm in the vertebra ol 
« the neck v ; it means one vertebra ol his neck has been 
depressed into the nexl, one pénétra ting into the other 
and not assuming any carrying’ (meaning, of the weight 
above). The second gloss explains that this has happened 
because the injured man «hasfallen head downward on 
«his head, driving one vertebra of his neck into the next«. 
From olher sources we know that the word sehmi means 
«crushii and was not an uncommon word, but the sçien- 
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tific interest of lhe ancient surgeon does not allow him 
to leave lhe case merely as lhat of a broken neck , desi- 
gnated by a common word ; he desires to explain what 
happened (’l » The only malerials in the other medical 
documents that might hâve given us a hinl of lhe exis- 
tence of really scientific medicine in ancient Egypt, are 
the passages in Papyrus Ebers (99,1-103,18) on the 
heart, wilh the discussion of the (tcanalsTi and lhe moslly 
irrelevant glosses. There is nowhere in the other medical 
documents a single example of such anatomical descrip- 
tion as we find in the discussion of the gnu (the temple) 
in the Edwin Smith Papyrus. I hâve endeavoured to sum- 
marize the character ol tins incomplète treatise on the 
recto of the Edwin Smith Papyrus in the jiopular discus- 
sion already mentioned, and 1 cannot do belter here tlian 
to c|Uote from that summaryW. 

«Incomplète ihough it is, this torso of an ancient Book 
ofSurgery and External Medicine preserved in the Edwin 
Smith roll olfers enough to enable us for the firsl time to 
form a just estimate of the character and value of Egyp- 
tian medical knowledge. Eac.hof these forly-eiglit cases is, 
as we hâve seen, identified by a list of objective condi- 
tions carefully observed, — conditions often due to 
wounds or accident. These lalter cases, due to physical 
causes quite clear to the physician, obviously hâve no 
connection with the activities of malignanl démons of 
disease. Thus these cases of organs and tissues injured by 
intelligible physical agencies form a realm quite uninvad- 
ed by magic powers, — a realm in which the Egyptiau 
physician gathered the observable facts of analomy, phy- 
siology, surgery, and therapeutic, quite unbiased by his 
inherited traditions regarding the demoniacal causes of 
disease. 

«In these forty-eight cases of lhe Edwin Smith Papyrus 
only om mentions or makes any use of a magic charm 

Neii) York Historical Society Quartcrly Bulletin, April 1922, p. 21. 

New York Historical Society Quarterly Bulletin, April 1922, 
PP- 97 -a 9 - 



THE EÜWIN SMITH PAPYRUS. 425 

and it is evidently not an accident that this case whicli 
resorts to a chann is also the only one which lacks any 
verdict. The physician evidenlly excluded it from liis list 
of cases to be treated by other than magical means. We 
bave here, then, a group of the earliest recorded obser- 
vations in nalnral science rnade by nian. Here was a realni 
where the physician was confronted often enough, lo be 
sure, by the unknown, but not by the dernoniacal. . . 
The current view, that in ail cases Egyptiaii medical prac- 
tice invariably employcd magic devices, a view in whicli 
1 formerly also shared, is quile evidently wrong. There 
was, indeed, surviving from primitive limes a large body 
of traditional practices in medical treatment wholly or 
chiefly magical which never disappeared. Such practices, 
universally and inipllcitly followed by the common 
people, forming what we may call tr dernoniacal medicinen, 
always had its devotees, the descendants of the old eme- 
ffdicine menu, with their rollsof ancien! hocus-pocus,like 
the medical papyrus of the British Muséum, or the 
ff Charms for Mother and Ghildi) in the other well-known 
roll, at Berlin. Such primitive superstition dies hard. . . 

«The authorof the great Book of Surgery and Extern- 
al Medicine, of which we hâve a mere fragment on the 
front of the Edwin Smith roll, was one of a group ofmen 
who will likewise inevitably hâve been children of their 
time. We cannot conceive thaï they ever ceased to believe 
in the power of magic; but they had learned that in sur- 
gery and medicine they were confronted by a great body 
O f observable phenomena, which they systematically and 
scientifically collected, sometirnes out of interest in the 
salvation of the patient, sometirnes ont of pure interest in 
the scientific truth. The cla.ss oi men thus revealed to us 
are the earliest natural scientisls of whom we know any- 
thmg, who, confronting a world of objective phenomena, 
Iliade and organized their observations and based induc- 
tive conclusions upon bodies of observed fact. It is import- 
ant to emphasize here the fact that these men evidently 
praclised dissection of the human body, a method of 
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investigation in which Greek medicine, faftecn liundred 
years later, vvas noticeably weak. 

«The current conclusion regarding tlie mind of the 
ancien! Egyptian, a conclusion in which I hâve inyself 
heretofore shared, has beeii tbat he was interested in 
scientific principles, if at ail, solely because of the un- 
avoidable necessity of applying them in practical life ; — 
tbat if he discussed the supeiTicial conlent of a many-sided 
geornetrical figure or the cubical content of a heniisphere 
it was because he was obliged to measure fields for taxa- 
tion purposesand to conipute the content of granaries. In 
the iield of Egyptian inathematics Professor Karpinsky of 
the University of Michigan has long insisted that the 
surviving mathematical papyri clearly demonstrate the 
Egyptians’ scicntilic interest in pure rnathematics for its 
own sake. I hâve now no doiibt that Professor Karpinsky 
is right, for the évidence of interest in jiure science, 
as such, is perfectly conclusive in the Edwin Smith 
Medical Papyrus, n 

The question of how much of our treatise is lost is 
an interesting and important one, but we can do no more 
here than call attention to the obvions indications. If our 
inanuscript was once a complété commercial roll of 
twenty sheets, we bave lost eight sheels and part of the 
ninth, making a total of some thirteen and a balf columns 
of writing which in such case would be lacking at the 
beginning. It is not impossible that such is the exteiit of 
the loss preceding our présent first colurnn, or page one. 
In that case, the bulk of the portion lost will hâve been 
a treatise, perbaps of an introductory nature quite dilfer- 
ently organized froin the foi’ty-eight preserved cases. For 
it should be noted that our treatise as preserved begins 
at the top of the head, and it is therefore unlikely that we 
hâve lost any large part of a discussion of the buman 
body arranged to proceed downward from the head. On 
the other hand, the loss at the end is undoubtedly great. 
Of the spine we hâve only the beginning of a single case, 
80 that the entirc group on the spinal colurnn is lost. AU 
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ilie rest of the body, from below tbe thorax and the 
mamniae, is iikewise lost. This is regrettable in every 
way, but especially because we might bave had in this 
lost discussion of tlie rest of the body some treatment of 
the internai organs. On the other hand, the failure, in 
the case ot the head, to discuss the brain any further than 
it might be affected by injuries to the skuH, would sug- 
gest that this treatise was one chiefly devoted to external 
treatnients, dealing with organs, bones and tissue found 
near the surface, so that, without using the term in a 
modern and strictly scientific sense, we hâve called it 
a book of external medicine. In any case it would seem 
that the portion belonging afler the end of page seven- 
teen, and now lost, was a inuch larger part of the work 
than the sections preserved to us. 

Tliis loss is the more disappointing in that it is due 
not to the loss ofa large pieceof our roll, but to the stup- 
idity of our ancient copyist, wbo stopped bis work in 
the middle of a line, in the middle of a sentence at the 
bottom of page 17, left an cntire sheet blank at the left 
end of the recto ; and when he began copying on tlie 
verso it was from a totally dill’erent book. It should be 
especially emphasized that the incantations on the back 
are separated from the front by an en lire blank sheet at 
the left end of the front. Ail we can do is to hope that the 
lost book fi-om which tlie recto was copied may some day 
be discovered. It was aircady old enough to require much 
commentary ; it was writlen certainly not laler than the 
Middle Kingdom, and the question may fairly be raised 
whether the medical rolls of Neferirkerc’s royal physicians 
in the 28“' century B. G. did not already include the 
book from which these forty-eight cases were copied. 
These forty-eight cases from a lost roll show us that it 
contained observations in anatoiny and medicine, which 
should be for us the real measure of ancient Egyptian 
knowledge and achievement in the science of medicine. 
For, as Schæfer lias truthfully rcmarked regarding 
Egyptian art, the real measure of an ancient people’s.abil- 
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ity must be found in the best, not in the average of what 
they bave left us. 

In tbese prelimiriary observations the magical hodge- 
podge to wbicli tlje copyist resorted when he tiirned to the 
verso, is soon disposcd of. It begins (XVIII, i) : 

Incantation for driving ont the wind of the year of pest. 

It contains a group of rather interesting incantations, 
followed by three rccipes for feinale troubles, the whole 
section occupying three and a half columns (XVIII to 
XXI, 1-8) and slopping in the middie of the column 
(XXI). Here a nctv hand completed the column (XXI, 
9-2 1 ) and continued for half a column more (XXII , 1 -1 ü). 
This concluding section bears the title : 

Beginning of the Book of Transforming an Old Man into a Youth 
of Twenty. 

This délectable mixture seems to be an ointmenl and 
it is to be put into a vase eut of precious stone. 

The Edwin Smith Papyrus, therefore, is drawn from 
three dilferent sources : 

(1) The seventeen columns of the front, containing 
forty eight cases, in 877 lines; 

(2) Three and a half columns on the back (XVIII - 
XXI, 8) containing incantations against pestilence, in 65 
linos ; and ' 

( 3 ) A fragment of a book (XXI, 9-jXXIl) containing 
the secret of eternal youth, in 27 lines. 

Of this total of ^69 lines, and quite separated from 
the insignificant remnant of the roll on the back, the 


We should read rnp.t ùd.t, as is shown in a variant in XVIJI, 0. 
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jront carries alraost exactly four fifths of the document, 
the seventeen columns whicli we hâve found containing 
the torso of our lost book of early Egyptian surgery and 
medicine. The irony of unfeehng events is curiously 
indiffèrent to human feelings and ont of forgotten rival- 
ries and jealousies of over half a cenlury ago the name 
of Edwin Smith emerges, attached to a document of 
far greater importance in the history of science tlian 
woufd hâve been the case had Professer Ebers left it 
associaled with the long more famous papyrus to which 
Ebers attached bis own name by displacing that of 
Edwin Smith. 




THE PRECEPTS OF LIFE 


BY 

AMEN-EM-APT, THE SON OF KA-NERHT, 

DESCRIBED BY 

E. A. WALLIS BÜDGE. 


The Egyptiaii lilerary composition which I hâve caHed 
et The Instruction of Lifcn, i. e. the teaching which will 
iiistruct a man how to guide his actions with sense and 
discrétion during his career, official or otherwise, is 
found written in the hieratic character on a papyrus in 
the British Muséum bearing the number xoh^h. The 
papyrus is 12 feet 1/2 inch in length and 9- 1/2 inches 
in breadth, and is mounted under glass in seven sheets. 
The obverae is occupied by twenty-eight columns of 
hieratic text. Columns 1, 2, 4 , 6, 7, 8, 12-1 4 contain 
19 fines each; cols. 5 , 9, 11, and 26 contain 20 fines 
each; cols. 10, i 5 , 21, and 2 5 contain 21 fines each; 
cols. 16, 17, 20, 22-q4 contain 22 fines each; cols. 18 
and 19 contain 2 3 fines each; cols. 3 and 27 contain 
18 fines each; and col. 28. contains one fine. The wholc 
text, including the narne of the scribe, contains 55 ü fines, 
The handwriting is comparatively sraall, and in places 
where the scribe crowded his words together, is not 
very clear; but usually the characters are well formed 
and easüy legible, and to me they suggest that the papy- 
rus was written under the XXIH dynasty, or a iittle 
later. On the reverse is written in hieratic characters 
a copy of a Galendar of Lucky and ünlucky Days. It fills 
twelve columns of text, and each column when com- 
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pleled enumeraled 3o dajs. The opening lines of cols. I, 
il and IV are mutiialed. The year here represented is 
tlie primitive year of 36o days; lhe seasons are three 
in number and each contains four months. The epago- 
menal days are not mentioiied. Each day in this Galendar, 
as also in that given by the papyrus Sallier IV is 
divided into three parts, each containing presuinably 
eight hours. A lucky part is indicated by | and an un- 
lucky one by the former sign is always in black ink 
and the latter in rcd ink. Sometimes in Sallier IV the 
sign fci seems to be used as an équivalent of | , c. g. Pao- 
phi A fci I I but it does not occur in the British 
Muséum papyrus iok'jk. The two Caleridars do not 
agréé in their verdicts as lo certain days and parts of 
days, as may be seen from the transeripts which I bave 
published In connection with such tables of lucky and 
unlucky days I venture to put on record the fact thaï 
in lhe modem popuiar Galendars which are in use 
among the fallahtn 1 hâve seen long passages which agréé 
substantially with parts of the Galendar given in papyrus 
No. loAyA.The modem Galendars are printed in Arabie 
and belong lo the class which in England is represented 
by ffOId Moore’s Almanackn. 

The hieralic textofthe a Instruction of Lifen is divided 
into thirty «housesn or sections, which vary in length 
and are numbered from I to XXX. The opening lines of 
Gol. I. read : 

(3) *s,jj — 

See Birgh, Select Papyri, pl. CXLIV ff; — Chabas, Le Calendrier^ 
CbaloQ-sur-Saône , 1 8 6 3 . 

See Facsimiles of Egyptian Hieralic Papyri in the British Muséum, 
London, 1910, pl. XVlI, For a facsimile of the Galendar see plates 3 i 
and 3 s. 
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(5) 

(6) '^^p2!2i'~^n]^jV+e 

(7) 

( 8 ) 

(9) 

(i«) 

00 -'T'kC-kT 

Which may be rendered freely thus : 

(1) Here beffinneth thc Book of Instruction of Life — 

(9) the ieaching of teallh and safety, 

( 3 ) the precepts of rnen of proved integrity, 

( 4 ) the mies (or régulations) ofthe nobles. 

They will teacli a man ; 

( 5 ) to know liow to answer adequately and suitably the man who 
addresseth him, [and] 

( 6 ) to take back a report to him that hath sent him on the mis- 
sion. 

(7) They will make him to enter in iipon the path of life, [and] 

(8) keep him in health and safety upon earth, 

(9) [and] make his heart to go up upon ils throne, 

(10) [and] make him to sieer away from evil (or, the evil man), 

(1 1) [and] deliver him from the mouth of the iabouring classes, 

(12) [and] make him to be extolled in the mouth of men and 
women of knowledge. 

The remainder of col. I and lhe first ten lines of 
col. II are occupied by a staleinent of the ofiices which 
were held hy Àmen-em-âpt «the son of Ka-nekhtn, ^ * 

a8 


RECUEIL CIIAMPOLLION, 
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the author of the 

Precepts here described. They show that he was a very 
important official in connection with the harvesting and 
storaee of the crops of ffrain : 

J'- 

(■?) .J«7, Hewaslhe scribe 

of the grain offerings of ail the gods, and hisduties made 
him a great personage in Teni, Nifu ur, Àp (Akhmîm?), 
and he was overseer of the funerary buildings in Amentt, 
Sent and Ahydos. The allotment or letting of farms to the 
people was also in liis hands : 

Then follows a string of titles, but it is 
not clear wliether they helong to Àmen-ein-àpt or to his 
father Ka-nekht. At ail events one of them was president 
of (he secret things of Menu in Kainntf and ins])ector of 
the cattle of this god. 

The Precepts of Araen-en»-âpt begin in col, 111, and 
they open with thèse words : 


Col, III. 

( 9 ) 

{■=) 

(•3) 

(• 6 ) 
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(i8) 

Col ‘ IV. 

(^) «ik<lr::;TT“ 

This openirig address of tlie aulhor to his readers may 
be thus rendered : 


Col. III. 

(9) Give (î. e, incline) Ihine ears, hearken unto the words which 

I ara going to speak; , 

(10) Give (i. c. set) thy inmd lo fmd them ont (i. e. to explain 
iheir meaning and application). 

(11 A good thing is the setling of them in thine heart; 

(19) Dire calamity [for thee] will be the rejection of them. 

(1 3 ) Prithee make them to rest in the treasure-chamber of thy 
body; 

(1 4 ) Make them to penetrate(?) into thy heart (i. e, turn them 
over in thy mind), 

(1 5 ) For assuredly when the strong winds of speech arise [in 
thee] 

(16) They will form a guiding support for thy longue. 

(17) If thou wilt pass thy days [keeping] these things in thy 
heart 

(18) Thou wilt find them to be a season of safety and happiness. 


Col. IV. 

(1) Thou shalt fmd my words to be a treasure-house of life, 

(9) [And] thy body shall be healthy upon the earth. 

The second section of Amen-ern-âpl’s Preceptscontains 
admonitions of varions kinds. He warns an official against 
robbing the destitute, and against turning asidc from 
helping an old man even if he be with a great man. ce Do 
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no injury to the man wlio altacketh thee whilst thou art 
casting back an answer for thyselfn 

H. 10-1 1). The docr of evil abandon to the river 

= ■=); l'is f»'* « ‘i'"= 

described : 

(■'■) ftT:: 

(i5) — ■«. 

(•6) XAv=Gw3T!A!-îriiPI«rr.J(ï: 

Ameil-€m-iil)t then <isks : rWliat is Itie ii’ascibla nian 
ikc? He utlei's oaths and imprécations, bis 
voice riseth up to heaven, lIieMoon-god J cstal)- 

iisheth bis aborninablenessii (H. i8, 19). The man in 
evil case must be helped : frLift liim iip, give him ihy 
hand . . . fill bis l)elly witli ])rca<l from thy liand, satisfy 
hiin with drink, for it is in ibe heart of the God to give 
liira a pei'iod of rencwed ])rosperity n (col. V, 11. 3-7). 
In the ihird section a man is told not to yoke himself 
to the noisy chattercr 

words. The man of wiath is like ihc wind as it rusheth 
through a grass tire when his rage is al ils heighl jZ) ^ j 

* and the wise man will remove himself from 

his path and will leave him to himself ttfor the God 

knoweth how to requite him J *7* *1 

If thou passest thy days with thèse ihings in thy heart 
thou shalt look upon thy children (i. e. live to see thy 
family grow upjn. 

Thronghout lhese Precepls the ultimate Judge of a 
niari’s actions and conduct is rrtht' God-f , XklJ , and 
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tliese words meant to the ancienl Egyptian writer exacÜy 
what means to lus modem descendant. 

lu the tliird section lhe fate of the irascible man and 
the man vvho possesseth mati ^ f j is comparcd. In the 
house ot God t-j"] hc is as much ont of place as plants 
would be in tlie court-bouse. Mis end cometh speedily, 
he himself is overlhrown, bis seat is kicked aside, and 
a flarne of fire is bis winding shcet 

But the man oï mnâ (tsetteth himself 
by the side, and he is like plants growing in their natural 
soil. He llourisfielh, be doublelb bis barvest, be facetb 
bis lord, bis foliage is pleasant, bis shade is refresbing, 
and m the end be takelh bis place among tlie gods and 
the great ones in the grovesn. The text rcads : 


Col. VI. 

( 7 ) 

(8) L2M:iix-vi!r::i 

b) Sk.SfT:'- 

(lo) 

(<^) 

In the fourth section a man is warned againstplundering 
Ibe bouse of the god and seizing its property, and a man 
must riot make use of a slave of the god for the benefit 

of anolher — 

— o)- aSay not, to-day is the same as 
to-morrow. What then will be the outcoine of affairs? 

To-morrow is [yet] to corne, to-day is 
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passing away AU humble men of the house of god 


say Greatly to be praised is Râ. When thou art filled 
with humility thou shall find life, and ihy body shall 
bave health upon earth. (Col. Vil, i-io). 

In the sixth section a man is warned not to remove 
the landmark of the estâtes of the biessed dead wlien he 
is about to plant trees, and when he is measuring the 
widow’s estâtes he rausl not rob her by the use of a par- 
ticular cubit measure (Col. VII, il. t9-i5). The man 
who plunders the dead and the widow shall be fettered 
by the « spirits of the gods of the Moon n ^ j < — ^ 1 , 

(1) Take good heed to the things thathe doeth upon the eartli; 

(2) He will be the relentless foe of the evil doer, 

( 3 ) He will he the eneiny for the overthrow of thy body. 


As for the plunderer himself : 

(/i) Life iis snatched away by the glanco of bis eye, 

( 5 ) His house is the enemy of th(‘ town. 

(G) His store-houses sliall be overthrown. 

(7) His property shall be plucked ont of the liands of his children. 

(8) His possessions shall be given to another. 

(9) Take heed tlien not to do away the landinarks of thé fields 

(10) So that tciTor be not brought upon thee. 

(19) Caiculale correctly the boundaries of the dead. 

(i 3 ) Love thy mouth I make sound thy body. 

(i/i) Take good heed to Neb-er-tcher (L e. the Lord of Ail or 
Aimighty God). 

(1 5 ) Trespass not on the grounds of another man. 

(16) Betterfor thee is safety by the mouth than they. 

(17) Plough thou the lands which thou findest to be thine own 
property. 

(18) Reçoive thou homage, the slronghold of thyself. 

(19) Better is one ephah which the God giveth thee 

(20) Than five thousand obtained by robbery. 

fîîîfynVT.'.l 
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We next read (col. IX) : 

Col. IX. 

(i) Spend not the day in liouses for eating and drinking and in 
wine bibbing ♦ ; for Ihose who pass 

their day and nighl in taverns are sluggisb on lhe following 
morning. 

(U) Setter is a beggar’s portion froni the hand of the God than 
dainty méats in a palace : better are bread cakes with a happy 
mind (or heart) than dainty méats with enmity. 

The seventh section contains Precepts relnting to 
weallh and possessions. Thus Amen-em-apt says : 

Col. IX. 

(10) Set not thy heart on the pursuit of riches 

(11) Regardless of Fate and Luck UjI 

(i a) Let not thy mind wander outside in search of thein : 

(1 3 ) Every rnan to his hour (or season). 

(1 4 ) Do no deed of violence in seeking weallh. 

(1 5 ) Let thine own possessions content lhee. 

(16) If riches accrue to thee througli acis of violence (or oppres- 
sion) 

(17) They will notstay the night with lhee; 

(18) At dawn they will not be in thy house. 

(19) When they are looked for in their place, verily they arc 
not Lhere : they hâve swallowed themselves iip (i. e. disappeared). 

(ao) The ground hath opened its rnoutli [and J engulfed them, 
and 

Col. X. 

(I) Swallowed them : they hâve sunk into the underworld (or 
hell), 

(а) Or] they hâve become masses of decay or corruption, 

( 3 ) Or hâve vanished down in the depth (?), 

( 4 ) [Or J they hâve made themselves wings like the geese 

( 5 ) And hâve Ilown away to the sky. 

(б) Rejoice not in the acquisition of wealth by acts of oppression. 

(10) If thou sailest with a robber thou wilt be wrecked; 

(II) But the boat of the humble man will sail with a fair wind. 
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These lines are foliowed by an admonition to pray. 

(19) Offer the duly appointed service to the Disk when he is 
rising. 

(1 3 ) Say : Grant unto me, I pray thee, health and strength.7? 

(1 4 ) He will give thee the things necessary for [thy] life, 

(1 5 ) And thon wHt be safe from anxiety. 

tiî e i] i X ÎK. ÜE 


The eighth section contains advice as to dealing with 
men, and on observing a proper attitude towards their 
opinions. Th us : 


Col. X. 

(17) Apply thy generosity to the bodies of men, 

(18) And make aH men applaud thee. 

(19) Extol the praise of the üraeus [i, e. goddess). 

(90) Spit upon Apep (i. c. praise God and damn the Devil !). 

(91) Guard thy tongue against evil-speaking. 

Col. XL 

(1) Make thyself beloved by the populace, 

(9) Thou shalt find thy place in the sanctuary of the house of 
God, 

( 3 ) Thy food shall be of the offerings of thy Lord. 

(A) Make thvself one of the sainted dead, cover thyself over with 

( 5 ) Make thyself strong hy the divine spirits of God. 

(6) Invoke not evil (or calamity) on men and women. 

(7) Hide thou the business of the fugitive (slave?). 

(8) If thou hearest good or bad 

(9) Thrust it away from thee; hearken not to it. 
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(lo) Let ihy longue report only thaï which is good upon the 
earth, and 

(i i) Hide the report of evil within thec. 

In lhe nexl paragraph a maii is urged riot to make 
friends ||[“ with the man of aiigcr ^ and to 

guard his longue from ffansweringii his superior officor 
or chief, and above ail not to abuse or curse him. And 
the man who speakelh hastily and unguardedly ]2[[ ^ 
^ J A j 2) is worse lhan the winds thaï sweep over 
lhe marshes(?). He overthroweth , he buildeth up with 
his longue (t. e. he makcth or destroyeth a réputation). 
His words lead to lighting and contention, he is loaded 
up with eviis, he maketh himscU a carrier of a cargo of 
words of violence, and he confuseth speech for evil pur- 
poses. He goéth and he coineth with tittle-tattle | a 
j ^ aV^^^; whether he eateth or whelher he drinketh 
in the palace his answer is outside * f X * P ! 

The day establisheth his abominableness — a sorrow to 
his children. The text continues : 

Col. XH. 

(■ 6 ) 

(• 7 ) 

(. 8 ) 

(■9) +4Pr:it'wr;=»>p 

Col. XIII. 

(') Ae^ünajiTT'^a 
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( 3 ) — f:®J 

w 4-Mr^'kwPr;^'-8\v«y~ikP!t- 
(3) +'!? — “OV^iJ 
(6) 

( 7 ) 


CoL. XIII. 

(16) He is the potter’s table for the Devil. 

(17) He mouldeth designs lo destroy liearls. 

(18) He is like a young dog (wolf?) in the stable-yard 

(19) That keepeth [bis] eye on bis neighbour, . 


Col. XIV. 

(1) [And] terrifieth people with [bis] growl. 

(q) He rusheth before every wind iike the ligbtning. 

( 3 ) He destroyeth the foliage of Shu. 

(A) He einbraceth [i.e. gatbereth) bis tail like a young erocodiln. 

( 5 ) He maketh a sweep therewith to crush. 

(6) His iips are honey-sweet, bis longue is deadly, 

(7) The fire burneth in his body. 

The jiaragraph concludcs with (rmakc no flights lo 
altain (hterally ttlo fiUri) snch a position as that, so that 
terror may not corne upon theen. 

The tenth section opens thus : «Force not thyself to 
applaud the man of anger, for thon wilt destroy thyself. 
Say thon not unto him ; Thon art praised by the wicked 
man, there is terror in thy body. Hold no converse with 
men of violence, it is the thing abominated by the Cod. 
Separate not thy hearl from thy longue. Létal! thy plans 
be stable. Be thon heavy (t. e. dignified) in the présence 
of the people. Thon art safe in the hand of the God. 
God hateth him that falsiBeth [his] word, and the evil- 
hearted liar is a very gréai abomination unto Him. n 
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In the eleventh section wc hâve Precepts dealing with 
food, and the reader is told not to be greedy and not to 
long for the luxurious foods evcn thpugh he be hungry, for 
they croate a « storm in the throat and make the body to 
expel it 4. e î 2 y T - 1 1 1 IL 4. e S ^ ^ ^ 

(XIV, 7, 8). The text continues ; ctBe humble in 
the presence of thy chief, gain praise through thy speech. 
Thy soft words will turn aside cursing, thy obeisance 
wiU [disarm] violence. If thon dosi overeat and art 
replete, Ihou will vomit the food, and thou wilt be 
emptied of what is good [for thee]. Take good heed and 
watch the aspect (oi- glance) of the giutton. He gatliereth 
cudgels (î. e. whipping sticks) about him, his servants 
(or slaves) are hunted about with clubs, the executioner 
smiteth the block. . . Avoid the giutton and escape from 
him on the road, keep thine eye upon him and avoid what 
is his. Be not greedy for the possessions of the iiobleman 
if he giveth aught to thee it is [merely] to 
make his possessions to increase. Hâte thou what is his, 
keep safe what is thine.» 

Mi. (XV, .a). . . . 

Section thirteen contains rules dealing with men in 
subordinatc positions : r Make not men to falsify accounts : 
it is an abomination to the God. Make not the word of 
the wrongdoer (or liar) to be righl (f. e. justify it not), 
for thou wilt be carrying away another by thy longue.. . 
If thou findesl gi'eal treasure belonging to a poor man 
divide it into three parts : release two parts, keep one^ 

J. 1 1 iv 1 r - îs h *- 1 a = + « it ■ " 

(XVI. 6 - 7 )- ■ : • ■ 

ffBetter is praise with the love of men lhan luxuries m a 
fine house; botter are common bread cakes, the heart 
being happy, than dainty méats with hatred (or strife). a 

G. XVI, ii-i 4 ). 

Section fourteen lays down rules for the treatment of 
an offender. An olficial must bear no animosity against 
him : if the man says rr take a bribe « 3 S Jl. 2 î be 
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must not abuse him, but encourage any alterapt thaï tbe 
iiian may inake to clear liimself. lu lhe fifteentb section 
the Precepts deal with wrillen documents, or ollicial 
papers. A man musl not inake false statenienls in wriling, 
for the fffinger of the scribe is tlie nose («. e. beak) of the 
Ibis {{.e. Thoth). ^ — 

(XVJI, 7 ). The Ape sittelh aiid investigalelh Per-Khe- 
menu, and bis eye goelh round lhe Iwo Lands(i. e. Egypt). 

— ^ 1 ' 9 'i 8 ). The scribe vvho failetb witb bis 

ünger will bave no son decreed to hiin. ^ K| ^ 

Precepts against fralid in buyiiig and selling occupy 
the sixteentli section : — fcMake not tbe balance lo lie 
by falsifying tbe weights. . . l’or the Ape sittelh by lhe 
Scales and bis hearl is tbe weight thereol’^^ wt 

0 . cheai- 

ing with the weights multiplies lears in the lieart of lhe 

GoA 

(XVllI, 5). Do not cbeat by using alloy (] |P^,*,) 
and debase not the quality of fine gold V] ^ , fo gold 

^ for al daybreak it will be as lead 

(1. i3). Take good heed not to rob lhe [public] 
granary = D ivt J (’‘VIII, 

5), and use not a corn nieasure of two capacities, for lhe 
corn measure (ephab) is the eye of Rfin V •<**-^' 'I * 

In the eighteenlh section we bave au inlercsting Precept 
in respect of early rising, and its opening lines arc : 

('■) 

(•=) 

(•3) xv:ï»ykr*v,'8t^. 
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(■<') 

(• 5 ) 

(il) Do not lie a])ed whilst the dawn is risinif. 

(la) Tlje early dawn — how can il be described? 

(i3) What kind of a man is he who knoweth not the dawn? 
{i4) Whilst the God is carryiiijf ont His heneficent work 
(i5) The man is wallowing in his laziiiess. 

Tlift rcmaining aeclious of the Precepts of Àmen-em- 
âpl contairi mauy admonitions of an unusual character, 
which are fuH of interest from several points of view, but 
the space at my disposai hcre will not permit of any 
iengtliy description of these. The extracts given above 
will indicate the impoitance of tins Book of Maxims, which 
has niuch in cotninon with the Books ofWisdoin of Jésus, 
the son of Sirach, and Ecclesiaslicus, It contains rnany 
shrewd common sensc remarks and mosl excellent advice, 
which, though intended primarily for oflicials in the ser- 
vice of the Government of Ancienl l^gypt, might well be 
followcd by oüicials and others in our own time. lu the 
last section tlie author somewhat naïvely States his own 
opinion of the value of his works. He tells us to look at 
these do sections, for they will inake a man progress in 
learning and they ai-e a guide (or leader) to every kind 
of literature. They will make the ignorant man to acquire 
knowledge if they be recited to him, provided that he 
directs his course by them. To the reader he says : Fill 
thyselfwith them, set them in thy heart, and thon will 
make [thyselfja man who can explain difficulties. 


Col. XXVII. 

( 7 ) 

( 9 ) P,T,'-'rî"lklji"S"7~ 



E. A. W. BUDGE. 


m 
(<«) 

(”) 

(* 3 ) 

ci) 

The trustées of the British Muséum hâve made arran- 
gements to pubiish a facsimilc of the Papyrus of Amen- 
em-âpt, and it will appear as soon as circurnstances 
permit. 
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Le mot J*** se rencontre avec fréquence dans les 
textes de toutes les époi^ues, depuis l’Ancien Empire 
jusqu’à la domination romaine. Pourtant, malgré la place 
importante qu’il tient, en particulier dans les ouvrages 
médicaux, où il figure un grand nombre de fois, ainsi 
que dans les écrits religieux , l'accord ne s’est pas encoi’e 
fait complètement sur sa valeur précise. 


Le genre de ce mot est variable. Masculin , ^ | s , au papyrus 
médical de Beriin, sauf daus un seul passage (VII, 8), il est toujours 
féminin aux papyrus Ebers, Heart, de Kahoûn et de Londres, f ^ 
présente les désinences des deux genres dans les textes ptolémaïques : 
ift’ iv* pl. XXXVIl, 68, 79; XXXIX, i 48 ), 

1 |^ (Edjou, t. II, p. 209, 210, 997; cf. Dendérah, t.I,pl. XLVIllb; 
LXXII a, d),^^ {Dcnàrah, t. IV, pl. XXXIV, i 56 ). L’indice du 
féminin a disparu dans la graphie démotique ( Griffith-Thompson , The 
démolie 7 nagical papj/rus of London and Leiden, XIV, 9 3 ; H. Brdgscu , 
bilingue Papyri, V, 16; VIll, 8; XI, 3, et suiv.), mais il subsiste dans la 
version des papyrus Rhind écrite en hiératique (H. Bruosoh, foc. cil.). 
^^1 J est invariablement au pluriel dans les livres médicaux, qu’il soit 
isolé ou en composition : ^ | ^ ^ (Pap. méd. de Berlin), ^ | , î ® 
(ibid., VII, 8 ), LXIIl, 19)^ 

i V j.^ {P<*P‘ de Kahoûn, V, 3 ). 

<’> «II,* 388 ; Mirinrî, hoh; Pépill , 313 . Peut-être se rencontre-t-il , 
dès la IIP dynastie, dans le nom de substance ^ f H au tom- 
beau de Sokarkhâbiou ( M. A. Mbhraï, Saqqara Mastabas, I , pl. 1 et II) , mais 
ce n’est pas certain. 
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Goodwin est le seul qui l’ait étudié quelque peu en dé- 
tail 11 lui reconnaît le sens de s sel a et celui d’n huile , 
déjà admis avant lui(‘^), mais il pense qu’il avait proba- 
blement aussi plusieurs autres significations, lesquelles 
étaient marquées, dans la prononciation, par des' va- 
riantes vocaliques. D’après son jugement, j serait 
étymologiquement identique à * f • n cire d et aurait 
donné naissance à une nombreuse famille de mots dési- 
gnant des produits naturels minéraux et végétaux. Il le 
rattache à mcox? sale condire, m\2 saisira, moyxx2 
cera, sal (en fayoumique), xMpH2e, MBpe2i bitumen, pix, 
Bpe2i bitumen, adeps. 

Ses conclusions, dont quelques-unes sont manifeste- 
ment erronées, ont exercé une certaine iniluence sur 
les lexicographes et les traducteurs, 

H. Brugsch les signale et les adopte dans une large 
part. 11 définit 5 par « huile, onguent, toutes sortes 
de liquides qui servent d’onguent a il admet aussi le 
sens de c bitument. S. Lévi se rallie à l’opinion de 
Brugscli et donne deux valeurs nouvelles : k baume, aro- 
mate L. Stern, dans son glossaire du papyrus Ebers, 
rapproche de Bp 62 i, adeps, sébum, oleum, jjbj]\, et 

il ajoute : rrest oleum apud Aegyptios medicamentum 
usitatissimuni, idque multigeneren*'^'). M. A. Erman l’inter- 
prèle par ffSalbol, 01 «O; enfin, M. W. Budge, dans le 
dictionnaire qu’il a publié récemment, le rend par tcoil, 

Zcitschr.für aegypU Sprache, l. V (18G7), p. 86. 

H. Brugsch est le premier, à ma connaissance, qui ail traduit 
1^ par ffselw, en même temps que par acirew, ainsi que par rr embaume- 
ment [Zwci bilingue Papyri, p. 5 , 8, 9, 10, 17, 9,6, 3 o). La valeur 
ffhuile’^ a été indiquée par Chabas dès 1869 (Mcl. égyptoL, 1" série, 

p. 72). Le rapprochement entre et Moyxxe remonte à 

J.-F. Champollion (Gramm. égypU, p. 65 , 70). 

DicUiiér.,iAl,p, 679-681. 

Ibil, l. l, p. 5o6. 

Vocab, geroglijico, t III, p. 35 et suiv. 

Papyros Ebers, t. II, p. 28. 

Aegyptisches Glossar, p. 53 . 
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ungaent, grease, suet, fat of any kind; copt. spezi, 

.XMpHieri{0. 

Les traducteurs des papyrus médicaux, de leur côté, 
ont compris ce terme d’une façon fort variable. 

G. Ebers lui attribue dcfix significations distinctes, 
suivant qu’il est .seul ou suivi d’im nom d’animal. Dans 
le premier cas, il y voit l’huile dans l’autre la graisse 
(Scbmalz)(^). 

M. Joachim se montre particulièrement indécis. Lorsque 
^1 J se présente sans complément, il l’interprète tou- 
jours par abuilefl(''l Mais dans la |)lupart des autres ren- 
contres, il le traduit de diverses façons et de telle .sorte 
que l’on ne parvient pas à découvrir les raisons qui l’ont 
guidé. ^ I *■,*,“**• J est pour lui, à la fois, l’crhuile 
(J’hippo|)otame et la cgraisse (Fett) d’hippopotame n C’) ; 
^ I » I * I ^ la tf graisse d’oie (Ganseschmalz) ut’) ^ | “ 
l’« huile d’autruche (StiaussenôljTi W ; ^ | • 
la «grai.sse (Fett) de serpent ■nf®) et !’« huile de ver 
(Wurmol) Le plus souvent, il ne fait aucune dilfé- 
rence entre et (f graisse de 

bœuf (Binderl'ett) •»(“) et ffgraisse de vache 

(Kuhfett M. Reisncr admet en toute circons- 

tance le sens « huile M. Wreszinski celui de te graisse 
(Schmalz)fl(‘^). 

An E^yptiun hierogltjphic diclionaryy p. 3 i 5 . 

Papyrus Ebers- Die Muasse und dus Kapilel üher die Augenkrank- 
heiten, p. 2o5, 3 o 5 . 

Ibid., p. 2 o5, 260, 2(>(), 275,285. 

Papyros Ebers y p. 3 , b y 9, ti ei passim. 

Ibid, y p. io 3 . 

Ibid, y p, 106, 107, 108. 

Ibid. y p. 2, a. 

Ibid.y p. loii. 

Ibid, y p. 106. 

Ibid.y p. i 36 , i 44 . 

Ibid., p. 100 ei passim. 

Ibid.y p. 1 1 0 et passim. 

The Hearst medical papyrus, p. 26. 

Der grosse rnedizinische Papyrus des Berliner Muséums, p. 52 , 54 , 
56 , 70, 74, 78 et passim; Der Londoner rnedizinische Papyrus und der 
Papyrus llearst, p. 66, 69, 73, 81 eX passim. 

HBCDEIL CHAMPOtUON. 
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Une dizaine de valeurs au moins, sel, cire, bitume 
poix, graisse, suif, huile, huile consacrée, onguent, 
baume, aromate, ont donc été attribuées à ce mot par 
les égyptologues. 

Certaines, visiblement, ne sont pas exactes. C’est en 
particulier le cas de «sein et de acireri, qui se retrouvent 
dans|_f'^J| (2 MOy)*'* d’autres 

ont été appliquées au hasard et parfois même à l’encontre 
de la logique. .Te n’en citerai qu’un exemple, la traduc- 
tion agrünes Schmalzi^*-’), «graisse vertes, du nom de la 
préparation médicamenteuse ^ | ^ T'i était 

administrée en potion, et dans la composition de laquelle 
il n’entre aucune matière grasse, mais seulement des sub- 
stances végétales et de l’eau. ^|» revêt ici, de toute évi- 
dence, un sens particulier qui n’est ni celui de «graisse» 
ni celui de «huile»; autrement, ou devrait supposer que 
le scribe a omis d’écrire dans la formule le mot ^|* ou 
tout autre désignant un corps gras auquel le remède 
aurait dê son appellation, — et il ne semble pas que 
l’on doive s’arrêter à cette hypothèse. 

J se présente soit seul, et c’est le cas le plus com- 
mun, soit accompagné d’un complément d’espèce. Un 
classement méthodique basé sur ce dernier indice, d’ail- 
leurs assez variable, ne peut manquer de mettre en lu- 
mière le sens primitif de ce terme et d’aider à fixer du 
même coup ses valeurs dérivées. 

J’utiliserai seulement, pour la démonstration que j(! 
me propose de tenter ici, les exemj)les tirés des manu- 
scrits médicaux, à cause des meilleures garanties de préci- 
sion qu’ils olfrent. 


Idcnlificalioii étabîie par Chabas dans les Mrl. égjfptoL, série 
(i86q), p. 7^; cf. Les Papyrus hiératiques de lierlin, p. 9i. 

Dans son étude sur le papyrus judiciaire de Turin (parue de i 865 
à i868), Th. Devéria traduit déjà ***| • par rcirew [Mémoires et frag- 
ments, t. II, p. 197 et 201, dans la Bibl. egyptoL, t. V). 

Wreszinski, Der grosse medizinische Papyrus des Berlincr Muséums, 
p. 101. 

Pap. méd. de Berlin, XX, 4 . 
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1. suivi d’une épithète. 

a. De qualité : 

(var._=ï>.-ci). 

h. De couleur : | ^ ^|- 


11. ^17 accompagné d’un nom d’animal ou de par- 
tie d’animal. 

a. Mammifères : 


s • • 

I I I 




s 

I I I % 


21*.? “•rrn’''"'. 
SI-,? D®-'"'". 21-,?,-]’''"'. 2!-,?,îi:r: 
P-ST— ]■'"”- 2l,?.wai.,U'''"', 2l,?,iiwV, 
U ■'il J'"'. 2!-,?. >»24 


Papyrus Ebcrs, XXV, la, iG, i8, ao. 
m Uni, LXXIII, ) 5 . 

Pap. m'td. de Kahoùii, V, 3 , i , 89 ; VJ , .'i , 1 a. 

(‘> Pap. Ehers, LXXXIl, 8. 

Pap. nu'd. de Berlin, XX, 4 . 

« Ibid., XIX, 11. 

Ibid., VU, 8; Pap. Ebers, XXII, ao; XXIll, 1, el passiin. 

(“> Pap. Ebers, LXIll, Ilearsl, VU), G. 

**' Pap. méd. de Berlin, IX. 3 . 

('"> lbid.,ï\, 9. 

<") Pap. Ebers] LXXXVIII, 5 ; Pap. Hcarts, XI, 3 . 

Ibid., LXXXIl, i 5 . 

(”) Ibid., LXVI, 9. 

<'•) /W.,LXVI, 11. 

(“) Ibid., LXVI, 10; LXXIX, 5 -G; LXXXIl, 5 ; XGVIII, a; Pap. Ilearst, 
VIII, 1. 

<"’> Pap. Ebers, XXVI, la; LXV. 3 ; LXVI, 9, aa et passim; Pap. 
Hearst, il, 3 ; X, 7 ; XI, 8, 

<'’> Pap. Ebers, LXVII, 6-7. 

Pap. méd. de Berlin, VIII, 9; IX, 6. 
iiiW., III, a. 

<’“> Pap. Ebers, LXXXIl, i 4 -i 5 . L’animal nommd ici n’a pas encore été 
identifid. Je le classe sous toutes réserves parmi les mammifères. 

39- 
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b. Oiseaux : 2!-,î,V''>. V'. 

. i "“Vl’l. '^1- • * • V*), 

I I I ^ ’ Œ> X III c ’ «=»► A I I I ■ ^ 

c. Poissons : 


W. 


d. Saurien, reptiles ; 

wC”), *^8- * 


.(«). 


^n/iA. (Il) 

e I I I ’ 


S ' 

III 

^fW ■ 


rav-('2) '^6-x * »^(i 3 ), '®=8* * 8 

^ ’ <=» X I I I I ’ <=> X I I I X <i f T 


( 14 ) 


111. J provenant d’un végétal : 


IV. ^|j d’origine minérale : ^1'“,*,. ,'"'• 

V. ^f:idivers:^f-,^7'îi:^w^(-),^|. 

s ' — '•“*^g(l») 

I I I ^ I 


•') Pap. méd. de Berlin, IV, 3 ; XII, la clpassim; Pap. Ebers, II, i 3 ; 
IX, la; XI, i 3 elpassim; Pap. Hearst, III, i 4 ; IV, a et passim. 

<■' Pap. Ehors, LXV, 5 . 

'■’> Ihid., XLIII, 8; LIX, 8. 

'*) /A«<i.,XGVlI, 31 . 

/W.,LXI, 7. 

Jhid., LXXXII. 9. 

<’> Ibid., LXXXII, 9. 

Pap. Hearsi, II, 3 . 

Pap. Ebers, LXVI, 10; LXXXII, 8-9; Pap. Ilearsl, X, 7. 

('“) Pap. Ebers, LXXXVIII, i.'i; Pap. Ilearsl, XI. 3 . 

<"> Pap. Ilearsl, VIII, 3 ; X, 7. 

('*> Pap. Ebers, LXVI, 1. 

<”> Ibid., LXVI, lo; LXXIX, 8; LXXXII, i 4 . 

<'*' Pap. méd. de Berlin, VII, 8. 

Ibid., XXVII, 11. 

Ibid., XXII, 8. 

<”) Ibid., LXXXV, h-h. 

<'*> lbid.,\\\\, 10-11. 
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VI. Matières diverses provenant du 

S!*,?.'". (var. Vny = - 


L’examen, même superficiel, de cette nomenclature 
montre l’impossibilité de traduire exclusivement 

par ft graisse Tl. Il y en a d’autres preuves plus directes 
encore. C’est d’abord l’emploi du et du “ dans 


les mêmes médicaments ; | 

X I I i <=:» X I I I III ^ 


=-c * s («) # 

i i I 9 I <=» X Mi ^ «É». I f I 



I I 


IW. 


On a rendu, il est vrai, par «Talgn, ttsuifn^*) et 
«Is P®*" f' Schmalz n ('•'>, rr graisser. Il n’y a pas lieu de 
s’arrêter à cette distinction que rien ne semble justifier. 

de même que son dérivé copte cüt, est le nom 
générique de la graisse et non celui du suif en particulier. 
On reconnaîtra sans peine que la traduction a suif d’oie n 
de iiest pas possible. L’emploi du j dans 

les potions^'’) et les clystères*'^^ prouve d’autre part qu’il 
s’agit, parfois du moins, d’une matière Iluide. Un passage 
du traité relatif aux affections du *7* T’ contenu dans le 
Papyrus Ebers, et sur lequel Stern a déjà attiré l’allen- 

lionl'*!, le confiniie ; J.lAvitî'T— V 


Pap, Hearsl, XV, 

Pap. méd. de llerliu^ XVI, 8; XVIll, 3, 5,6; XIX, h. 

Griffith, Ilierat! pap. frorn Kahun and Gurobj pl. V, I. 3(). 

Pap. EherSy XX XIII, 

Ibid., LXX, 7. 

Ibid., Lwvm. 9 . 

/M.,XXXI, 19/ 

Wrkszinski, Dcr grosse medizinische Papijrus des Périmer Muséums, 
p. 71 , 78 et passhn. 

Ibid., 5î 2, 56 , 70 et pflss/wi. 

Pap. méd. de Perlin, XIX, 7, 1 1; XX, h et passim. 

/6iV/., XVII, 9; XVIII, 5, 8; XIX, b. 

Papijros Ebers, t. II, p. ^ï 3. 
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H ‘n* H - “ = P V U ^ V il I N k = " > 

ffsi tu palpes un individu qui souffre d’un sem du car- 
dia et que tu constates que celui-ci va et vient sous tes 
doigts comme de l’huile dans une outre (•*), dis-loi, en rai- 
son de cela, que (l’estomac) est envahi à son orifice par 
le phlegmen. H semble qu’il soit encore question de 
l’huile dans une autre prescription du même traité : -j-^ 

B tu mangeras quelque chose de gras après cela, 
soit do la viande grasse, soit de l’huile n. 

Nous voyons que l’on fabriquait du avec des 

graines oléagineuses : — ^ 

fr l’huile qui est faite avec les graines du ricitm, le xmvov 
é'XawrW des auteurs grecs, (juî est appelé aussi ^ * 
yi dans l’inscription de la statue A qo du musée 
du Louvre. 

Ici, le sens a huile s’impose absolument. Dans d’autres 
circonstances, s’il ne se dénonce pas avec une netteté 
aussi grande, il résulte néanmoins du contexte. Le mécon- 
naître serait admettre que les Egyptiens n’ont fait usage 
de l’huile que tardivement, puisque le mot (|ui la dé- 
signe d’une manière indiscutable, et qui seul a survécu en 
copte, ^ f ©I*, Ne2, ne figure pas dans les textes médi- 
caux et ne paraît pas avoir été introduit dans la langue 
avant le Nouvel Empire. Or nous savons qu’ils ont tiré 
des fruits du Moringa oleifera Lamk., à une époque fort 
ancienne, une huile appelée l’è'Xajov jSaXa- 


Pap. EberSjüL^ 1-2. 

Le ^ ^ est ce que les médecins grecs nommaient rà cnôti'x 7 r)s 
jafjrpàs rrorifice (litt. ; cria boucheT)) de Testomacw, c’est'à-dire lorifice 
anléro-supéricur de Feslomac, ie cardia. 

Litt. : ffun cuir»). On ne peut guère donner ici à ce un autre 
sens que celui d’contre?). 

P«p.£ 6 ers,LV, 1. 

^ Ibid. J XXVII, 11; cf. Papyrus Harris n" 1 (XXVII, 10): 

è j .... Œ. I ® 1 1 I I fl îm oliviers .... pour la fabrication 
de rbuile piiro^. 

É. CiiAssiNAT, Un papyrus médical copte, p. 68. 
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vtvov (les Gcecst*), (jui est noire huile de ben(^). Le fait 
implique qu’ils ont utilisé d’autres espèces d’huile. C’est 
à tort que BrugschW, et quelques savants à sa suite, ont 
voulu voir danstagle nom de l’huileW ou, plus spéciale- 
ment, celui (le l’huile d’olivet'^). Le 
figurent conjointement dans les listes (lu Papyrus Harris 
n" 1 ("), ce qui les différencie. L’étude (jue M. V. Loret a 
faite (lu premier ne laisse subsister aucun doute sur leur 
nature respective. 

Un point parait donc définitivement acquis, c’(^st que 
l’on a d('isigné tout d’abord l’huile par l’expression j , 
puis, plus lard, parle mot ^|©|*. 

Par suite d’une heureuse circonstance, il est possible 
de déterminer, à l’aide d’un document étranger à l’Ègyple, 
les diverses valeurs sons lescpielh^s , fut encore em- 
])loyé. L’huile blanche, dont le nom se ren- 

contre assez souvent dans les textes médicaux, est citée 
])ar Hippocrate, et les mentions fréquentes qu’il en fait, 
sous des appellations variées, mais concordantes, mon- 
Irent dans quelle mesure la difficulté que les modernes 
ont éprouvée à rendre fidèlement îe justifie. Le 

médecin de Cos recommande à maintes reprises, en par- 
ticulier j)our le traitement des maladies des femmes, 
l’emploi d’une drogue qu’il nomme indifféremment : 
i” ^Xaiov aiyviniov cr huile blanche égyp- 


Tuéopuuaste, Dr odoribiis, Vf, .So; Dioscoriue, I, Ao; cf. Pline, XII, 
/i6. Pour celle huile, voir Bessemaker el Dakemberg, Olùwrcs d'Oribase, 
t. II, p. 898. Le lerme égyplieu a élé Cludid et identitid par V. Loret 
(Recherches sur plusieurs plantes connues des anciens Egyptiens, dans le Rec. 
de trav., t. VII, p. loA, et La flore pharaonique, a' iklit. , p. 80, n° iA5). 

Les lexiques coptes lui donnent le nom de mocxcdxion, moc- 
xoéxxioN, jU' scalœ, n” A3, fol. 3a, v", 1. la, et n” AA, loi. 
65 r”, a° col., 1. 18. 

üict. hiérogi, l. Il, p. AaS, suppl., t. V, p. A5a. 

Rëisner, The Hearst medical papyrus , p. ai. 

Wreszinski, Dcr grosse medizinische Papyrus des Berliner Muséums, 
p. 5a, 6A, 73. 

(“> K. PiEHL, Dictionnaire du papyrus Harris n° 1, p. 37 et A9. 

É. LiTTRit, OEuvres complètes d’Hippocrate, t. VII, p. SAa; t. VIII, 
p. 90, 3o8, 3Ao, Aoo. 
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tienne», var. aiyvTtuov ëXatov^'^ « huile égyptienne», Xeu- 
x6v êXouov (T huile blanche ‘i® â'Kei<pct Xsvxov ctiyvTt- 
TiOj'P) «graisse (onguent) blanche égyptienne», vai-. 
aXsi^dt ai’y vTTTJOv «graisse égyptienne»; 3“ a.iyxm'riov 
Xevxop fivpov^-'^ «parfum (huile aromatique) blanc égyp- 
tien», var. aiyvTTnov fiupovC’) «parfum égyptien», Xev- 
xov [ivpov «parfum blanc »(’), et môme, suivant la cou- 
tume assez répandue de donner au produit le nom de 
son pays d’origine, aiyvTruov^'^\ Xsvxov (xiyvTtTiov^^'> . 

Plusieurs passages des écrits d’Hippocrate démontrent 
qu’il attachait à aXsii^a et à p.vpov un sens analogue à 
celui d’« huile», êXaiov. Il nomme le plus souvent l’huile 
de roses, pôStvov ekaiov, comme le font les médecins grecs; 
mais il l’appelle aussi akeiÇxx, poSivov et poSwov p.vpov, 
et cela dans des cas où la confusion n’est j)as permise, 
puisqu’il associe alors le nom de l’huile de roses avec 
celui de l’huile blanche égyptienne : dXei<pct poStvov ^ 
aiyv7ruov^''% pdêtvbv p.vpov i} aiyvTTTiov^^'^ «de l’huile de 
roses ou (de l’huile) égyptienne». 

On peut comparer, ce qui explique par analogie celte 
synonymie, l’emploi, en égyptien, de formes telles que 
— (statue A 90 du Louvre), qui corres- 
pond à — ciT au grec xi- 

xivov eXajoj^ !'•*), et le démolique sojrne (coèw) 'n (mert^^'^\ 
identique à nez rioYiin’ d à poSivov ëXatov. 

Nous ignorons la composition de cette huile blanche; 


É. Littrb, Œuvres complètes d’Hippocrate, t. Vil, p. 329 ; t. VllI, 
I. 206 , 392 . 

Ibid., l. Vil, p. 390 ; l. Vlll, p. 206, 394. 

<’) Ibid., t. VII, p. 43o; t. Vlll, p. 9 o4, 3o4. 

Ibid., t. VIII, p. i 58 , 208, 396. 

Ibid., t. Vlll, p. 199, 994, .398, 5o9. 

Ibid., t. Vil, p, 399; t. VIII, p. 160, 176, 190, 906, 4 o 4 . 

<’> Ibid., t. Vlll, p. 398. 

<•) Ibid., l. VII, p. 366. 

Ibid.,t. VIII,p. 270, 398. 

('“> Ibid., i.\m,n. i 58 . 

''■> tW., l. Vlll, p. 176. 

Pap. Ebers,X\Ml, n. 

E. CiiASSiNAT, Un papyrus médical copte , p. 68. 

Pap. iiiufr. de Londres-Le.yde , V, 9 ; XJI, 98 . 
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mais si l’identité du j t© ïëXcuov aiyvimov Xsv- 
k 6 v devait éveiller le doute, il serait immédiatement levé 
par la coïncidence curieuse qui existe entre les sens atta- 
chés à 5 et les termes divers : ëXcuov, huile, aXeii^a, 
yiaisse, enduit (oiqpient), poix employée jiour boucher 
les vases, fiupov, parfum liquide, huile aromatique, dont 
le médecin grec a usé successivement. Ceux-ci répondent 
avec une singulière précision, comme nous allons le 
voir, aux emplois multiples de j et permettent de 
saisir la physionomie complexe de ce mot. 

Le rapprochement des termes dont Hippocrate s’est 
servi pour traduire * permet d’établir que ce mot 
avait le sens fondamental de ir corps grasn, unguen, avec 
la nuance particulière an grec aXeii^a de substance propre 
à enduire, ungcnlum, et qu’il a été étendu à toutes les 
matières huileuses ou adipeuses et à leurs succédanés, 
ainsi qu’à un certain nombre de produits minéraux pré- 
sentant des caractéristiques voisines. Les Egyptiens des 
premiers âges ne possédaient pas de terme spécial pour 
désigner spécifiquement l’huile. Cela résulte de la persis- 
tance de la forme (statue A 90 du 

Louvre) comme nom de l’huile de ricin à une éjioque où 
^ 1 0 1 « figurait depuis longtemps dans la langue. Nous 
en avons un autre témoignage dans le démotique sogne 
(co^n) "n ouerl, qui correspond à Nez tlOYHn’ «huile 
de roses sXaiov^'b De plus, enfin, les verbes 
P t * ■ et I s , , d où dérivent p \ ^ et | ^ , ii ont 
jamais signifié autre chose que « oindrez. 

En appliquant ces données, il devient possible d iden- 
tifier avec une certitude à peu près complète la plupart 
des espèces de citées dans les livres de médecine 

et dont la liste a été dressée plus haut. 

^ I J « huile en général -n. 

puren, Aamv xaÔapdvt^); 

Cf. É. Chassinat. Un papyrus médical copte, p. laS. 
l’) Géoponiques, IX, ai. ù mode de préparation de l’huile pure est 
décrit dans cet ouvrage. 
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f®fM iflS’ papyrus Harris u® i (XXVII, 

lo), se rappelle à riiuile d’olive employée pour l’éclai- 
rage du temple d’Héliopolis. 


«huile fine, de choix t»; cf. Ne2 MMe. 
La traduction adoptée parM. Joachim ('), «frisches (il v, est 
impossible au regard de Nez MMe. La forme s>ii‘ 

laquelle elle est fondée, je pense, signifie «nouveau, 
nenfflt'^) et non «frais, récente, sens que Me n’a jamais 
et qui est exprimé par J dans la vieille langue et en 
copte par oyn>t, novus, recens : * | «encens frais n, xxv 
KiTeoc enoycDT «vitriol blanc frais n. répond ici 
à Me, vevm. Ce qualificatif est très souvent joint à des 
noms de minéraux et sert t\ distinguer ceux-ci des ma- 
tières d’aspect semblable mais fabriquées artificiellement : 


par opposition à • L’idée est certaine- 

ment la môme. Gomme jiour les pierres, elle a trait aux 


éléments qui composent riiuiie. Le j est l’huile com- 


mune plus on moins pure; le est l’huile de 

qualité supérieure, celle qui n’a subi aucune adultération 
par suite d’addition de substances étrangères au cours de 
sa fabi'ication ou ultérieurement*'’). 


«oleum diebus duobus ante factum sui- 
vant Stern(^); «Oel des 2 . Tagesfl, d’après M, Joachim*'’). 11 
est difficile d’admettre que l’on eût sous la main, à n’im- 
porte quel moment, de l’huile datant de deux jours au 
maximum. Je crois préférable de voir dans cette déno- 
mination l’indication d’une qualité d’huile, celle qui était 


Papijros Ebers, p. aFresh falii, ttfresh grease^, Griffith, Hio- 
rat. pap, f rom Kahim and Guroh, text, p. 7 et 8 . 

Brcgsch, Dict. hiérogl, t. II, p. 564. 

La sophistication des produits de toute nature était d’une pratique 
fort répandue dans les temps anciens. Les médecins grecs y font de fi*é- 
quenles allusions et Pline dénonce maintes fois les procédés frauduleux 
appliqués par les falsificateurs. 

Papyros Ebers, t. II, p. ai. 

Joachim, Papyros Ebers, p. i44. 
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fabriquée ie second jour, eu d’aulres termes, l’huile de 
second pressurage, en opposition avec l’huile de première 
expression, l’huile vierge O. 

^ traduit par ftgrünes Schmalzn, 
désigne, comme je l’ai dit, un médicament pour l’usage 
interne dans la composition duquel il n’entre aucun corps 
gras. J paraît donc avoir été, dans ce cas particulier, 
détourné de son sens primitif. Celui de fc graisse verte n ne 
lui convient pas en tout cas. Le nom d’huile a été donné 
parfois, chez les anciens, è des produits tirés de végétaux 
non oléagineux. C’est ainsi que Pline (Xll, (io) classe 
l’omphacium de vigne (Dioscoridiî , Y, (5), extrait par 
expression des raisins verts, parmi les huiles ; rOleum 
et omphaciurn est. Fit diiohus generihus, et tolidem 
modis, ex olea et vite. •» Malgré l’apparence contraire, il 
est fort probable que j consei vc ici sa valeur habi- 
tuelle. 

l’tt huile rouge n, dont la préparation 
assez complexe est longuement décrite au pa|>yrus médi- 
cal de Berlin, était comj)oséc d’huile, de pâte de fro- 
ment, de pulpe de caroube, de miel, d’eau et d’une 
plante nommée la arougen, qui jouait évidem- 

ment le rôle de colorant. C’est une véritable huile com- 
posée, que l’on administrait en potion, comme l’tt huile 
verte 11 . C’est d’elle probablement (ju’il est question au 
chapitre CXLV, 6o, du Livre des morts et, sous le nom 
abrégé de^'*^(‘^b dans une liste d’onguents canoniques 
du Moyen Empire. 

IgJ’tr huile blanchen, dontj’ai eu déjà l’occa- 
sion de parler, ne nous est connue que (le nom. Les textes 
égyptiens ne nous apprennent rien sur sa nature exacte 

Les anciens jnocédaieiit à trois pressurages successifs des olives, cl. 
Géoponiques,l\, 19. 

J.-É. Gautier et G. Jéqoier, Métttoire sur les fouilles de Liclil. 
pi. XXIII. 
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et Hippocrate n’y fait aucune allusion. Touiefois, il n’est 
pas impossible, que Dioscoride nous en ait conservé la 
recette. Cet auteur signale en effet une certaine huile 
blanche, ëXaiov Xsvxév (i, Sa), dont il indique de fa- 
çon très complète la préparation, que voici résumée. On 
prend de l’huile de couleur blanche, vieille de moins 
d’une année, que l’on met dans un vase de terre neuf à 
très large ouverture, et de la contenance de cent cotyles; 
puis on l'expose au soleil. Chaque jour, vers midi, on la 
verse de haut, au moyen d’une coquille, afin qu’elle soit 
bien mélangée et qu’elle écume. Le huitième jour, on 
ajoute cinquante drachmes de fenugrec mondé ayant 
macéré dans de l’eau chaude et même quantité de poix 
ti'ès grasse réduite en menus fragments; puis on laisse 
encore passer huit jours. xAprès ce temps, l’huile est de 
nouveau remuée avec une coquille. Ce qui reste est versé 
dans un vase neuf que l’on a lavé avec du vin vieux 
et où l’on a mis au préalable onze onces de mélilot et 
quantité égale d’iris. Si le ré. ultat n’est pas satisfai- 
sant, on expose derechef l’huile au soleil et on la 
soumet aux mêmes opérations jusqu’à ce qu elle devienne 
blanche. 

.l’incline fortement à croire, bien ([ue Dioscoride ne 
fasse aucune allusion à son origine, que cette huile 
blanche est la même que le des livres médicaux 

égyptiens et YêXaiov aiyxnvTiov Xevxôv d’Hippocrate. Mal- 
heureusement, il est imposvsihle d’aller au delà de l’hy- 
pothèse. On doit se souvenir pourtant que Dioscoride a 
introduit dans .son ouvrage sur la matière médicale une 
des formules de l’un des parfums égyptiens les plus répu- 
tés. le xv(pt, Jf 26), et rien n’interdit de supposer 
qu’il ait fait d’autres emprunts à la pharmacopée des an- 
ciens habitants de la vallée du Nil. 

Hippocrate ordonne l’emploi de l’ê'Xaiov aiyviruov Xev- 
x 6 v surtout pour le traitement des maladies des femmes; 
il dit qu’on peut le remplacer par l’huile de roses(^). Il 


''' É.I.iTTRR, OEuvres complètes à’ Hippocrate , t. VItl, p. i58 et 176. 
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Tutilisait en applications externes^), dans les pessairesW, 
les injections^*) et les fumigationsW. 

I.'G jt© était incorporé dans un petit nombre de 
potions ou d’onguents contre les verst*), certaines mala- 
dies des yeuxW, la fièvreW, et dans des topiques cal- 
mants (*). 

Avec la longue série des animaux, nous pas- 

sons au sens cr graisser; le mot est alors synonyme de 
La distinction que l’on a voulu établir entre ces 
deux termes n’existe pas. Elle serait inapplicable dans 
certains cas, ainsi, lorsque l’on rencontre et 

— «graisse d’oie n. Au reste le copte olïre lui- 

mème des exemples de synonymies semblables, cdt 
(^*) et KHNe. KUNMe adeps, qui ne 

laissent aucun doute dans l’esprit. 
et ^1 ,*,' — ' TiT.t T*'®) n’ont pas moins de chances 
d’ètre de valeur identique que cdt N\i\d‘) et KHNne 
NMxd^) Cf graisse de porcu. 

Il est permis pourtant d’hésiter lorsque j est suivi 
du nom d’un animal de petite taille, telle que la souris, 

poisson, 


É. Littré, Œuvres complètes d'Hippocrate, 1. VÏI, p. 3 ‘ 20 , 34 a; 
t. VIII, p. i 58 , i()o, 9o/i, 206, 207, 208, 3 o 8 , 894. 

Ibid., t. VII, p. 822, 43 o; t. VllI, p. 90, 822, 34 o. 

Ibid., i. VII, p. 867. 

Ibid., t. VII, p. 822; t. VIH, p. 898, 4 oo. 

Pap. Ebers, XXII, 20 ; XXIII, 1 1. 

Ibid., LV, i 3 ;XC, 1. 

Pap. mcd. de Berlin, VII, 8. • 

Pap. Ebers, LXXX, 1 3 ; LXXXIl , 4 ; LXXXIV , 1 o. 

Ibid., LXXXI. 19; LXXXIl, i 4 . 

Pap, mèd. de Berlin, III, 9. 

É. Ghassinat, Un papyrtis medical copte , p. io3. 

Ibid,, p. 261, 2G2. 

Pap. LXXXIl, i 5 . 

Pap. Hearst, VIII, 3 ; X, 7. 

Pap. Ebers, ]jW\, 1. 
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Il se peut alors que ce ne soit pas la graisse, niais une 
huile empyreuinatique ou une huile médicinale obtenue 
par le traitement des matières carnées bouillies ou macé- 
rées dans riiuile. Le remède suivant qui figure an papy- 
rus Hearst _(X, _io) : | 

(T souris cuite mise dans l'inhle jusqu’à ce qu’elle 
pourrisse -n, répond peut-être au ^ | f du 
rus Ehers. Le — rappelle singulière- 
ment le dont Ihn al-Baïtàr décrit la confec- 

tion : quinze à vingt serpents noirs sont mis dans un vase 
de cuivre avec quatre livres et demie d’huile de sésame 
(ou d’olive); on fait cuire à feu doux; on laisse refroidir 
et on clarifie. Pline (XXIX, si, 2) parle aussi de la 
graisse de vipère cuite dans l’huile, At-Tabary (^apud 
Ibn al-Baïtàr, 11“ 120) des cendres de vipères triturées 
avec de l’huile. Pour ce qui est du j de poisson, il 
semble que nous ayons affaire à une ])réparatiün de ce 
genre. Autant qu’on en peut juger, les huiles de ])oisson 
étaient peu connues ou usitées dans la médecine de l’an- 
tifjuité. Les parties charnues des ])aissons ou leur s([ue- 
lette étaient le plus souvent calcinés, et hmrs cendres, 
mêlées à l'Iiiiiie, scu’vaienl en liniments. Les difficultés 
d’interprétation sont, on le voit, ici, assez grandes; mais 
elles tojiihent piesque toujours lorsqu’on étudiiî, dans les 
antidotaires anciens, les remèdes tirés des animaux. On 
y trouve la mention d’huiles de lézard, de serpent, de 
crapaud et de ver de terre, qui jouissaient d’une grande 
réputation et dont la formule n’a pas du varier beaucoup 
à travers les âges. 

La nature du se dé- 

nonce d’elle-même. Il en a été question plus haut, je n’y 
reviendrai donc pas. 

Pap. Hearst, H, 3. 

<’> Pap. Ebers, lAXXIl, o. 

'■’> Ibid., loc. cil. 

L’original porte ici l’image d’une souris. 
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certainement une matière miné- 
i-ale liquide ou glutineuse. Son origine est marquée par 
^ qui, dans d’autres cas, caractérise de la façon la plus 
nette les minéraux. Nous avons par exemple 

équivalent du copte 2 moy sel 

gemmcn, aXs èpuxTds(üioscoRiDE, V, 125 ), en opposition 
avec litt. : «sel du Nordii, c’est-à-dire le sel prô- 

nant des salines situées au nord du Delta. Ce peut être 
soit le pétrole, comme l’a pensé M. .loachim, avec doute 
])ourtantW, ou le naphte, v(i<p 9 os (Dioscoride, I, loo), 
mais encore la pissasphalte, maaâcripaXTOs {ihid., I, i oi) 
ou l’asphalte, àV^aXros [ihid., 1, 99), la dernière moins 
probablement, à cause de sa consistance solide, qui ne 
correspond pas à la nature du j- 

Un passage du papyrus llliind permet de .serrer l’iden- 
tification d’un peu plus près. On y rencontre, dans la 
version démotique, la mention d’une certaine rt huile d(^ 
Syrien, merehe KhnW, que je soupçonne être en rapport 
avec r« huile de Syrien, ^' | ® | ^ ^ papyrus 
Han ■isn”If''), et dont 1(! nom est rendu, dans le texte hiéra- 
tique, pai' M- ^ - boret a montré, d’une 
façon que je crois définitive, (|ue la matière appelée 
li'équemment citée au Rituel de l’embaume- 
menl, la même que le papyrus Rhind, est 

h‘ bitume W. Si l’on adm(!t, ce qui paraît vraisemblable, 
sinon certain, que le merelie Khol se confond avec le 

nous aurions affaire ici au bitume sous l’iine 
(le scs espèces, non pas au bitume solide, aa^aXTOs, 

I') Pap. Eben, XXtl, 8. 
m /6((/.,LXXXtIl, 7. 

É. Ghassinat, Un papyrus nu'dical copte. |>. sy.t. 

Papyros-Ebers, p. if). 

H. Briiosch, Zrvei bilinjçue Papyri, pi. VI, 4. 

K. PiEUL, Dictionnaire du papyrus Harris n" ;, [). tjg. 
e) H. Brugsch , toc. cit. 

Études de d’To^erte égyptienne , dans Ig Rec. de trav., t. XVI, p. 167 
el suiv. Le ÎS’ ' figure en deux endroits du papyrus Ebers, sous des 
orthographe:;, ;pëu diffàentes : — VV.:, 0 ^^ .(LXVIII, 

10). Il n’en est pas question dans les autres livres de médecine. 
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mais à la pissasphalte (mallhe, poix minérale), qui est 
pâteuse. être un nom collectif se 

rapportant à la fois à ces deux matières. Gela semble 
résulter des variantes S,, „ et S,,, C), “ „ *,etdu 

fait qu’on mesurait le "Tü'i 'S' P^*" 

dis que le S,*, l’était par J[^#. Le sens rr bitumer) est 
en tout cas assuré ù j par le copte xmph2c, gm- 
pezi, que l’on a depuis longtemps, et à juste litre, rap- 
proché de ce mot, dont il nous a sans doute conservé la 
prononciation véritable : "merehi^l), '‘mreln{t). 

Le nom de donné à la pissasphalte, ou poix 

minérale, trouve son corrélatif dans l’expression 
»|(tgraisse de pinn (ou de ffsapinir), fré(|uentc au papy- 
rus Ebers, par quoi l’on désignait la poix ou le goudron. 

comme nous l’avons vu, est synonyme de Ç 
dans de nombreux cas. Le rapprochement d’idées se fait 
naturellement. 

Le •** ^ ^ ^ V— i huile ou graisse de fou- 
lon est plus dillicile à reconnaître. On ne peut suivre 
M. Joachim dans la traduction nBaucrnoN qu’il a don- 
née'-). En fait, elle ne signifie rien et renferme, de pins, 
un contresens : ne veut pas dire « paysan t), 

mais rtfouloim. Néanmoins, l’usage auquel ce j était 
destiné en indique en quelque mesure la nature; et le 
choix ne reste pas très étendu. C’est, je pense, la terre à 
foulon, qui était employée en médecine ou bien une 
sorte de savon fait avec la soude obtenue par l’incinéra- 
tion de certaines plantes et de la graisse. 

Le serait, suivant EbersW, dont 

l’opinion est acceptée par M. Joachim l’huile qui est 
tout en haut de la cruche («von zuoberst des KrugesTi). 

Brügsch et DümrcHEN, Recueil de mommenls égyptiens, t. IV, 
pl. XGVI, 3. 

Papyros Ebers , p. iSa. 

E. CiiAssiivAT, Un papyrus médical copte , p. 262. 

Papy ms Ebers, Die Maasse und das Kapiteî über die Augenkrankheil 
p. 20,8 26. 

Op. p. 38 . 
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Il s agit en réalité de la poix dont on enduisait les jarres; 
cl. XMpH 2 e j)ix. On se souvient (jue parmi les trois mots 
par lesquels Hippocrate a rendu ^ figure le terme 
qui, entre autres sens, a celui de poix servant à 
clore les jarres. La preuve est donc complète. Le médi- 
cament indi([ué ici est la poix que l’on grattait sur les 
vases. 11 ollre une certaine analogie avec la Cw 7 rt<T<Ta 
(l)ioscoRiDE, 1 , 98), cJj des Arabes (Ibn al-Baïtâr, 
11° 1 1 5 ), la poix rAclée sur la carène des bateauxO. 

On ne peut guère (jue se livrer à des conjectures au 


sujet du 


-Vra V <2 * 


Seul, le premier ollre quelques 
chances d’identification. H s’agit probablement d’un ver 
spécial (|ui prenait naissance dans les corps gras; encore 
cette interprétation n’a-l-ellc qu’un caractère provisoire, 
car.^^ ne paraît qu’une seule lois dans les ouvrages 


médicaux. var. Vra V'^, bien que fréquent 

dans les mômes livres, n’a pas encore été exjdiqué d’une 
manière satisfaisante. Quant à p*i, je n’en ai relevé 
aucun autre exemple, et son sens [parhcula, frustum?, 
suivant Brugscb*'^)) m’échaj)pe totalement. 

Je n’ai pas cru devoir faire place, dans cette élude, aux 
liturgiques, dont la nature est, en général, suf- 
fisamment établie. Le fait qu’ils renferment, suivant les 
cas, de l’huile, de la graisse, de la poix ou du bitume, 
toutes subslatices clas.sées par les Egyptiens sous le nom 
de J, justifie à la fois l’appellation générique qu’ils 
ont reçue des anciens et celles d’cthuilcfl ou dtt onguents 
que les traducteurs lui attribuent. Dans cette catégorie, 
les valeurs eXouov, <xXs(Ç>ix et fxvpov qu Hq)poci“ate a appli- 
quées au ^ 1 “ médicinal ressortent avec une égale évi- 
dence. 


Cf. É. CiiASsiNAT, Un papyrus médical copte, p. 6a. 
Diction, hicrogl., t. Vit, siippl., p. loaa, 


llKinilill. i:lMMIM)LI.ION. 




LE SYSTÈME NUMÉRIQUE 
EN ÉGYPTIEN, 

PAR 

M. GUSTAVE JÉQÜIEB. 


Le système de numération des peuples est un des 
indiceâ caractéristiques de leur origine; aucune des autres 
parlies du discours ne s’est conservée avec aussi peu de 
modifications que les noms de nombre depuis les lointains 
débuts des langues; aussi les considère-t-on à juste titre 
comme un des éléments les plus importants de la classi- 
fication générale. Il semble donc qu’on aurait dû tenir 
compte de ce facteur lorsqu’il s’est agi d’établir que 
l’égyptien était une laqgue sémitique, mais on évita d’in- 
sister, les ressemblances paraissant sans doute trop peu 
marquées. 

Ce n’est que tout récemment que la question a été 
reprise!*) et traitée avec tous les artifices de la philologie 
moderne, en partant du principe que la parenté des 
langues étant certaine, il fallait nécessairement que les 
noms de nombre concordassent. Alors que, dans un cas 
pareil, il faudrait pouvoir établir des rapports précis 
entre les langues sémitiques et l’égyptien pour les con- 
sonnes et la vocalisation, on s’est contenté souvent d’iden- 
tifications basées sur des phénomènes linguistiques qui se 
rencontrent dans des idiomes absolument étrangers à ces 

•'> Sbthe, Ueber Zahlen und Zahlworten bei den alten Agyptem, Stras- 
bourg, 191 C; cette façon d’envisager les choses est poussé plus loin 
encore par M. Albbioht dans VAmer. Joum. of Semilie Languages, XXXIV, 
p. 90-94. 

3 o* 
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deux groupes, et d’assimiler successivement de cette façon 
toutes les lettres qui ne concordent pas; ou a même été 
jusqu’à établir des rapprochements entre des mots qui ne 
désignent pas le même chiffre en égyptien qu’en sémi- 
tique, ou à faire correspondre des noms de nombre égyp- 
tiens avec des expressions non numérales en sémitique, 
ou vice versa. 

Un pareil système, malgré tout l’appareil scientifique 
avec lequel il est exposé, ne présente pas des garanties 
sufiisantcs d’exactitude, aussi y a-t-il lieu de reprendre la 
question dans son ensemble; il importe du reste de ne 
pas l’envisager uniqnemeiit au point de vue de la linguis- 
tique comparée, qui offre trop de chances d’erreur, vu sa 
grande souplesse, mais de tenir compte aussi des phéno- 
mènes constants de l’évolution des notions numérales chez 
les peuples primitifs, tels que nous pouvons les connaître 
par les travaux des ethnographes modernes 

Bien que, dans les textes hiéroglypliiques, les noms de 
nombre soient en général indiqués par des chiffres, et 
non écrits phonétiquement, la liste à peu près complète 
a pu être établie depuis longtemps déjà(^>, grâce surtout 
au travail de Pleyte(^h qui a montré la parfaite concor- 
dance des expressions anciennes avec celles des Coptes, et 
tout le parti qu’on peut tirer des allitérations de certaitis 
textes, suivant le système des jeux de mots, cher aux 
Egyptiens^. Depuis lors, nos connaissances dans ce do- 
maine se sont enrichies par la publication des grands 
textes religieux de l’Ancien et du Moyen Empire qui 
ne font du reste que confirmer et compléter les résultats 
établis antérieurement. 

Le système numérique égyptien apparaît en même 


L.-G. Dü Pâsquibr, Le développement de la notion de nombre, Neuchâ- 
tel, 19^1 [Mémoires de r Université, t III). 

Tableau complet dans Eisenlohr, Ein mathematisches Handbuch, 
p. i 5 - 21 . 

Zeitschrift fur aeg, Sprache, V, p. 1, 9, a 6. 

GoobwiN, Zeitschr. f aeg, Spr,, II, p. 89, V, p. 94, 98. 

En particulier un texte à allitérations, malheureusement très mutilé ; 
LàCAu, Textes religieux, XII [Bec. detrav., XXVI, p, 239). 
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temps que récriture, aux débuts de l’âge thinite : défini- 
tivement constitué dès celte époque, ii ne variera pour 
ainsi dire plus au cours des siècles. 11 est à base décimale, 
possède des noms spéciaux pour les unités et les surunités, 
jusqu’aux cbilfres les plus élevés, et présente, pour les 
nombres intermédiaires, une combinaison très rationnelle 
des méthodes addilive et multiplicative. C’est donc un 
système analogue en tous points à ceux en usage chez 
tous les peuples civilisés, anciens et modernes, par oppo- 
sition à ceux des peuples primitifs, très peu développés 
aujourd’hui encore : ici, comme dans tant d’autres 
domaines, l’Egypte joue le râle de précurseur, et sa numé- 
ration paraît bien être le prototype de toutes les nôtres. 

Comment un ensemble si homogène et si parfait a-t-il 
pu se former? Est-il vraiment autochtone, ou, comme on 
i’admet volontiers, a-t-il été emprunté à d’autres races? 
Subsiste-t-il encore des traces de son évolution antérieure 
à sa fixation? Tel est le problème qui se pose maintenant 
et qui, comme on le voit, dépasse de beaucoup le do- 
maine purement linguistique. Je n’ai pas la prétention 
d’arriver à une solution définitive, mais je crois qu’en 
reprenant la question point par point, chiffre par chilFre, 
on peut arriver à des aperçus nouveaux, assez caractéris- 
tiques. 


E OY'*^- — Comme en français et du reste dans 
presque toutes les langues, ce terme ne joue pas exclusi- 
vement le rôle d’un nom de nombre, mais il représente 
aussi l’article indéfini et, par extension, l’adjectif .«seul 
Le rôle de ce mot a été établi de façon précise il y a long- 
temps déjà(^), mais il semble qu’il y ait encore une diffi- 
culté au sujet de sa lecture exacte : en effet, dans trois de 
ses dérivés coptes, oycüN « parties, oyoN tfquelquum) 
et oyN «qui?T>, nous voyons paraître un N final qui ne 
se rencontre ni dans le nom de nombre ni dans l’article 

Voir PoTT, Die quinare und vigesmale Zàhlmethode (Halie, iSk*])* . 

E. DE Rodgiî, Etude sur une stèle égypt,, p. 4i-46. 
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indéfini et qu’on a songé à faire dériver du expri- 
mant le génitif. Cette solution n’est guère satisfaisante et 
n’explique pas pourquoi ce n, qui est en réalité indépen- 
dant du mot lui-même, est devenu partie intégrante du 
radical dans les dirivés plutôt rares d’une racine, alors 
que dans les autres, qui sont beaucoup plus fréquents, 
il se joint au mot suivant, sous la forme d’un ri- procli- 
tique; d’ailleurs, dans ces trois expressions, ce ïl- (ou 
M-) se trouve également comme proclitique, de sorte que, 
dans les trois cas, il serait redoublé, ce qui n’est pas 
admissible. 

Le nom de nombre tfurn» n’est écrit phonétiquement 
que dans les textes très anciens, tels que ceux des pyra- 
mides, sous la forme ^ ^ ^ mais rien ne 

nous prouve que cette graphie soit complète : il est fort 
possible quelle ne désigne que le début du mot. Plus tard on 
écrit presque constamment *7" HL- indique 

que nous avons affaire à un signe-mot et non à un simple 
syllabique W; le — < qui suit si souvent le trait n’indique 
donc pas nécessairement la finale du mot; il peut tout 
au plus se trouver là comme indice de la vocalisation in- 
terne pour monti’er qu’on devait le prononcer avec un 
a long. La finale pouvait donc, bien qu’elle ne soit jamais 
écrite, être un n faible, peut-être une simple nasalisation, 
comme dans notre mot correspondant français un. 

Cette finale en n se retrouve dans les langues berbères 
du Nord de l’Afrique, où le terme employé pour désigner 
le chiffre i est formé exactement de la même manière 
que le. nom de nombre égyptien, c’est-à-dire d’une 
diphtongue liée à une nasale par une voyelle, a ou e: 
eewan (Amazirgh), yean (Shelluh), egen (Touareg), eyen 
(Mzabi et Sergou)(®l Cette coïncidence n’est sans doute 

Sethe, Zeitschr, f, aeg, Spr., XLVII, p. 1-7. 

Sethe, Die altàg, Pyrarnidentexte , l494^ i44i®, 9o83^ 

Ibid., 243^3o9^ ^^ 078 ", 1996 ', 1494^ i44i“, i483‘, i 6 o 6 ‘, aaio*. 

Sethe, Zeilschr. f. aeg. Spr., XLV, p. 44-56. 

Loret, Proc, of the Soc, of Bibl. Arch., XXVI, p. 927-984, 269- 
975. 

PoTT, Die quinare und vigemnale Zàhlmetkode, p. 1 1 1-1 1 3 . 
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pas fortuite , et d’autre part il n’est pas possible d’i^tablir 
un rapprochement phonétique sérieux avec les expres- 
sions sémitiques correspondantes, pas plus avec le baby- 
lonien*^) wedu{m) et l’assyrien isten, qu’avec 1 hébreu 

et l’arabe . 

Du moment où le nombre i est écrit par un signe-mot, 
il est évident que le nom de l’objet figuré par cet hiéro- 
glyphe doit être semblable au nom de nombre lui-même. 
Ce signe représente un harpon du type enq)loyé pour la 
chasse à l’hippopotame, arme qui a pu s’appeler ouâ ou 
oudn aux époques anciennes, bien que ce nom ne nous 
soit pas parvenu ; il y a tout lieu de croire que c’est ù cause 
de la forme de sa pointe, armée d’un seul croc latéral, 
que ce harpon a reçu le nom de (tunTi*-), par opposition à 
d’autres armes qui, par leur forme même, ])ouvaient être 
employées pour caractériser d’autres nombres, tels que 
«deuxn et n trois n. 

t 

2. I j, CNXY- — On admet généralement que la res- 
semblance de ce terme avec le babylonien l’assy- 
rien sinâ, l’hébreu l’arabe jlLl, indique une pa- 

renl(^ réelle avec les langues sémitiques. Je ne crois pas 
cependant qu’il y ait origine commune, et cela pour la 
raison suivante : un mot identique de forme, comme con- 
sonance et vocalisation*^), au nombre fcdeux^?, et appar- 
tenant sans doute comme lui au plus vieux fonds de la 
langue, a 1<^- sens de cc frère n; comme le mot même 

de Cf frères implique l’idée de dualité, il est très probable 
que c est cette notion qui aura donné ïiaissance au nom 
de nombre ccdeuxi? en égyptien. Dans les langues sémi- 

Pour le babylonien ancien, les rares noms de nombre qui nous sont 
parvenus écrits en toutes lettres montrent qu’il s’agit d’un système sem- 
blable à celui des Assyriens; seul le nom de nombre un diffère (commu- 
nication du R. P. Sclieil). 

On pourrait aussi supposer un pîiénomèiie inverse, le liarpon h 
pointe simple donnant son nom au nombre un. 

Setüe, Zeitschr. J. aeg. Spr., XLVII, p. 36. 
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tiques, il n’existe par contre aucun rapport entre les mots 
«deux fl et «frère a, de sorte que l’origine du nom de 
nombre est nécessairement toute difl'érente et la concor- 
dance phonétique sans doute fortuite. On retrouve une 
forme à peu près semblable pour le mot «deux a dans les 
langues berbères ; sin (Touareg, Mzabi, Amazirgh), s/tm 
(Sergou). 

Le signe employé pour écrire le mot «deux a est le syl- 
labique J sen (so/t ou plutôt snof), dont la forme primitive 
est celle d’une (ôte de lance à deux barbelures dans ce 
cas particulier, le signe n’est pas employé comme signe- 
mot, aussi n’y a-t-il pas lieu de cliei’cber s’il y a une rela- 
tion directe entre le nombre «deux a et cette sorte d’arme, 
dont le nom sen ou sno ne s’est pas conservé dans le voca- 
bulaire égyptien, mais il faut signaler, ici comme dans 
plusieurs autres cas, l’emploi d’une arme d’un type spécial 
dans la graphie d’un nom de nombre, 

3, , 4 *!’ c^OMT, cyoMNT. — Cc mouosyllabe , ter- 
miné par une double consonne, est d’une origine tout à 
fait inconnue; on ne peut guère songer à le faire dériver 
du mot désignatit le cuivre, *•, qui pouvait s’éciûre et se 
prononcer de la meme manière, puisque les noms de 
nombre sont certainement antérieurs à la découverte des 
métaux. 

Par contre nous avons ici encore un rapprochement à 
établir entre le nom de nombre et un mot désignant une 
arme de jet, ignorons la forme 

originale, mais qui pouvait être soit un trident, une foène 
pour la pêche du gros poisson, soit un épieu de chasse ou 
de guerre, à pointe armée de trois barbelures O, Comme 
pour le harpon « un a, le nom de celte arme est probable- 
ment dérivé du mol « trois a ; elle avait dô tomber en désué- 
tude dès une époque très ancienne, puisque nous n’en 
trouvons aucune trace dans les textes avant la période 

Brügsch, Zohschr. J. aeg. Spr., VI, p. 17; ScHÂrER, ihid., XLI, 

p. 68. 
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ptolémaïque, où elle se rencontre uniquement dans le 
domaine religieux, comme arme d’Horus. 

L assimilation du terme khoml avec la racine sémitique 

sis (assyrien salâsi, hébreu arabe rencontre de 
telles difficultés que la plupart des égyptologues sémiti- 
sants y ont renoncé. 11 y a par contre des traces de parenté 
avec les langues berbères, où le nombre tf trois n se dit 
sharot (Touareg et Mzabi), Icarad (Amazirgb), cral (Sbil- 
lub). 

4. ‘îTCDoy. — L’orthographe copte s’ac- 
corde avec la graphie la plus ancienne de ce nom de 
nombre pour prouver qu’il s’agit d’un monosyllabe débu- 
tant par deux consonnes et terminé par une voyelle 
longue. Vers le Nouvel Empire, on ajouta è ce mot et à 
ses nombreux dérivés qui désignent des objets divers de 
forme carrée, un | prosthétique : cette lettre ne fait pas 
partie du radical; elle a pour unique fonction de faciliter 
la prononciation, suivant un phénomène linguistique fré- 
quent, surtoul chez les peuples orientaux, quand il s’agit 
de mots commençant par une double consonne. 

Le mot filou est une racine originale, qui n’est appa- 
rentée à aucun mot égyptien primitif; dans toutes les 
autres langues, on emploie pour le nombre h des termes 
très différents, avec lesquels on ne peut songer à l’assi- 
miler, et cela aussi bien pour les idiomes du Nord de 
l’Afrique [aqaz, kuz, koost) que pour les langues sémi- 
tiques (babylonien arhaum, assyrien irhd, hébreu y?"!??, 

arabe ^j', etc.). 

5. rT7, -j-oyCb - Ce mot n’est autre que le vieux 
mot signitiant (rmainn; c’est une indication précieuse 
concernant le système primitif de numération en Égypte, 
qui était évidemment conçu sur une base quinaire, comme 


<’> La variante * est d'époque plus récente et n’a rien à voir avec la 
signification primitive du mot. 
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chez les poiij)les africains en {phiéral. Ceux-ci emploient 
encore, le plus souvent, le même mot pour rtcinqi) et 
pour «maiiniC), tandis que dans les langues sémiti(jues 
nous avons pour le nom de nombre une racine toute spé- 

ciale (assyrien Ijamsi, hébreu tt^pn, ai-ahe qui n’a 

rien de commun avec le terme servant à désigner la 
main. Aucun indice ne nous autorise à admettre pour les 
langues sémitiques un stade de numération quinaire, où 

le mot ff main fl (^’, aurait pu signifier crcinqfl et se 
rapprocherait ainsi du diou égyptien 

6. — Ce nom de nombre se trouve rarement écrit en 
caractères phonétiques dans les textes; les formes et 
P«=.pW, qui datent du Moyen Empire, ne sont sans doute 
pas les plus anciennes, car, dans les textes des pyramides, 
on trouve la graphie simple p, dans l’expression p ||| ^ 
(la fête du 6" jour du mois)W. Le mot copte correspon- 
dant étant cooy, il y a tout lieu de croire que le terme 
égyptien se composait d’une seule consonne, un s vocalisé 
en ou. Les formes avec redoublement de la consonne, à 
syllab(! fermée, seraient alors d’époque plus récente et 
ne SC sont pas maintenues jusqu’aux derniers hmips de 
la langue égyptienne. 

Les expressions sémiti(fues désignant le nombre six, 
l’assyrien sissi, l’hébreu Etçt, l’arabe qui ressemblent 

étrangement aux termes indo-européens, peuvent aussi 
se rapprocher de la forme égyptienne redoublée, sas, sis, 
sres, tandis que la forme simple et sans doute originale , sou , 
leur est absolument étrangère. Cette contradiction appa- 
rente s’explique si l’on admet que les deux racines ne sont 

(>! PoTT, Die quin. uni vig, Zàhlmethode, p. 3o et suiv. Les peuples ber- 
bères ont adopté, par contre, une racine saines, seines, qui est sans doute 
empruntée à l’arabe {ibid., p. 1 1 i-i 1 3). 

Setue, Von Zahlen und Zahlworten, p. 9 3 , 

f’) Lacau, Textes relig.,W, 91; LXX.XII1, 3 9. — Jéqijieb, Rec. de 

XXXIV, lai. 

Sethe, Zeitschr. f. aeg. Spr., XLVII, p. i 5 . 
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pas réellement apparentées, et qu’à un moment donné il 
peut y avoir eu une tentative de rapprochement, par voie 
de redoublement de la consonne simple, dans la racine 
égyptienne. 

7. cxa)M. — La situation se présente tout 
différemment pour ce terme, qui a une analogie sérieuse 
avec les noms de nombre sémitiques correspondants (assy-’ 

rien siha, hébreu arabe etc.), ainsi qu’avec 

ceux des langues indo-européennes. Seule la dernière 
consonne de ce mot safehh est dilficile à assimiler, soit avec 
une voyelle ou une gutturale faible comme le y, soit 
avec une dentale, d’autant plus que pour les Egyptiens 
ce 9 était un élément important du radical, puisque 
dans les jeux de mots donnés par certains textes on 
trouve, en parallèle aveeP'^, le mot ©P'^-» qui en est 
la métatbèse et où le kk occupe la première place. 

8 . cqmoyn. - La ressemblance avec les 
langues sémitiques est plus frappante encore pour ce nom 
dénombré, particulièrement avec l’assyrien samantu, l’hé- 
breu et l’abyssin samani, saman, tandis que les autres, 

comme l’arabe low, remplacent la cliuintante par une 
dentale. 

Gomme pour le nombre 7 , il n’y a pas de racine égyp- 
tienne qui ait pu donner naissance à cette expression. 
Quant à la graphie pp«, il est très probable qu’elle pro- 
vient de la transcription hiératique du chiffre en question 
appliqué à la numération des jours, plutôt que d’un ternie 
ancien qui aurait été remplacé à un certain moment par 
un vocable étranger. 

9- ■P'^iil’ t'’»’- — La première lettre de ce mot 
oppose un obstacle sérieux à son assimilation avec les 
termes sémitiques correspondants, l’assyrien lisi, l’hébreu 

yçfn, l’arabe de même aussi la présence d’une con- 
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sonne forte comme le qui s’est conservée en copte et 
qui peut difficilement être issue d’une gutturale faible ou 
d’une voyelle. La consonance générale seule peut avoir 
motivé l’adoption d’un mot étranger présentant une cer- 
taine ressemblance avec le verbe égyptien « bril- 

ler n, avec lequel les scribes se complaisent à faire des 
jeux de mots plus ou moins compréliensibles pour nous. 

^0. TT. TIV Mer, MH-j-. — Ce mot, qui, d’après 
les allitérations, semble bien avoir été primitivement 
mezer plutôt que meter^^), est d’origine inconnue, et les 
tentatives d’explication tentées jusqu’ici ne sont guère 
satisfaisantes. On pourrait en proposer une autre ren- 
trant aussi dans le domaine de l’hypothèse, voir dans ce 
mot un dérivé de «la main a, exprimant l’aboutis- 

sement logique du système de calcul digital, l’ensemble 
des deux mains, le double quine. 

11 n’y a aucune espèce de parenté entre ce nom de 
nombre et ceux des Sémites. Par contre les langues ber- 
bères emploient pour le nombre «dix n un terme qui peut 
être rattaché à la racine égyptienne, si l’on admet la pos- 
sibilité de la chute du z ou du t, merau, maraou. 

L’égyptien ne présente aucune particularité pour les 
chilfi •es de 1 0 à 20 , qui sont composés suivant la méthode 
additive, par simple juxtaposition de l’unité avec la 
dizaine, le nom de celle-ci précédant l’autre. Il y a par 
contre quelque chose de tout spécial dans les noms des 
premières dizaines, qui, au lieu d’être de simples dérivés 
des unités corre.spondantes, comme dans toutes les langues 
à système décimal, sont des mots originaux, sans aucun 
rapport avec les autres noms de nombre, et qui ne peuvent 
se rattacher à aucune racine ancienne connue. 11 est mal- 
heureusement très rare que ces noms paraissent écrits en 
toutes lettres dans les textes, mais d’autres documents 

Lacau, Textes relig. , \ll , \. 45. — Ji^quier, Les frises d’objets des 
sarcophages du Moyen Empire, p. 36. 

Pleyte, Zeitschr. f. aeg. Spr., V, p. lo. — Sethe, Von Zahlen und 
Zahlworten, p. q3. 
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nous permettent de les reconstituer avec une certitude 
quasi absolue. 

20. — D’après les allitérations du papyrus de Leyde 
11 ° 35o(*) et la forme copte xoyojt, on peut conclure 
que l’égyptien possédait pour ce nombre un mot IkL 
ou quelque chose d approchant. On a émis l idée que ce 
terme pouvait être le duel du nom primitif du nombre lo, 
nom qui plus tard aurait été employé pour désigner le 
chiffre io,ooo(’^); cette opinion est peu vraisemblable, 
puisque nous avons pour le nombre i o un mot parfaite- 
ment original, présentant aussi bien que la plupart des 
autres noms de nombre le caractère d’un mot primitif. 

30. — La plus ancienne graphie du nom d’une sorte 
de lance, (plus tard montre claire- 

ment que le nombre 3o était, en égyptien comme en 
copte, MXXB. La lecture sent = P^ô’ 
de la ville d’Esneh est de basse époque et ne doit pas 
entrer en ligne de compte au sujet de la forme primitive 
de ce nom de nombre; peut-être même repose-t-elle sur 
une erreur de scribe. 

40. — Bien que ce mot ait donné lieu à des interpréta- 
tions erronées il est certain que ou sans 

doute plutôt I*, signifie ôo : le fait est confirmé par le 
copte et parles allitérations papyrus de 

Leyde W et ^ j 1 1 (pour 65) d’un texte d’Edfou W. Comme 
les deux précédents, ce nom de nombre n’a aucun rap- 

Pleïtb, Zeitschr. j. aeg. Spr., V, p. ti; Gardineh, ibid., XLII, 
p. aa. 

0) Sethe, Von Zahlen und Zahlworten, p. a4. 

Sethe, Die altüg. Pyraiitidentexle , laia*. Cf. Pleyte, Zeitschr. J. 
aeg. Spr., V, p. ii; Gardineb, ibid., XLII, p. 9 3. 

Briigsch, Zeitschr. f. aeg. Spr., XII, p. i46. 

Goodwin, Zeitschr. J. aeg. 5pr. ,lX,p. laô : le nombre 8o ; Bruosch , 
ibid., XIV, p. ia6 : un tas. 

*** Pap. Anastasi, V, pt. XI, 1. 5; Maspero, Du genre epist., p. i5. 

Gardineb, Zeitschr. J. aeg. Spr., XLII, p. a5. 

PiEHL, Proc, of Soc. Bibl. Arch., XIII, p. aoo. 
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port, ni avec l’unité correspondante, ni avec des racines 
connues, égyptiennes ou étrangères. 

50. — Avec le copte Txioy» nous avons par contre un 
pluriel bien caractérisé, dérivé directement du nombre 
cinq, •|'OY' Le mot égyptien devait être, à peu de chose 
près, semblable, autant que nous pouvons en juger par 
le jeu de mots V Me i| du texte d’Edfou, et celui du 
papyn»de Leyde^'l'^"^ J| W. On peut se demander si, 
antérieurement à ce nrot, 3 n’en a pas existé un autre, 
une racine originade dont noos n’avons plus aucune trace, 
qui aurait été remplacée par un simple pluriel au moment 
où l’on forma, par ce procédé, les noms des dernières 
dizaines. 

C’est aussi grâce au copte que nous pouvons rétablir la 
forme des noms de nombre de 6o à go, eu nous aidant 
des allitérations du texte de Leyde (Y P'*' CL 'il 

Nous obtenons ainsi la série 

suivante : 

60. ce 

80. î,MeNe 

90 nicreoYi "PtlZî" 

Tous ces mots sont composés artificiellement, sans 
doute au moment de l’élaboration du système décimal 
complet, et ne sont pas autre chose que les pluriels régu- 
liers des noms des unités correspondantes. 

100. - Le copte Q)e dérive du nom de la corde Ç, 
signe hiéroglyphique employé pour écrire le chiffre loo, 
et qui devait se lire on JL,*^**» consonne finale 

Voir les deux notes précédentes; dans cette dernière allitération, 
seules les deux dernières syllabes doivent être prises en considération. 

SpiEGELBERG, ZeiUchr. f. aeg. Spr., XXXVI, p. i36. 
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très faible, puisque l’auteur du texte de Leyde peut l’assi- 
miler phonétiquement au mot Ce mot, qui 

fait sans doute partie du vieux fonds du langage égyp- 
tien, n’a aucun rapport avec ceux qui, dans les autres 
langues, celles des Sémites en particulier, sont employés 
pour désigner le même clnlfre. 

Les noms des centaines sont formés du même mot shm 
[shent], précédé du nom d’unité servant de multiplica- 
teurf*^, comme dans toutes les langues. La seule exception 
est le nombre aoo, qui n’est autre que le duel de loo, 
ojht; c’est encore ici une pai ticubu-ilé de l’égyp- 
tien, qui se retrouve rarc^ment ailleurs, sauf dans les 
langues sémitiques, oi'i du reste le mot loo est absolu- 
ment différent du ® égyptien. 

/MMKMV OtJ I 

f,000. — ■ Le ^ qui correspond au qjo copte est un 
signe-mot désignant le chiffre lui-même aussi bien que sa 
prononciation. L’origine en est sans doute la feuille de 
lotus, si abondante dans les marais et les pièces d'eau de 
l’ancienne EgY[)te(‘^>, comme le prouve la coutume ar- 
chaïque de grouper les ^ sur une seule base, au lieu de 
les isoler, quand il s’agit d’exprimer un chiffre de plusieurs 
milliers. 11 n’y a aucun rapport entre cette racine, qui est 
purement égyptienne, et le nombre 1,000 dans les autres 
langues. 

Les milliers se forment comme les centaines, par mul- 
tiplication, à l’aide d une unité placée devant le nombre 
1 , 000 . 

10,000. — Ici encore, aucun autre langage ne possède 
un mot correspondant à l’égyptien jl-— ‘V qui s’est con- 
servé dans le copte tba et qui est très ancien, puisquil 
se trouve déjà dans un des plus vieux monuments écrits W. 
On a déjà signalé que le mot (rdoigti» est parfois employé 

<’> Ceci d’après les mots coptes, les indications du papyrus de Leyde 
étant fort peu claii'es (l'asENtoHH, Ein malh. Harulbuck, p. ao). ^ 
Sethe, Von Zahlen und Zahlworten, p. i5. 

Qüibell, Hiéraconpolts , pl. XXVP. 
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pour désigner non seulement l’unité, mais aussi un« 
surunité supérieure, en particulier chez les Perses, où, 
d’après Suidas, il aurait signifié 1 0,000 W. 

400.000. — L’égyptien seul possède une expression 
spéciale pour ce nombre, et cela déjà dès le début de 
l’époque tbinite. Ce terme, qui avait disparu aux basses 
époques, se prononçait et était représenté, comme 
chifl're, par l’image d’un têtard animal qui grouille 
dans les mares en quantités telles qu’il suggère naturelle- 
ment l’idée d’un nombre presque incommensurable. 

4.000. 000. — Le mot ^ est sans doute aussi ancien 
que le précédent, mais a dû disparaître avant lui, dès le 
Nouvel Empire. Son origine paraît cependant toute diffé- 
rente ; c’est en réalité un nom de divinité, donc une créa- 
tion théologique plutôt qu’un terme vraiment scientifique, 
une expression un peu vague, dans le genre de son dérivé 
copte qui ne signifie plus prmillioriT), mais «multi- 
tude 

Aussi loin que nous pouvons remonter, c’est-à-dire 
aux débuts de l’âge tbinite, nous trouvons donc les Egyp- 
tiens en possession d’un système de numération constitué 
de façon claire et rationnelle, plus complet que ceux de 
tous les autres peuples de l’antiquité. Le rapide examen 
que nous venons de faire de ce groupe de mots nous per- 
met de dégager un certain nombre de particularités ayant 
trait au principe même de la numération égyptienne et 
à sa constitution : 

Comme chez les autres peuples africains, on trouve en 
Egypte de nombreuses traces d’un système quinaire pri- 
mitif, plus développé que partout ailleurs, puisqu’il porte 
sur les dizaines aussi bien que sur les unités. 

Les premières unités portent des noms simples qui 


Sethe, Von Zahlen und Zahlworten, p. 3; Gunn, Journal oj Eg. Ar- 
chaeology, HI, p. 280 . 
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pif,senlent des ressemblances avec les idiomes africains, 
mais aucune avec les langues sémitiques. 

Par contre, les dernières unités offrent une certaine 
analogie avec les termes sémitiques correspondants, mais 
avec des divergences qui ne permettent pas de songer à 
une assimilation absolue. 

Les premières dizaines portent des noms spéciaux qui 
ne correspondent ni à ceux des unités égyptiennes, ni à 
ceux des dizaines dans les autres langues. 

A partir de 5 o, les noms des dizaines sont formés 
régulièrement, au moyen d’un nom d’unité mis au plu- 
riel. 

Les surunités de loo à 1,000,000 poi'tent aussi des 
noms particuliers, inconnus ailleurs; ici c’est la méthode 
décimale qui est seule en usage. 

Nous pouvons tirer de ces constatations quelques con- 
clusions générales : 

La numération égyptienne est essentiellement africaine; 
elle est non seulement la plus ancienne, mais aussi la plus 
développée de ce groupe, dont les divers idiomes ne pos- 
sèdent en général pas de nombres dépassant la centaine. 

Le princijie initial est le calcul digital, à une, puis à 
deux mains, qui donne d’abord le système quinaire et, 
en SC développant, le système décimal. 

Le système quinaire primitif s’appliquait non seule- 
ment aux unités, mais aussi aux dizaines, dont la première 
série seule j)ortait des noms, de même que les cinq pre- 
mières unités. 

Les chiffres intermédiaires devaient, à l’origine, s ex- 
primer par des noms composés, suivant la même méthode 
que pour les nombres coiiqjris entre les dizaines ; 5 -(- 1, 
54-2, 5 + 3 , 5 + /1; 5 o + io, 5of3o, etc. Il n’est 
rien resté de ce système pour les unités, mais pour les 
dizaines nous en avons encore une trace dans le copte 
TAÜOY MA.XB (t cinquante-trente fl h), 80. Un autre terme 
copte, q rooY-.'xiOYOY«>>’ quatre-vingts a montre 

Sethe, Zntschr. /'. acg. Spr., XLVtl, p. 33. 
w PiEiiL, ibid., XXXttt, p. 1-nj. 

3i 
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que les Egyptiens procédaient parfois d’une autre manière , 
par multiplication d’une des premières dizaines, ce qui 
n’implique pas l’existence d’un système vigésimal complet, 
mais seulement un moyen pratique d’expression. 

A un moment donné, les Egyptiens éprouvèrent le 
besoin de comjiléter leur système en créant des noms spé- 
ciaux pour les nombres de 6 à 9 en empruntant des 
mots appartenant a une autre langue, non pas tels quels, 
mais en les déformant de manière è leur donner un aspect 
égyptien et en les rapprochant ainsi, au point de vue pho- 
nétique, de certaines racines indigènes. 

Cette modification, qui doit être très ancienne, ne peut 
guère avoir eu^ lieu que lors du changement de régime 
provoqué en Égyjtte par l’invasion ou l’immigration de 
peuplades asiatiques, caractérisée pour nous par le nom 
des Shesou-Ilor, et à laquelle sont attachées tant d’antres 
transformations importantes, telles que, dans la langue, 
l’introduction de nouveaux pronoms personnels. 

Envisagé de cette façon, le système numérique égyp- 
tien nous présente une évolution identique à celle de la 
langue égyptienne aux époques primitives : le fonds même 
est essenliellement indigène et s’est développé sur j)lace; 
il s’e.st modifié partiellement et amélioré de façon sensible 
au moyen d’éléments étrangers, par suite de circonstances 
politi<jues. L’Egyptien a eu en effet, de tout temps, une 
rare faculté d'assimilation ; c’est une qualité grâce à laquelle 
il a toujours réussi à surmonter les grandes crises, à sur- 
vivre aux invasions en perfectionnant sa civilisation au 
moyen d’apports extérieurs, sans lui faire perdre son 
originalité. 

On est encore en di'oil d’hésiter au sujet du nombre 6 , qui pourrait 
être, non un vocable d’origine étrangère, mais un mot vraiment égyp- 
tien , un nom spécial pour la première unité du deuxième quine , comme , 
dans cei’taines langues modernes, il y a des mots de formation spéciale 
pour les premiers nombres intermédiaires suivant le nombre 10 ; elf, 
zwolf; eleven, twelwe. 
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Mon collègue et ami Raymond Weill a bien voulu 
m’autoriser à publier ce joli petit monument qui est sa 
propriété. En même temps que la photographie, il m’a 
remis quelques notes, auxquelles j’ai fait des emprunts. 

Voici, d’après Weill, les caractéristiques matérielles : 
trCet ostracon, acheté à Gournah en 191 9 , est une grosse 
plaque de calcaire très plane du côté qui fut utilisé pour 
écrire, mais élevée, dans sa masse, suivant un plan très 
oblique par rapport à sa face avant. L’objet s’était résolu 
en plusieurs lames et petits morceaux venus suivant les 
biseaux résultant de cette conformation; rajusté à la colle 
forte, il fut trouvé dans cette condition chez le marchand 
indigène La face plane écrite est longue, dans le sens 
des lignes (voir la reproduction), de 910 millimètres, et 
haute de 1 3 o (dimensions maximum prises sur cette aire 
de contour irrégulier); l’épaisseur de la plaque varie 
entre 3 o et ko millimètres. 

(T La surface écrite est entièrement conservée, sauf la 
chute de petits éclats le long du bord. Sept lignes en 
écriture hiératique, plus un mot isolé à la hauteur d’une 
huitième. En noir d’ahord, puis, à partir du premier quart 
de la ligne 6, la fin à l’encre rouge. Les gros points de 
séparation sont tous en rouge, ti 
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TRADUCTION. 

1. L'iiomme dépourvu du nécessaire se Irouve possesseur de 

trésors. 

2. Celui qui navail pas un lopin de terre a un cortège d’accla- 

ma leurs 

3. et fait arriver qui n’a pas les moyens d’arriver! 
â. Le misérable devient chef de village 

5. et y fait la loi. On boit ses paroles. 

6. Il fait s’ouvrir les oreilles du sourd. 

7. Et tout cela se produit dans l’espace d’une génération 

8. La Cour est morte à l’Abondance. 

9. La Naissance ne garantit rien à personne, 

10. si (x* nVst (|u’elle lui octroie le souffle de vie. 
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11. Or tu es né grand seigneur, et vois, tu as passé ton exis- 

tence 

1 2. dans le cadre des desseins de Dieu sur toi. 

13. Honore donc le roi du Sud et glorifie le roi du Nord. 


COMMENTAIRE. 

( 3 ) J’ai cru tout d’abord que, dans ce paragraphe, 
il s’agissait de procurer aux indigents des funérailles 
décentes. C’était là une des formes de charité qu’affi- 
chaient les puissants de ce monde. En regardant de plus 
près les sens du mot étudiés par Gardiner 

(i. Z., XLII, p. t9o etsuiv. el Recueil, XXXll, p. 227), 
on voit qu’il veut dire a mourir n et non rrêtre porté 
en terre fl W. L’influence qu'a pu exercer sur le procès 
sémantique l’idée des funérailles par eau est beaucoup 
moins évidente qu’on ne l’imagine à première vue. En 
fin de compte, le verbe se prête à un jeu de métaphores 
dont Sinouhe fournit un exemple : «marierfl. Bien qu’il 
faille se défier des rencontres d’expressions, je crois que 
notre aarrivern, au sens de faire son chemin dans la vie, 
est un équivalent très acceptable. 

(6) Swnw doit être le participe du verbe étudié par 
Gardiner, Admonitions, p. fii. 

( 5 ) tJJâ ne peut guère être tr pseudoparticipe , 
à cause du redoublement. On y verra un participe à 
nuance de présent, pour la même raison, et de voix, soit 
active, soit passive, avec désinence ^ ^ ou ^ défective. 
A l’actif, il se rapporterait à — , régime du verbe, soit, 
littéralement : cr il le dirige, lui qui (^eum qui) recherche les 
paroles Mais, dans ce cas, il vaudrait peut-être mieux 
dire rrses paroles que rrles paroles Le participe passif 
serait, au contraire, en apposition au sujet et 1 expres- 
sion «r désiré quant aux paroles logiquement construite. 

La remarque de Gardiner s’applique surtout aux anciens textes. On 
rencontre, au moins à l’époque gréco-romaine, 1 expression tr aborder à la 
nécropole?). Gf. H. Junker, Üas Gôtterdekret des Abaton, p. 
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Le style des inscriptions funéraires des Moyen et Nouvel 
Empires nous a accoutumés à cette alternance des phrases 
complètes et des participes ou substantifs pris absolument. 
Exemples, entre autres : Sethe, Urkunden, IV, p. fi6, 
970 et 1 07 1 . La traduction ne tend pas à établir un rap- 
port avec ei se. 

(6) Le début de la ligne 4 , brouillé sur le cliché, est 
suffisamment visible sur l’original. Avant les deux on 
distingue des traits à demi effacés qui semblent répondre 
au groupe d’ailleurs assez mal formé. Sa présence 
peut être due à une distraction du scribe, aussitôt cor- 
rigée. 

Ôn sait par quels moyens les potentats au petit pied 
savaient se faire écouter du vulgaire. D’où les tropes Lien 
connus: kLc jeune homme a un dos; il entend celui qui 
le frappe n, et : «L’oreille du jeune homme est sur son 
dos fl. Cf. Spiegelberg, Sludien und Materialen zum Rechts- 
wesen, p. 69. 

(8) Cette phrase est difficile. Le premier groupe peut 
se transcrire ^ ou V. Dans le premier cas, on aurait, 
à la rigueur : «préposé au portail de Rannoutfl.,La tour- 
nure serait alors au vocatif, et le “ du vers suivant, pro- 
nom de la 2® personne, soit : «ô préposé au portail de 
Rannout, Meskhent ne te fixe pas à elle, a Mais alors il fau- 
drait, au vers 10, «si ce n’est qu’elle fixe le souffle à ta 
narine fl. En outre, tout verset, entre deux points, forme 
généralement une phrase. Il n’y a d’exception que pour 1 2, 
qui complète 11. Enfin, le discours comporte deux sec- 
tions bien tranchées, et la distinction est renforcée par la 
couleur des encres. Pourquoi cette apostrophe viendrait- 
elle au milieu des généralités et non au début des argu- 
ments ad hominem? D’ailleurs, les déesses Rannout et 
Meskhent sont unies par un lien si étroit, notamment 
lors de la psychostasie , qu’il est impossible de rompre le 
parallélisme des deux membres de phrase qui contiennent 
leurs noms. Il y a encore d’autres raisons de ne pas re-» 
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chercher un rapprochement avec On ne 

s’entend ni sur la lecture, ni sur le sens du dernier terme. 
Les discuter entraînerait heaneoup trop loin. 

Il y a donc lieu, supposé que le texte soit correct, d’en- 
visager la lecture V. Si le verbe ft mourir n s’écrit normale- 
ment ia. cette orthographe n’est nullement fixée et l’on 
trouve ^ tout court sous la XVIIL dynastie [Urkunden, 
IV, p. gSg). D’ailleurs un copiste inattentif peut avoir 
été influencé par l’alliance de mots « préposé au portails. 
L’absence du détenninatif habituel est donc admissible 
dans une certaine mesure. 

— ', ffla double porte au sens étroit, représente, 
comme on sait, une partie plus ou moins étendue du 
])alais royal , peut-être quelquefois le palais entier et même 
le souverain en personne (G. Maspkro, Les Contes popu- 
laires, 4 ® éd. , p. 10 1, n. a). Il en sera encore ainsi plus 
tard pour les vocables ttvXiwv et Bvpeu, selon la remai-que 
d’Otto i^IIermes, LV, p. aaa; cité d’après 1 . Bell, J. E A., 
VII, p. 97). Dans les contrats démotiqiies, r n Pr-o 
tria jiorte de Pharaon n, équivaut à 9rt<Tavp6$ (SacrtXixos 
(H. Thompson, Tlielxm Oslrtmt, p, IL); W. Spiecelbeug, 
Recueil, XX Wl, p. 1 7a et suiv.). On connait les deux pas- 
sages de Sinouhe (B. 9 et B. a8a) où l'evient rexj)ression 
Le second surtout a fait l’objet d’une 
longue discussion (cf. Gaudiner, Recueil, XXXIV, p. 196 
et suiv., et XXX VI, p. ao 3 ). Sans la reprendre point par 
point, voici comment j’entends les clioses. Le héros du 
conte est envoyé par le Pharaon à une sortt; de chan- 
cellerie du palais (— ' ^ ^ â) assigne 

im rang ù la cour. Là, les infants 1 attachent à 

leur personne (litl. lui donnent leurs mains). Conduit 
^suite au Double Portail, il est hébergé dans la maison 
d’un infant, en attendant que le logis à lui destiné soit 
mis en étal. Nous pouvons donc nous représenter le Double 
Portail comme une sorte de Versailles où la noblesse de 
cour se groupe autour de la personne royale plus au 
large peut-être — et vit de sa munificence, rr mange son 
paini), comme dit ailleurs Amcnemhet PC Aussi, quand 
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le début du récit (voir les variantes du lexte, Remeü, 
XXXVl, p. 9 i) nous montre, à la mort du même Ainc- 
nemliet, le Double Portail fermé et les courtisans dans 
le marasme, on peut croire qu’il se mêle à leur deuil la 
crainte de ne pas retrouver les mêmes avantages sous 
le nouveau maître. Le cas de Siiioube, exilé volontaire, 
paraît exceptionnel, mais nous savons de reste qu’à cette 
époque le palais était livré à l’intrigue et aux cliangements 
brusques de fortune qui en sont le produit habituel. 
(Cf. Ed. Mkïeu, Histoire de r Antiquité, 1 , ii, § 980). 

Si l’on veut toute ma pensée sur l’interprétation de 
B. 289 , Gardiner me paraît conférer à Sésostris 1®'' une 
physionomie un peu trop dépourvue de dignité quand il 
lui fait clore l’audience par une parole définitive reve- 
nant à ff Conduisez se laver n un personnage qui va désor- 
mais vivre dans te le velours et dans la soier), dirions- 
nous. 

Pour toutes ces raisons, je crois qu’en rendant ])ar 
«couru je reste dans l’esprit du t(;xte et ne m’écarte pas 
trop de sa lettre. 

Quant à Rannout, c’est une personnalité divine com- 
plexe, à la fois déesse des moissons et nourrice céleste 
(cf. Maspero, Histoire, I, p. 89, n. 9. L’article récent de 
Hofer dans Roscher, Lexikon der Mytholo[rie, s. v. Tliermu- 
this, n’apporte pour cette époque aucune donnée nou- 
velle). Son nom pouvait évoquer dans l’esprit des Egyp- 
tiens des nuances qui nous échappent, mais ce qu’on 
attendait d’elle surtout, c’était une \ie facile et exempte 
des soucis de l’existence matérielle. H Gauthier, trouvant 
Rannout mentionnée dans la grande inscription dédi- 
catoire d’Abydos, a traduit [A. Z., XLVlll, p. 56), lui 
aussi, par « abondance ti. Spiegelberg {J)em. Sludien, 1 , 
p. 1 3 — Mythusglossar, n" AGS) a relevé dans des docu- 

ments démotiques des exenqdes du nom de la déesse 
répondant à l’idée abstraite «Gluck, Segenn. Elle voisine 
souvent avec lli le dieu du destin. Il est fait 

allusion au rôle de Rannout, lors de la naissance, aux 
côtés de Meskbent, par exemple dans l’inscription de Spéos 
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Artémidos [Urkunden, IV, p. 889) et à la fin de la trsa- 
tire des métiers «(*), cette fois nettement au sens abstrait 
de «fortune T). 

Dire que la cour est morte pour Rannout, c’est dire, 
sembie-t-il, vu le contexte, que la noblesse n’était plus 
rentée comme par le passé. 

Quant à l’orthographe du nom, je préfère à ^ 
qui ne s’expliquerait guère, ^7 b’ diterprétant le • 
comme l’article que comportait sans doute déjà la langue 
parlée. Il n’y aurait pas plus d’anachronisme à transcrire 
Thermouthis qu’Aménophis. Par un phénomène inverse, 
on rencontre, aux basses époques, la forme Épfioûôjs 
(SiMEGELBEBG, À. Z., XLIll, p. 89, n" 12). Ou ne peut, 
sans corriger le texte, joindre 77» ^fui serait le duel fémi- 
nin normal (Lacau, Recueil, XXXV, p. 79). D’ailleurs un 
autre rapport que le génitif semble cadrer mieux avec 
l’ensemble. 

(9) Encore une phrase difficile. 11 se peut que le texte 
soit fautif,, mais avant d’admettre pareille chose, on doit 
épuiser les moyens d’expliquer le passage tel qu’il nous 
est parvenu. Le mot gênant est 7 - Si l’on en fait le pro- 
nom régime de la 2® personne, il n’occu])e pas sa place 
normale entre le verhe et le sujet substantif; puis, comme 
il a été dit, le « — (|ui suit se trouve dépourvu d’antécé-, 
dent. On est ainsi amené à traiter ^ en substantif, avec le 
sens ap])roximatif «quelqu’une. Les Anglais emploient de 
même leur «onee indifféremment comme sujet ou comme 

G. Maspeko, Du (retire épistolaire, p. 72. Je crois devoir tenter un 
nouvel essai de traduction de ce passage difficile et en partie corrompu. Ce 
qui reste douteux est en ilalifjue : ffVois, la Fortune est dans les voies de 
Dieu. — La Fortune du scribe est à sa portée, — le jour de sa naissance. 
— Il parvient au bureau — de radministralion étant [smplcmeni) né de 
l’homme. — Vois, point de scribe privé de manger — des denrées du 
palais royal. — La Naissance est la prospérité du scribe. — Ceux qui met- 
tent {quelqu'un) à la tête de l’administration — grâces soient rencTues (d) 
son père et sa mère ; — sont ceux qui (le) mettent sur la route des 
vivants. — Malgré quelques incertitudes de détail, le thème transparaît 
clairement : l’enfant né d’une famille de scribes a d’avance sa fortune faite, 
à condition toutefois de no démériter point. 
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régime O. D’ailleurs ce vocable entre dans la constitution 
des pronoms etc., qui apparaissent comme on 

sait, à date historique**). La forme ^ ^ est, à cet égard, 
très instructive. Quant à l’antécédent de , ce doit être 
Meskhent (plus rapprochée que Rannout), bonne fée dis- 
tribuant ses dons à l’enfant noble lors de sa naissance, 
et qui, en ces temps troublés, manque è ses devoirs. 
Je m’arrête donc au mot-à-mot : Meskhent ne fixe per- 
sonne à elle-même. 

(i 3 ) Des traces d’un signe arrondi et d’un signe recti- 
ligne vertical après ne me semblent pas utilisables. 

Le mot P ^ c=. ^ va* , nouveau pour moi, 

est des plus intéressants, comme prototype de c^oy 
cyoYi dont l’étymologie n’était pas certaine. Sethe {Ver- 
hum, III, p. 86) n’en propose aucune. Grillilh 
p. 168) rapproche le vocable copte du démotique sf, 
et aussi, mais avec doute, de Thiéroglyphique P ^ 
= Sur ce premier point il parait avoir raison, car la 
différence entre ’ et ‘ n’est pas toujours niarquée en démo- 
tique; et si ' était entendu comme voyelle, on sait que, 
dans ce rôle, il rend le son o, voisin de oy. Pour s'.s-', 
Sethe [Verbum, I, 8 279 «) semble avoir eu tort de le 
faire dériver de p et Griffith, en proposant p#\^ 

=>’^,.doit être plus près de la vérité C’est le factitif 
du vieux verbe « encore usité à répo(|ue grecque, 
peut-être à titre d’archaïsme, et qui semble avoir dis- 
paru, absorbé par son presque homonyme et synonyme 
oycDc^T dont l’origine est différente. Pour l’un et l’autre 

Pour ^ (2 , sujet en tête de phrase, cf. les exemples réunis par Ernan 
{(îramrn., S 379), tous extraits du même grou|)e de textes littéraires du 
M. E. On y ajoutera : Pétrogrod, 11 16 B, 27, 3 /i, 89, 5 /i. 

Je compte revenir sur ce sujet. J’attendais davoir pu prendre enfin 
connaissance du mémoire de K. Setüe , Der Nominal satz. Son paragraphe 1 8 
ne m’a pas convaincu. 

Dans son récent Koptinches Handwôrterbuch (Heidelberg, 1921), 
Spiegelberg met en rapport * p - 94 ^ ,vs et u>o yci^o y. 

Cf., dans la stèle de Turin étudiée ici-même par M. l’abbé Driolon , 
les verbes * et P^^ en parallélisme (1. 7-8), 
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auteur, le premier o) était le produit d’une assimilation. 
La forme que nous avons ici montre qu’il y a en outre 
contraction , comme dans le cas de p [ ^ v- devenu cpove- 
[Verhum, I, § 27a). La réduplication cadre avec la caté- 
gorie définie par Sethe [Verhum, I, S 336 - 2 ) : tcTatig- 
keiten des Verstandes oder Gemüles, die sich wieder- 
holen.i) 

Reste la métathèse p p ^ qui ne peut guère 

faire difficulté. Une bizarrerie sémantique plus apparente 
que réelle réside dans l’existence d’un verbe P™=^^ 
e ^ dont le sens «amoindrira est diamétralement 
opposé. Mais qui honore quelqu’un s’abaisse devant lui. 
L’idée de bassesse peut donc s’être attachée à la même 
racine (cf. Admonitiom, p. 2/1, .66, 69). La présence 
constante du déterminatif semble justifier cette ma- 
nière de voir. 

On remarquera l’artifice de style par lequel les deux 
impératifs se trouvent encadrés entre les deux titres 
royaux. 

Dans l’ensemble, nous avons donc affaire à un petit 
morceau de morale courante construit sur le thème sui- 
vant : «Les conditions sociales sont instables, et précaires 
les privilèges de la naissance. Kélicite-loi d’avoir passé 
ton existence sans catastrophe ni amoindrissement, n Le 
rapprochement se fait de lui-même avec la littérature dite 
pessimiste si largement représentée aux environs du 
Moyen Empire ('). Cependant, si je ne me trompe, les 
formules y sont en grande partie nouvelles et d’ailleurs 

Les principaux travaux parus sur le sujet, après les éditions origi- 
nales, sont : J. H. Bbeastbd, Devclopemcnt of religion and tltought, ctiap. vu 
et fin du chaj). vi; — R. Wkill, Journal Asiattqiie, 1910, 191 1 et 1917» 
passim; — Ed. Meyer, Histoire de V Antiquité, I, 11, .S aSa et suiv. ; — 
A. H. Gardiner, J. E. A., I, p. ao et suiv., 100 et suiv.; — Ad. Lrhan, 
Die Malinworte eines dg, Propheten (^Sitiungsbenchte , Acad. Berlin, 1919,’ 
p. 8 o 4 et suiv.); G. Farina, Aegyptus, janvier 1931. — Al. Moret a fait 
une communication h la Société Asiatique, le 11 mars ^ai,sur ttL acces- 
sion de la plèbe aux droits civils et religieux en Egypte vers aooo 
av. J.-C.», et j’ai aussitôt après annoncé la publication prochaine du pré- 
sent ostracon. 
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les conclusions difl'érentes. Sur le bouleversement des 
classes sociales, le papyrus 3 h h recto de Leyde revient 
à plusieurs reprises (voir les passages groupés dans Admo- 
nitions, p. 10 et suiv.). Notre expression '^fr©iTi’ 
correctement orihographiée f iTi i s’y retrouve 
quatre fois dans un contexte similaire. Au papyrus 1 1 i6B 
recto de Pélrograd [J.E. A., I, p. io5), dont la compo- 
sition est mieux ordonnée, ce thème fournil le couplet 
final du développement pessimiste. On y lit (5o) 

eiTfVAW , . " 

Modeste dans ses dimensions, notre texte, comparé 
aux ouvrages plus étendus, présente les avantages de la 
clarté du style et de l’équilibre des parties constituantes. 

On leraarquera que l’idée exprimée tout d'abord et 
avec les détails les plus pittores(]ues n’est pas l’abaisse- 
ment des grands, mais l’élévation des petits. N’est-il pas 
toujours vrai qu’après les grandes secousses sociales le 
sort des victimes est rendu plus amer par le spectacle 
de l’insolence des parvenus (')? 

La dernière phrase n’est pas dénuée d’intérêt, si l’on 
y doit voir autre chose qu’une vague formule d’actions de 
grâces, et si les mots y ont conservé leur valeur. Entre les 
lacunes du papyrus de Leyde on distingue deux courants. 
Tantôt la royauté semble elle-même entraînée dans la 
décomposition sociale {^Admonitions, p. itî ). Tantôt le 
pamphlétaire impute au souverain la responsabilité des 
malheurs publics {ib., )>. 8; Breasted, op.eit., p. 2i3 et 
suiv,). C’est cette note que fait entendre notre ostracon. 
On y affirme qu’un noble doit à la munificence royale 
d’avoir échappé aux infortunes qui accablent ses pairs. 
Toute une partie de cette littérature a une tendance 
nettement aristocratique et le tableau poussé au noir 
de l’anarchie générale semble inspiré jiar une coterie de 
courtisans disgraciés, privés de leurs emplois ou siné- 
cures ou menacés de l’être. Notre royauté a connu aussi 

Cf. l’amusante pointe contre le nouveau riche dans la fable copte citée 
par 0. VON Lehh, Koptische Miszellen, n° 38. 
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de ces oppositions violentes de la part des nobles quand 
elle a voulu s’entourer de légistes ou de ministres rotu- 
riers. On sent d ailleurs une influence analogue dans les 
ft Instructions n du roi héracléopolitain conservées au papy- 
rus 1 1 1 6 A de Pétrograd (/. E. A., I, p. 26), où tout un 
paragraphe est consacré au développement de cotte idée ; 

«Magnily thy nobles Gréai is the Great One, when 

bis great one are great. Strong is the King who ])ossesses 
courtiers 11, etc. Reproches et flatteries alternent, tendant 
au même bul^U. 

Pour l’âge à attribuer à notre manuscrit, je relève dans 
les notes de Weill ; cr Première moitié de la XVIIP dy- 
nastie. L’écriture paiaît être celle du temps de Thout- 
mès III.n Sans être, sur ce chapitre, disposé à affirmer, 
je crois que Weill a raison. Par exemple, le signe f\ a 
bien la même forme que dans Molleh, Palàographie , II, 
n® 52Ù, col. Ledershandschrift; époque d’Aménophis II. 
Weill n’avait pu avoir encore connaissance du dernier 
travail de Môller sur la paléographie hiératique (Zwr 
Dalierung lüerarisrÀer Handschriflen, ap. d. Z. , LVI, p. 36 
et suiv.). Parmi les quelque 35 signes utilisés comme 
repères, on retrouve ici ^ A et Je groupe J 

Sans entrer dans une comparaison de détail, on 
voit que les formes de ^ et de ^ indiquent en effet plu- 
tôt la première moitié de la XVIIP dynastie. Rien plus 
caractéristique encore est montrant la graphie de 
transition qui apparaît, dans les tableaux de Moller (Pa- 
lüogr., I, 577 et II, 172**’), entre Westcar etEbers, pour 
disparaître après ce dernier document. Au contraire, la 
place des éléments de exclut la période antérieure à 
la XVIII' dynastie. Autant qu’on peut tabler sur de telles 
données, la datation proposée par Weill j)araît devoir être 
acceptée, du moins sous sa forme la plus générale. 

<'> Quand ceci a été écrit je n’avaia pn consulter ni l’édition du papyrus 
de Pétrograd, ni l’article d’Erman donnant une interprétation nouvelle du 
texte de I^eyde. La notion d’un souverain restant, par indifférence sénile, à 
l’écart des affaires, ne s’accorde pas trop mal avec les données de l’ostia- 
con. r.e remerciement au roi s’expliquerait même pliitAt mieux ainsi. 
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Le papyrus qu’on va lire est la propriété de M. Et. De- 
zaunay et m’a été commupiqué par M. B. Haussoulier. 
A tous deux j’adresse mes remercîraents pour m’avoir 
donné, soit l’autorisation, soit l’occasion de publier cet 
intéressant document. 

11 est opisthographe et mesure o m. 118 de hauteur 
sur 0 ra. lyô de largeur. 11 est complet, sauf qu’il 
manque peut-être une ou deux lettres à la fin des lignes 1 
et 2 du recto. Quelques trous sans importance. 

Au verso, on compte 0 m. 02 entre le texte principal 
et l’adresse, et la môme distance entre l’adresse et le bord 
inférieur. 

Le papyrus est palimpseste au recto. On distingue, 
surtout à gauche, des traces d’une écriture penchée et 
assez ligaturée. H est difficile de déterminer s’il s’agit de 
copte ou de grec. L’effaçage a laissé des traînées horizon- 
tales. 

L’écriture actuelle présente peu de ligatures et est 
moyennement penchée. 


RECTO. 

1. -j- tyÔFPl MCN mOJB NIM XNOK NXCTXCIX e[T?] 

2. GTnpocKYNei xycD CTxcnxïe Mn2Y[no?] 

3. rioA.ioN NNoppelrJe M xxoeic fîeicuT 
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eTeM'tyx NT^eio) nim xnx necyNOioc 

5. neniCKonoc nxneipnMeye exNXNOY** 

6. OYtDcye oyn nxxoeic Rfeiorî’ wrTNNOOY 

7. nroYM^PiON Nxxpriic nxi ÎîmoTj nNOY^e 

O — - N 

O. cooyn -■^ih Nn 200 Y NBxcixeioc ei ezoY 

9. NXI XI'|'Te<j>ONH MnWOMOKOC neACXM 

10. xe MX'NTHY XXPTHC XYCU Xizice CiepCDO) 

11. xn 2 eY Mneqci iiexxY xe NTxqsœK 

12. e2pxi esYHT OY^tije oyn np 

VERSO. 

1 .‘ 5 . TijHOOYTXXpTHC NXI NTXCC 2 XITC 
l/l. NXK NNXTXXOY ÎÎCeNTeXION XYe> 
l 5 . NNXTXXO NX<J><))OBOXIX XYtO NNOrG 

iG. COOYN x eojcDNC gikn xfvtric xci 

17. ep2[a)Bj NXK 'l' OY-X-XI 2NNXOeiC 

18. H xnx TPCIXC •[' 

19. -j- TXXC MNXXOeiC NGICDT XNX NGCYN- 

010c 


20. 

nenicKonoc 2n*NNÀC- 

2 1 . 

TACIX Te^M- 

22. 

2\\ 


PARTICULARITÉS GRAPHIQUES ET ORTHOGRAPHIQUES. 

1-2. On a le choix entre le mloublement abusif de 
GT et la suppression, non moins abusive, du premier no. 
3 . Pour OYPHTG Mnxxoeic. 
k. Pour GTGMnClJX. 

7. TéfJMpiov — iiévïj (?); I’m semble corrigé sur une 
autre lettre. 
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8. Pour xe xmn200 Y — ntabacixgioc; tx, 
oublié, a été reporté sur \c parce que la partie supé- 
rieure du B occupe l’interligne. 

9. (pcovTff VOfllXOS, 

10. Peut-être eieicDci). 

12. byht et bxyht également possibles. 

ilx. (TVVTSXCOV. 

15. ifi(piëoXtcL. 

16. Pour xe eiq)CDNe. 

1 7. P semble sûr; nxk aussi. 

21-22. Pour 2 M 2 XX. 


TRADUCTION. 

Recto. 

d* Avant toute chose, moi, Nastasia, (2) je me prosterne et je 
baise Tescabeau ( 3 ) des pieds de mon seigneur et père, ( 4 ) digne 
de toutes les glorifications, Apa Pésunthios, ( 5 ) évêque, qui jouit 
d’une si belle renommée. 

(6) Daigne donc, mon seigneur et père, envoyer (7) le rouleau 
de papier a moi seule. Dieu (8) sait que, depuis le jour où Uasiléios 
est venu me (9) trouver, j’ai réclamé à l’homme de loi et il a dit 
(10) qu’il n’y avait pas de papier. J’ai tenté d’en appeler (11) à 
Phcu, mais il n’est pas venu et on a dit qu’il était descendu (ou 
remonté) (12) à lî(a)ouél. Daigne donc 

Verso. 

(i 3 ) m’envoyer le papier sur lequel j’aurai à écrire (i 4 ) pour toi, 
sans qu’il y ait compétition ni (i 5 ) équivoque d’aucune sorte. Dieu 
(16) sait que je suis malade lorsque, (17) travaillant pour toi, je 
m’en trouve dépourvue, d' Sois en santé dans le Seigneur. (18) Par 
la Sainte Trinité, d' 

(19) d" A remettre à mon seigneur et père Apa Pésunthios, (20) 
évêque, de la part de (21) Nastasia, sa (22) servante. 


COMMENTAIRE. 

(2) Cette formule de politesse ecclésiastique, si fré- 
quente dans la correspondance, contient l’expression néo- 
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testamentaire vitoitéStov twv 'jsoSwv qui, elle-même, 
traduit D'in. Voir les réferences dans Hastings, Dic- 
liotMry of lhe Bible, s. v. Footstool. Dans l’ensemble, on a 
là, à peu près, l’équivalent de la vieille expression \£t 

(’j) Le trait dépassant ÏImôn' semble indiquer une 
abréviation. On pense à monon ou monxxh. Mais la 
construction avec n rend plus probable l’adjectif mon h 
qui jouerait, en somme, le môme rôle que MxyxxT. 
11 est, certes, peu usité en copte. Toutefois, comme l’a 
observé M. Orum [Revue de l’Orient chrétien, XX, p. ô), 
l’entourage de Pésunthios possédait quelque connaissance 
du grec et Nastasia , bien que coutumière du barbarisme 
dans l’une et l’autre langue, a j)u vouloir faire montre de 
ses talents d’helléniste, de même qu elle visait au style 
relevé. 

Si l’on veut bien faire abstraction du trait horizontal, 
on aura une solution plus simple en voyant dans nmom 
une forme attestée de l’adverbe mmom (cf. CnuM, Coptic 
Oslraea, p. xxi, n. 9). Dans la traduction, il y aurait lieu 
de remplacer cc seule par a certes n. 

(()) La lecture de xi'|'Te<j>otiH m’a donné beaucoup 
de peine, mais est finalement assurée, g pourrait être 2; 
^ pourrait être 1; o est certain, par élimination; h pour- 
lait être m. L’expres.sion est de la forme -j-TCMii. Cf. 
Cni-iM et Steindoiu-t. Recliisurkunden ans Djênie, 11° 78, 
1 . ô() : H N-m ri KG<j>a)Nii gcti oysiiu. L’orthographe 
'rG<j>a)Nii est encore attestée tbid., n“ 106, 1 . 87, et 
d’ailleurs normale, ^ valant le complexe n2 (cf. Stern, 
§ 298). Quant au sens proposé, on l’admettra volontiers, 
en considérant l’étymologie de notre mot tr réclamer a. — 
Sur la fonction du vopixds, cf. A. Steinwenter, Studien 
zu den Koptischen Rechtsurkunden [Studien Wessely, XIX, 
1990), p. 61 et suiv. 

(1 0) Sur la tournure 2ic6 e ==, cf. 0 . von Lemm, Kleine 
Kopiische Studien, p. 918: xrGTN2icc eTGTNCUjpM 

RECUEIL CIIAMPOI.I.ION. 
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FinîHT îTNepcDMe Nreinoxic «rlhr gabt euch Mühe 
zu verführen das Herz der Einwohner dieser Stadtn. 

Sur 0)0} construit avec e, cf. par exemple Cbum, 
Coptie Ostraca, n" 67 et 48 1. Je n’ai pas d’exemple à citer 
du complexe pojo), mais il ne serait pas de conforma- 
tion anormale. Cette leçon paraît préférable à celle qui 
impliquerait le redoublement de ei, rappelant l’akhmi- 
mique eei-. 

(ta) Il est difficile de situer b(x)yht. On sait que 
Baouît, célèbre par son couvent, répond à nxYHT, La 
différence est minime, mais d’autres localités sont pos- 
sibles. Cf. J. Maspero et G. Wiet, Documents pour servir à 
la géographie de l’Egypte, p. 67, et G. Daressy, B.I.F.A.O., 
Xlll, p. 177. L’adverbe ezpxï, de forme ambiguë en 
sahidique, ne peut naturellement être d’aucun secours, 
et d’autant moins qu’on ne sait d’où est partie la lettre. 

(i 3 ) C2XITC montre le t usuel en boheirique. Quant 
à l’auxiliaire, on peut y voir soit n'tx, conjonctif, soit 
NTxi, relatif du parfait, et entendre: et pour que je te 
l’écrive « ou a à propos duquel je t’ai écrit n. La première 
version est plus acceptable, pour le sens et parce que 
notre texte , comme beaucoup d’autres de même- caté- 
gorie, redouble volontiers. Ex. : Ïînxt pour ïiXT. 
— xxpTHC est, d’ordinaire, masculin en copte, comme 
en grec. 

(i 5 ) La deuxième lettre d’x^<|>OBOXix, bien que 
douteuse, n’est certainement pas un m. Un trait vertical, 
conservé au dessus de la ligne, ne peut convenir qu’à 1 , 
<|> ou -j- . Ce mot est le triomphe de la fantaisie orthogra- 
phique chez notre Sévigné du vu® siècle. 0 . von Lemm a 
jadis consacré un long article {Kleine Koptische Studien, 
S XV; cf. Kopt. Miszellen, 8 VII, GUI, CXXIII, CXXXIX) 
à mettre en garde les coptisants contre les pièges que leur 
tendent les mots grecs d’emprunt, plus ou moins déna- 
turés. Après lui, je veux montrer par deux exemples, 
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tirés du même texte eu dialecte fayoumique, à quels 
contresens on peut aboutir quand l’attention se relâche 
de ce côté : 

H. Münier, Un passage nouveau du martyre de saint Phi- 
lothée [Annales du Service, XVI, p. : 

ANTXcreM exxY eTBenoYO>M mniiccd MMe-j- 

MN2U>B NIMI N2ICDT1KON CNIXI MMXY. 

H 

M. Munier traduit : «Nous trouvâmes auprès d’eux en 
abondance à manger et à boire et toutes les choses bonnes 
consacrées (ie(3aTix£^i>) qu’on leur donnait, n 

J’ose espérer que le lecteur compétent donnera la pré- 
férence à un rendu comme celui-ci : crNous nous sommes 
attachés à eux, seulement à cause du boire et du manger 
et de toutes les affaires particulières que nous faisons, n 

Les prêtres des faux . dieux prétendent ne les avoir 
servis que par intérêt personnel. 

L’adjectif iojTtxév, formé sur iwTO,, avec un sens voisin 
de «minime, menun, rappellerait les termes du fameux 
passage de saint Matthieu, v, i 8. Mais il a le tort de n’être 
pas attesté, à ma connaissance du moins. Par contre, 
présenterait une mutilation explicable maté- 
riellement, ce qui n’est pas le cas pour iepaTtxàv. 

Un peu plus loin, on lit: xmtitxxtm eTqnop<j>H 
xnnezc : xyco x<<c9cuni e^-j-ec gsoyn 2MnM2x 

MMIN MMxq. 

Traduction de l’éditeur : «Il prit la forme [fwp^v) 
d’un cadavre et il parut comme s’il avait reçu un soufflet 
sur sa propre figure, v 

Il s’en faut de plus d’un iota que cette version cadre 
avec la suivante : «Il porta la main à sa fibule, l’arracha 
et se mit à se l’enfoncer dans le visage. y> 

Si M. Munier s’est remémoré quelque histoire de fan- 
tôme giflé, le mol 'üsopnri, ou plutôt son presque synonyme 
vfepdvp, fait penser à des aventures bien plus classiques, 
comme celles d’GEtlipe aveugle [Œdipe roi, 1269), 
d’Aphrodite blessée [Iliade, v, Ôa 5 ) ou de l’unique «ces- 
sa. 
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capéfl du combat des Athétiiens contre les Éginètes (Héro- 
dote, V, 87). 

On voit par là combien sont utiles les index de mots 
grecs annexés aux publications coptes ou encore les mo- 
nographies comme celles de Rahlfs (Acad. Berlin, 1918), 
de Wessely et de Hopfner (Acad. Vienne, 1910 et 1918). 

(16) xffNT= est une forme éclectique, avec le du 
bob. et le T du sah. 

(17) Pour la restitution, cf. Crum, Coptic Ostraca, 
n° 353 ; Txpe'reTNpzcDB wxi. La séquence xeiep2a>B 
ne s’élucide pas du premier coup. La phrase est Forcément 
circonstancielle. Bien ((ue la forme de l’auxiliaire soit 
normalement ei- en sahidiqiie et cei- en akhmimique, 
je puis citer un exemple de xei- dans ce dernier dia- 
lecte : G. Schmidt, Oesprâche Jesu mit seinen Jüngern, v, 
7 : xeipnxpxre NiinnYe = trawstews coelos. Une autre 
solution consisterait à voir dans xei l’adverbe àe<; mais 
il ne paraît pas attesté en copte, si ce n’est en composi- 
tion. Dans ce cas, il faudrait que ep2CDB fût pour 
ei’pzcüB, comme à la ligne précédente, cu)CDiMe pour 
eiujcurie. Le passage deviendrait: «Je m’en trouve à 
tout inslant dépourvue.-» Mais je crois la première version 
préférable. Pour la forme de eipe, on aurait ainsi deux 
ep- douteux ( 1 . 10 et 17), contre un p certain (I. 5 ). 

On connaît depuis longtemps, grâce aux travaux 
d’Amélineau et de Revillout, la personnalité de saint 
Pésunthios ( 568-031 ou 03 î?), devenu évêque de Coptos 
vers 598. La bibliographie de ses écrits et de ceux qui le 
concernent (biographies, lettres, sermon) a été dressée 
par W. K. Crum, d’abord dans ses Coptic Ostraca (1902), 
p. 8, puis dans la Revue de l’Orient chrétien, XX (1916), 
p. 1 et suiv. Tout récemment encore, le même auteur 
publiait [Short Coptic Texte, n"’ 174-176) trois lettres 
appartenant à la Philipps Library (de Gheltenham) qui 
possède concurremment avec le Louvre et le musée de 



CORRESPONDANCE DE SAINT PESUNTHIOS. 501 

New-York, la majorité des pièces retrouvées de la corres- 
pondance de saint Pésuntliios. 

Le présent document a appartenu successivement à 
plusieurs personnes et il a été impossible de déterminer 
sa provenance. La plaque de verre sur laquelle est collé 
le papyrus porte l’étiquette : w Fragment de lettre d’Apol- 
lonius à Ptolémée. n 

On sait que l’évêque de Goptos avait une culture assez 
étendue. Non seulement il possédait les sciences ecclésias- 
tiques, mais il aurait eu la curiosité d’apprendre ledémo- 
ti(!ue(')(Amélineau, p. 17, 18, tîq, kk, ^7, et Budge, 
p. XLViii). Avant de mourir, il eut soin de léguer ses livres 
à son disciple favori. Moïse. nmpooyO) ïîNXxxp- 
’nic* Kxxoc .xe ujxKpxpix Mmooy : Micj)pa)OY<i) 
NNxxcDM xe xNxepxpeix mmcdoy (Budge, p. 128; 
Amélineau, j). 1 57). Dans quelques lettres adressées, soit 
à lui-même, soit à quelqu’un de .son entourage, il est 
question d’envois de livres et de travaux de copie [Revue 
égypt., IX, p. iSS-ibq et XIV, p. ‘i 8 - 3 o). Nastasia, qui 
avait une assez belle main, sinon une ortbograpbe impec- 
cable, a dû être employée par l’évêque à reproduire des 
ouvrages de bibliothèque. 

Notre document présente, par comparaison, presque 
un intérêt d’aclualité, puisqu’il témoigne d’une sorte de 
«crise du papier n. Depuis longtemps alors, le papyrus 
était une denrée chère et qu’on sc gardait de gaspiller 
De nombreux ostraca commencent ou se terminent par la 
formule d’excuse kcü nxi esox xeMnio'uxxpTHC 

Cela n’esl pas démonli-é. On se hase sur ce que Pésunthios lit un 
parchemin contenant une liste de noms de morts momifiës. Tout ce que 
Ton en connaît, c’est que l’un d’eux avait pour panmts Agricolaos et 
Eusiathia (p. 1 A 7 ). On ne tient donc pas la «preuve irréfragable que la 
clef de ces écritures n’était pas si hien perdue dès le second siècle de notre 
ère qu’on a bien voulu le dire sur la foi de Clément d’Alexandries. 

Cf. W. ScHUBART, Einfùhiimif in dte Papyrnshtnde, p. 3() et les 
différentes références données par H. Leci.krcq, ap. Dictionnaire d'archéo- 
logie chrétienne, 1, col. 1806. 
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(cf. Crum, Copiic Ostraca, au n°97). On peut la mettre en 
parallèle avec le mot d’Apulée (cf. P. Marestaing, Les écri- 
tures égyptiennes, p. 67 et suiv.) : irsi papyrum acgyptiam 
. . .non spreveris inspiceren qui comporte, d’après Lom- 
broso {^Aegyptus, 1 , p. 267), une excuse de n’avoir point 
écrit sur parchemin. Par contre, cette matière était, au 
temps de Martial, la moins appréciée (cf. I. Bell, J.E.A., 
Vil, p. 99). Deux autres articles tout récents traitent de 
la question du papyrus au début de l’époque arabe 
(cf. ibid., p. 10 s). T. W. Allen soutient que l’adoption de 
la minuscule est une conséquence de la raréfaction du 
papier après la conquête. A. Grohmann revient sur la 
question du monopole et croit que l’insertion du proto- 
cole avait pour objet d’intensifier la vente au profit de 
l’État. 

Pour le protocole des actes coptes et ses rapports avec 
la fabrication et la vente du papyrus, cf. maintenant 
A. Steinwenter, op. cit., p. a 6 et suiv. 
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A STUDY OF THE LITÜRGY 
CELEBtlATED IN THE TEMPLE OF THE ATON 
AT EL-AMARNA, 

BY 

AYLWARD M. BLACKMAN. 


Much lias becn written diiring thc last Icii to twenty 
years on that remarkable phase in tlic history of Egypt- 
ian religion and art, whicli is so closely associated wilh 
the name of Amenôphis 1V“‘, and for whicli many scliol- 
ars are inclined to regard the king’s own personality and 
leacliing as largely responsiblc. No onc, bowever, bas 
hitherto atlerapted to redncc to a cohérent whole the nuin- 
crous scraps of information as to the procedure followed 
at the célébration of the liturgy in the temples of the 
Aton at El-Arnarna, information that may be found scat- 
tered about the text and plates of the six volumes of 
N. de Gai'is Davies’ great work, The Bock Tombs of El- 
Arnarna, and on the pages of other works dealing with 
the art and religion of the El-Amarna period. To do this 
is the aim of the présent article, which the writer liopes 
will prove to be a useful, if bulsmall, contribution to the 
study ofone aspect of a wide and very important question. 

Before attempting to discuss the varions ceremonies 
composing the Alon-temple liturgy, it will be as well per- 
haps, for the benelit of those especially who are not famil- 
ial' with what bas alrcady been written about tliem, to 
give some description ot tlie buildings in which that 
liturgy was celebrated. 

The temple-precincis ol the Aton at El-Amarna 

<'* For Ihe variouK rej^'esentalions of tlie temple and for a fuit discuss- 
ion of the problems wliicli lliey raise sec Davies, Roc/c Tomh oj El 
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were divided into Iwo enclosures, the front on| beinglarg- 
er llian the hinder. Eithcr enclosure contained a sacred 
editice, that in the larger enclosure being the main 
temple, and that in lhe smaller what waspossibly regard- 
ed as the more sacred temple (see figs. 1,2). Tbis is 
suggested by the fact that ’Okhnatônt*) and his Family 
were in a spécial sense the chief officiants at the services 
perfornied in the sanctuary of the smaller temple, while, 
in addition, the colonnade outside lhe enlrance to lhe 
sanctuary of that temple (laler surrounding the great 
court through which lhe satictuary was approached) was 
devoted to the cuit of the royal statues (see below p. 5 1 o f. ). 

An imposing gateway admilted to lhe outer court con- 
laining the main temple, lu this court in addition to other 
buildings — no douht the résidences of the temple offi- 
ciais — was situaled, to the left of lhe entrance, the yard 
where lhe victime were slaughlered. In représentations 
of this yard (see fig. we are shewn, besides the car- 
cas of a victim, the tethering stones to which the cattle 
were fastened for slaughter. A somewhat similar appliance 
for fastening down a victim is to be seen in the tomb- 
chapel of Pepi'onkh the Middle at Meir. It stands close 
to the mouth of the burial pit, and beside ilis a basin for 
catching the victim’s blood. Both basin and tethering 
stone are eut out of the living rock. 

The main temple was enlered through a great pylon, 
the towers of which were adorned with ten beflagged 
masts considerably taller than lhe towers themselves (see 
fig. 5) P). Along the façade of the temple P), on either 
side of the pylon , extended a porlico of sixteeii columns, 


Amama, I, pis. XA, XI f., XXV-XXVIII, XXXIII; II, pis. XVUI f., 
p. 30 ff.; III, pis. VIII-XI, XXX, p. 19 ff.; IV. pis. V-VII, XVIII, XX; VI, 
pl. XX. 

For this vocalisation see G. Môller, Zeitschrift für àffyptisçkeSprache, 
56, p. 101 . 


<*) Also Dav.es, op. eit., I,pls. XI f., XXVII, XXXIII; II, pl. XVIII; III, 
pl. XXX; VI, pl.XX. ‘ 

« Also.Jiy.,I,pl. XII; IV, pl.XX. 
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eight in a line and two deep. This colonnade, with the 
pylon towers and beflagged masts rising above it, must 
bave provided a very effective frontage. 



Behind the pylon lay the great court contaming a 
number of sraall chapels or shrines and also the high 
altar (see fig. 6), ibe latter constructed of masonry and 




508 A. M. BLAGKMAN. 

approached by a flight of steps. In front of this altar were 
what seem to bave been four tanks (see fig. in 

whicli doubtless lhe oflficiants piiriGed themselves before 
mounting the steps to make offering. 

The rest of the temple consisted of a sériés of courts — 
one of which, the third, was colonnaded — leading one 
ont of anolher and flanked with subsidiary courts. The 
second, like the first or great court, côutained a number 
of chapels or shrines. 

The smalier or inner temple, called the House of the 
Benben, consisted like the outer temple of a séries of 
main and subsidiary courts. Il has been stated that this 
temple was probably the more sacred of the two. Quite 
in accordance with what seems to hâve been its exception- 
ally sacred characler are the eight tanks (see figs. i, 
for purification, which were sitiiated just outside tlje 
entrance to the enclosure or outer court, four on cither 
side. Spécial cai'o, too, seems to hâve taken to keep Uns 
court cleaii, for in three reliefs (see fig. servants are 
depictecl sweeping the ground and sprinkling it the while 
with water to allay the dust. 

Within this outer court, to the left of the entrance, 
stood a round -topped stele, sel on a tall basis. and 
reached by a flight of steps (see fig. 2) W. Beside the basis 
was erected a statue of’DkhnatOn The stele would seem 
to be the object referred to in lhe El-Amarna inscriptions 
as the Benben, so named after the sacred stone in lhe 
sun-lemple al Heliopolis. ' 

In tins court also, on lhe left hand side, as in lhe 
corresponding court of lhe larger temple, was the yard 
in which the victiras were slaughlered (sec figs. 1, 2 )(•*). 

A somewhat insignificant galeway admitted to lhe first 


<■> Atso ihid , I, pl. XXVIl. 
<’> Also ihid., H, pl. XIX. 
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court of the aclual loinple, but between tbis and the se- 
cond court, or main court of the sanctuary, was a tall 



pylon with a colonnade in front consisting of eight pillars, 
four on either side of the entrance. In the colonnade were 
set up statues of the king holding crook and whip and 
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vvearing alteruately the crown of Upper and Lower Egypt 
(see fig. i) According lo the drawiiig in Ahmôse’s toinb- 
chapel (see fig. accorapanying each statue of the 

king was a smaller statue represenling either Queen Ne- 
fertiti or less likely, so Davies thinks, 'OkhnatOn’s eldest 
daughter Merytatou. In the second court stood the high 
altar, on either side of which , according to the above men- 
tioned drawing, was set up a pair of statues representing 
’Okhnatôn and Nefertiti, each holding a tray of olTerings, 

The preceding paragraphs give a fair description of 
the smaller temple as it remained till the latter part of 
’Ôkhnatôn’s reign, when it nnderwent extensive alter- 
ations. A relief in the tomb-chapel of l.luya depicts it in 
what de Garis Davies is inclined lo regard as its final form 
(see ligs. 3, According to Ibis relief a colonnade 

consisting of fotirleen columns ran round the four sides 
of the forecourt (t.e. thecourtin front of lhegreatpylon); 
in which court, considerably enlarged iï) the process 
of l’econstruction , was erected a stone altar approach- 
ed like lhat in the great court of the larger temple by 
a flighl ol‘ steps. Between each pair of columns 'in the co- 
lonnade was set up a pair of statues of a king and queen, 
the latter being in ail cases Tyi, and the former altern- 
ately Amenôphis III and 'Okhnatôn, ail three persons de- 
picled .standing with hands hanging at the sides in the 
usual attitude. 

On the inner side of the pylon also there was a small 
colonnade, in which, as in that just described, between 
each pair of columns there stood two statues, Tyi paired 
alternatcly with Amenôphis III and ’Okhnalôn, and hold- 
ing each a tray of offerings. The central court of the 
sanctuary itsell and the subsidiary adjoining courts, as 
also a long corridor, contained both single and similarly 
paired statues of the saine royal ])ersonages, ail likewise 



Fig. 3. — Tlie sanctiiary of tho smaller temple 
accoi’diiig to a relief in llie tomb •cha[>cl of Iluya. 

(After Davies, op, cit, III, pi. XI.) 

presenled where enabled pcrpelually lo iiiake odering 
to llie A ton. 

Davies is doubÜess right in regarding the hindermost 
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pari of inner leraple as lhe sanctuary, for il was clearly 
devoted in a spécial degree to lhe service of the Alon, 
’DklinalOnand hismothcr — and appareiitly also, thongh 
in bis case only tbrough the medium of bis statue, Araen- 
ôpbis III — being the chief ofliciants therein. On the 
otber hand in the colonnaded forecourt these sanie royal 
persons, in the form of their statues, were themselves the 
récipients of offerings and worship, as the loaded racks 
and tables heside thein testify (see fig. ü). 

Scattered about the varions European and othei’ mu- 
séums are to be found nurnerous statues vvhich were in- 
tended to serve lhe same purpose as those sel np in the 
sanctuary of the smaller temple of the Alon, such being 
lhe well-known a fish-olTerersn in lhe Cairo Muséum, 
for pholügraphs and a description of which see J. Capart’s 
article, Im Monuments dits Hyesos, ligs. 2 , 11 , and 1 î), 
witli the accompanying text. 

The granité stele, set npby TethmOsis 111 in lhe temple 
of Plah al Karnak, conlains a passage exaclly describing 
the part played by a very siinilar slatue of liimself in 
thaï temple. Olferings, we are informed, were to bc as- 
signed to cr this statue of millions of years of my mojesty, 
whick serves at this temple and which vpbends lhe hand for 
the majesly of this aufpisl frod over this ojjcring^^^n. This 
particular .statue, so we learn frorn the passage in ques- 
tion, does not represent lhe king as holding a tray of 
olferings, but as upbending lhe hand in the manner 
prescribed for the pronounceinent of the formula «An 
offering which the king gwesfi, a very im|)ortant part of 
the ceremony of the présentation of olferings in the 
temple liturgy W. The passage clearly shews that such a 
statue was regarded as a substitule for the king himself, 
and that in this guise he could for ever présidé as chief 
ofïercr in the temple, the statue being, as it were, bis de- 

Sethe, Urkunden, IV, ■jôS f. The passage has been misunderstood 
and wrongly rendered by Breasted, Aterwds , Il , 618. 

See the writer’.s art. ttojAAip (Egyplian), ( 3 ), in Hastings, En- 
cyctopaedia of Itetigion and Elhlcs, XII, p. 7781. 
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puty, as was also of course the principal officia ting priest. 
It wil) be observed thaLthe statue isdftscribed as standing 
over the offerings, as the king himsell did when perforai- 
ing tliis ritual acl. 



Fig-. 4. — The colonuaded iorecouii uf llie siiiallci* leiiiple 
according to a relief in the tomb-chapel of Hnya. 
(Afier Daviks, op. c'a., III, pl. X.) 


The one statue ol Tellimosis 111 iu tlie temple of Flah, 
be it noted, combiiied iii itself the rôles of the two diftcr- 
ent sets of statues iu the inner temple at El-Amarna, 
i. e, through it the king not only figureJ as perpétuai 
offerer, but also as perpétuai récipient of offerings. 

It will doubtless hâve beeii observed how the statues 

33 
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of Tyi predominate in this.lhe.latest form of lhe temple. 
They hâve ousted those of Nefertiti , with which, before 
the final far-reaching alterations were made, the statues 
of the king were paired both in the sanctuary and in the 
court admitting thereto. Apparently during the later part 
of'Okhnatôn’s reign Tyi had corne to résidé permanently 
in El- A marna, and the king, it would seem, in addition 
to providing her with a suitable house and establishment, 
desired closely to associatc with her the inner temple. The 
association of his mother with this temple, which, afler 
considérable structurai alterations, now assumed ils final 
shape, was not only arrived al by pairing her statues 
with those of himself and his dead father, and appa- 
rently snbordinating lheirs to hers — thns assigning her 
in the sanctuary the position of chief officiant, and in the 
colonnade of the foreconrt lhe position of chief récipient 
of lhe oITerings and of the worshipdue tosuch statues — 
but he aiso gave the temple, originally cailcd, as we hâve 
.seen, lhe House of the Benben, lhe désignation of Skade 
of Be of the Qxieen Mother, the Great Royal Wife Tyi^'^h A 
precedent for this nomenclature liad already been created, 
for earlier in his reign ’Dkhnatôn had associated part of 
lhe oiiter temple with one of his daughters, naming it 
Shade of Re of the Princess. . . Merytaton 

Davies takes the view that except for the colonnades 
(of course also the pylon towers) both the inner and out- 
er temple buildings, including the litlle chapels or 
shrines in certain of the courts, were entirely open to the 
sky Selhe evidently holds the same view, judging from 
what he says in a recent article t®), and so also does 
A. Scharfrf®). 

DAviKs,op. (it., Jll. j).'^i,8,aud 19 IF. 

Ibid., II, |). 26. 

Ibid., III, p. -AO. 

Ibid., II, p. q 3; III, p. ü3 wilh foolnole 5. 

Beitrüge zur Geschickte Amenoplih IV, in Nachrichten der K. GeteÜ*^ 
schafi der Wissenschafte» iii Gôîtingen, Philosophisch-historischo Klasse. 
1991, p. 10/4, 

Aegtfptùrhe Sonneiilleder , KhH Curtius, Berlin, 1999, p. 10/1. 
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in lhe liturgy for any ritual acls of the nature of lhe toi- 
let, or indeed of many of tlie pre-toiiet, épisodes of the 
oJder liturgy. The worship of the Aton seeras to hâve 
consisted for the most part in the présentation of food- 
and drink-offerings, of perfumes, fruit and flowers, and 
in the chanting of hyinns and in musical perform- 
ances in general. The ritual acts, however, accornpany- 
ingthe présentation of these offerings were those of th(‘ 
old worship. Thus the présentation of food and drink 
vvas still associa ted with the burning of incense and 
the pouring out of a libation*'', and the ad whereby 
offerings were consecrated to the god was still the 
extending over theni of the A^-baton ( sec lig. .') ) 

— the act designated in the ancient l'ilual texts 
and rubrics as th« strclchitiff out of tite arm k limes 
The pratice of elevating trays of offerings was also 
still retainedW. According to the ancient usage each 
spécifie offering was thus elevated*^', and possibly this 
usage still prevailed in the temple liturgy as recasl by 
’Okhnatôn . 

The anointing of the cultus image was one of the toi- 
let épisodes of the old liturgy and the king-priest is 
often depicted in the temple reliefs placing a dab of scent- 
ed grease on a divinity’s forehead with bis little finger, 
which lie bas dipped in an ointment-jar The offering 
of unguent, as already pointed out, was a feature of the 
Aton-cult, but, as there was no image to anoint, the offi- 
ciant, standing benealh the open sky, held up the unguent 
in alabaster vases to the solar disk itself, and then placed 
them on the altar **'. Judging from a scene in the tomb- 
er Davibs, o;,. rit.. II, j,l. V; V, pl. III; VI, pl. XVI. 

' Also m.. Il, pl. Vil; IV, pl. XV; VI, pl. XXVI. 

IIasti>gs, lor, cit. 

Daviks, op. cH,, II, pl. XX; IV. pl. XXllI. 

See IIastiisüs, Ioc. ril. 

See , Journal of the Manchenter Hffyptian and Omntnl Soci- 

ety, 1918-1919,1). 5l, 53. 

Blâckman, Journal of Egyptian Archaeology, Vf, p. 581^ 

** Davies, o//. ch.. Il, pl. VI. 
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chapel of Ramôse, the offering of unguent was accotn- 
panied by the burning of incense <*). 

Flowers seeni to bave figured prominently in the cuit 
of the old Egyptiaii divinities, who are constantly depict- 
ed receiving a bouquet at the hands of the Pharaoh, 
lheir heaped-up food-offerings beiug also surmounted by 
a bunch of flowers(‘->. But certain scenes in the El-Amarna 
tomb-chapels suggest that in the Aton-worship the offering 
of ffowers played an evcn more important part than in 
the old religion, possibly formingone oflheleading épi- 
sodes in the daily liturgy. Thus a relief in the tomb-chap- 
el of the Chief Servitor of the Aton, l’anehsi(*), depicts 
the kingand queen and lheir daughters heaping bouquets 
of ffowers upon olTering-stands, which are aiready loaded 
with joints of méat and other provisions, and beside 
which stand racks with jars of wine. The Chief Servitor 
and assistant priests also hold and hand to the royal party 
yet more bouquets, while other priests bring in addition 
racks with wine-Jars. The offering of ffowers, as of un- 
guent, seems to liave been pi*eceded by the burning of 
incense W, and in the scene under discussion one of the 
assistant priests holds a ccnser. 

Thanks to the El-Amarna tomb-chapel reliefs we are 
enabled to reconstruct to some extent the sequence of 
the épisodes in the liturgy celebrated in the outer temple, 
uhen the king and queen were the chiefs officiants. 

On the arrivai of the royal party at the temple the 
king and queen and their children, having dismounted 
frora their chariots, at once passed on, accompanied by 
a few courtiers, inlo the ouler court or enclosure, their 
chariots, grooms, and attendants remaining outside the 
sacred precincts. In front of the great pylon at the back 

"> IV, pl. XX.XV. 

li . if ., Bi.ackman, Tpinjile nf Derr, pis. XXV, XXXII; Mariette, 
Abjfdos. l, pis. 3a, 4a. 

Üavies, ou. cit., II, pl. XII. 

II, pl. Vlll. 

//<(</. . I, [lis. XXV-XXVII. 
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of the outer court were set up a number of offering-stands. 
Hither came the king and queen immediately on entering 
tfais court (see hg. 5) and made each an oblation, finally 
consecrating their gifts by extending over lhem the 
baton. During this performance the royal children, who 
stood immediately behind their parents, rattled sistra, 
while, at a respectful distance from their majesties, stood 
the courtiers who had been admitted to the temple, mak- 
ing profound obeisance wilh hands on knees. In front of 
the king the high-priest Merirê' is depicted bowing low 
and holding a censer and a libation vessel. Doubtless the 
act of consécration with the Arp-baton was preceded by 
the burning of incense and the pouring out of a libation; 
hence the censer and libation vase in the hands of the 
attendant high-priest. 

Their preliininary offering compleled, the king and 
queen, aecompanied by their daughters, passed through 
the pylon into the first or great court of the temple and, 
as a relief in the lomb-chapel of Panehsi shews us (fig. 6), 
proceeded to mount the steps up to the high altar, which 
stood in the midst of the court. Before approaching the 
altar, however, the royal pair and their children no 
doubt purified themselves with water from the tanks silu- 
ated in front ofit (see abovep. r)o8).The relief in question 
shews us the altar loaded with a great oblation of joints 
of méat, poultry, vegetables, and flowers, three shallow 
pans of burning incense being laid on top of ail. The king 
and queen are depicted standing on a narrow platform 
at the top of the steps and replenishing the smoking pans 
wilh fresh supplies of frankincense. Their daughters, 
though the artist has made it appear that lhey are stand- 
ing some distance away on the floor of the court, are no 
doubt really supposed to be standing just a step or two 
lower on the stairway than their parents, to whom oue of 
them holds out a bowl of incense in either hand, while 
her two sisters ratlle sistra. In front of the altar, facing 
the king and queen and making profund obeisance, stand 
the high-priest and the Chief Servilor of the Aton, of 



A STUDY OF THE LITURGY OF THE ATON. 519 

whôm lhe former, and probably the laller also, hoids a 
bouquet of flower?>. Behind lhe two priests are four other 
priests, bowiug low and holding eacli a round vessel, 
probably conlaining wine or soine other liquid. Beside 



these again are four chanters, also bending forward in 
an attitude of deep respect and acconipanyiug their sing- 
ing with hand-clapping. 

It might be noted here thaï a relief in the tomb-cbapel 
of Ma'hu suggests that the act of consécration with the 

<’> pl.xv. 




520 


A. M. BLAGKMAN. 


Ipy-lanton foüowed upon the pouring of frankincense iirto 
the braziers set on top of the offerings to be consecrated , 
for there we see the king burning incense in this man- 
ner, while the queen stands by holding the bâton in 
readiness. 

To return to the scene in Panehsi’s tomb-chapel : — 
Male and female attendants stand behind the royal party 
a little way back from the foot of the stairs, and others of 
the suite (including flabellifers), who hâve now entered 
the temple enclosure, wait in the outer court in front of 
the great pylon; with these there are also apparenlly four 
priests. The rest of the retinue remains outside the sacred 
precincts, as do also two companies of women, probably 
professional musicians, who are represented worshipping, 
singing to the accompaniment of hand-clapping, and 
])layingon single-membrane drums, such as are still used 
in Ëgypt(’); one waves a palm branch. 

The présentation of bouquets of (lowers, as stated on 
p. 517, figured prorninently in the El-Amarna temple li- 
turgy, but what its position w'as in the sériés of ofl’ering- 
episodes, the présent state of our knowledge does not 
permit us exactly to déterminé. However, two already 
mentioned reliefs in the tomb-chapel ofPanehsi(^) indicate 
that such bouquets were almost, if not quile, the last 
items to be laid upon the altar. The relief in the same 
tomb-chapel (see fig. 6 ) , just described above on p. 5 1 9 f. , 
also leads to the same conclusion. Here the king and 
queen are seen replenishing the pans of burning incense , 
which, together with bouquets of flowers, surmounl the 
heaped-up offerings. The bouquet held by the attendant 
high-priest is either a spare one or else is to be laid on 
the altar as a last gift by the priest himself or by his ma- 
jesty. Perhaps, just before or after the laying of the flow- 
ers on the altar, wine, or sonie other liquid, was poured 


See VV. S. Blackmin, Some Modem Egyptian Gravetide Ceremo'iiee, 
in Dhcooery, II, p. aïo f. 

Sre above, p. .517, noies 3 and k. 
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out over the whole conglomération of offerings, an acl 
suggesled by the vessels held by the four bowing priests 
in this same scene. 

We are no better able to décidé al wlial point in the 
liturgy ungiient was presenled, or when occured such a 
performance as that depicted in lhe tomb-chapel of 
îpy (1), viz. the offering to the Aton by the king and queen 
of votive pièces, doubtless made of precious métal, re- 
presenting in the one case Iwo of the royal danghters, and 
in the other the queen herself, adoring the god’s car- 
touches. Fragments of simiiar scenes are to be found on 
PI. VII of Petrie’s 7'ell d Amarna. In the relief in Ipy’s 
tomb-chapel the votive figures of the royal children hâve 
three ostrich feathers stuck in their hair, in one of the 
fragmentary scenes ptiblished by Petrie lhe votive figure 
of the queen wears four such feathers. Perhaps, as Davies 
suggests ('■*), these figures are impersonations of Mê'et. If 
so, then in the Aton-cult the offering of these votive 
pièces corresponds, so to speak, with lhe offering of the 
ligure of Mê'et in the old temple (in the first instance 
Heliopolilan siin- temple) liturgy, an important épisode 
preceding the performance of lhe divinily’s toilet 

We know practically iiothing about what took place in- 
side the smaller temple in the way of liturgical perform- 
ances. A relief in lhe tomb-chapel of Huyat'*) shows us 
'Okhnalôn, prcceded by Huya himself and another high 
official, taking his mother Tyi to inspect Ihis édifice, 
which had just undergone reconslruction and was now 
known as Iler{i. e. Tyi’s) Shade of Rr. Waiting to reçoive 
lhem inside the colonnaded forecourt of this temple is 
the high-priesl. bowing low and holding a conser and a 
long cloth (see fig. /i). With the cloth the high-pi‘iest no 
donbt swept lhe floor of the temple, before lhe royal 

Davies, op , cil ., IV, pl. XXXI. 

Ibid., IV, p. 19, note 9. 

Blachman, Journal of the Manchester Egyptian and Oriental Society^ 
1918-1919, p. 49, 5 o. 

Davies, op. cit., III, pl. Vlllll. 
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officiant began the célébration of the liturgy, and remov* 
ed the foot-prints at the termination of the service 

Behind the king and his mother walks his sister Bekt- 
aton, carrying three cucumbers, one for herself, andone 
each for her brother and Tyi, to lay on the altar. The 
royal party is followed by the usual retinue of courtiers 
and attendants. 

The cuit of the royal statues set up in the colonnaded 
forecourt has already been discussed on pp. 5 1 3 sqq. , as 
bas also the signihcance of those disposed about the main 
and subsidiary courts of the sanctuary. 

An important point to be noted is that the El-Amarna 
reliefs nearly always depict the queen as acting in exact- 
iy the same capacity as the king in the temple service. 
Together they burn incense (see fig. pour ont a liba- 
tion W, elevate trays of olferings W, offer flowersf®) or un- 
guent W, or consecrate an oblation with the ^rp-baton 
(see fig. 5)('^ Or again, while the king burns incense 
the queen présents an offeringW or makes libation W, or 
while he makes libation she burns incense or while 
he présents an offering she préparés to perform the act 
of consécration (*'1 

The représentations of either temple (see figs. 1,9) 
shew that the main and subsidiary courts into which they 
were divided, and also both enclosures or outer courts, 
were crowded with provisions of ail kinds, — loaves of 
bread, joints of méat, poultry, vegetables, and flowers, 


Blackhan, op. eit., p. A5, 5a. 

Also Davies, op. cil., II, pl. V. 

Ibid. , loc. cit. 

<‘> Ibid., iy,p\s. XXIII, xxviii. 

Ibid., Il, pl. XII. 

<•) Ibid., Il, pl. VI. 

Also ibid., II. pl. Vil; VI, pl. XXVI. 

(•> /6iVi.,ll, pl. VIII;lV,pl. XXXV. 

Ibid., V, pis. III, XV. 

<■"> m, VI, pl. XVI. 

Ibid., IV, pl. XV- Foj- ail thaï is known as to what extent womeu 
could act as chief officiants lu the oW temple liturgy, see Blagxuan, Jour- 
fuil of Egyptian Arehaeology, Vil, p. aa ffand especially p. a5 f. 
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— placed on pottery stands, wooden racks or altars. On 
the top of the offerings was sel one or more bowls con- 
taining burning incense. In the enclosure, on either side 
of the main temple, altars with offerings were arranged, 
according lo most représentations, in a double line (see 
fig.5) according to that in lhe torab-chapel ofPanebsi, 
in a single line (see fig. Beside eacb altar was plac- 
ed a large bouquet of flowers (see fig. or else a 
pottery or stone pedestal supporting either a burning 
îamp (perhaps rather a cup of burning incense) or bowl 
(see fig. or else a libation vessel(^). Such a pedestal 
with acconipanying lamp or cup was often placed beside 
the altars in the inner courts and chambers of both 
temples (see fig. i, .‘1, According lo the scenes 

in the tomb-chapels of Merirê' and Ahniôse, tbere were 
two of these stands beside the high altar in the smaller 
temple, one at either end (see figs. i , ;>,) P). So too in the 
case of the principal altar in either of the two inmost 
courts of the larger temple W. 

As bas been stated above, music played a prominent 
part in the worship of the Aton, as it did, of course also, 
in the worship of the old Egyptian divinities. 

The varions ritual acis were clcarly as of yoreperform- 
ed to the accompaniment of the rattling of sistra, the 
royal daughters, according to lhe El-Amarna reliefs stand- 
ing behind their parents and shaking these cérémonial 
rattles, while they — 'Dkhnatôn and his queen — burn- 
ed incense (see fig. 6), presented bouquets of flowers or 
food- and drink-ofterings, raised their hands in adoration 
before the altar, or performed the ceremony of consecra- 

I') Atso ibid. , 1 , pis. XA , XI f. , XXVIl I. . XXXIll : VI . pl. XX : see also 
HF,pl. XXX. 

<’) Also ibid., Il, pis. XVIII f. 

<’) Also im, 1, pis. XXVlFf. 

“1 Also ibid., I, pis. XI f.; II, pis. XVIll I. 

w E.g.,ibid.,\\, pl. V. 

Also ibid., I, pis. XI f , XXVIII; II, pis. XVIII I. 

Also ibid. , I , pl. XI. 

>•> /W., 1. pl. XXVllI. 
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tion with outstretched Ar^baton Very occasionally th« 
queen herself is depicted rattling a sistrum, whüe the 
king officiâtes alone as offerer*®). 

Possibly a large number of sistruni-sbaking musician- 
priestesses functioïied in the temple of the Alon, as in the 
ordinary Egyplian temples of the preceding and subsé- 
quents periods, the royal daiighters schematically repre- 
senting them*^) in the, what are after ail in most respects, 
highly conventional reliefs. 

A company of blind vocalists accorapanied by a blind 
harpist, and soinetimes by a blind lute-player as well, 
— ail of tln^m men — was attached to the inner or 
snialler temple, their performances taking place in the 
enciosure or outer court (see figs. i, 2 )('■'. An inscription 
in the tomb-chapel of Merirê' speaks of the eingers and 
musicians ... in the court of the Home of the Benben ... in 
Ikhtalon .Indging from tlie représentations we possess of 
tliem, thcse musicians performed off and on throughout 
the whole day in lioiiour of the Aton, while at the same 
lime their music and singing, like the rattling of the sis- 
tra, provided an accompaniment also to épisodes in the 
temple litnrgyC'). 

The El-Aniarna reliefs likevvise inform us that four 
male chanters played a spécial rôle in the liturgical worsbip 
of the Alon. They are twice shewn singing and rythm- 
ically clapping their hands together, while the king and 
queen biirn incense in the pans set on top of the offer- 
ings. Tins ])erfürmance is depicted in the one case as tak- 
ing place in the great court of the larger temple (see above 
p. 019, fig. 6), and in the other case in the outer court 
of the smaller temple, where they stand close to the 
blirid vocalists and harpist, who simultaneously make 

<') ML, I, pis. XXVI f.; Il, pis. V, vue, XVIlt; IV, pl, XV V. 
pis. III, XXVIII. 

Ibid., VI, pj. XIV. 

Cf. Blackmas, Journal of Egyplian Arelineolji, Vil, i). q. 

Also Davies, op. ni., 1, pis. XI. XXII. 

(01 IhlJ lî . 
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inusic (*). No doubt these four ineri clianted the formula 
ordained to be recited while such and such a litual ad 
was being performed hy tlie royal olïicianls. The cl)anter.s 
also ran in front of tlie royal procession to tlie temple 
thus, perhaps, perforniing the same futiclion as the 
lector of the old religion, who walked in front of the 
king when hc proceeded in stalc lo a temple, and by his 
recitations dispelled inirnical powers — thosc hostile lo lhe 
hing 

According to the relief in the lomb-cliapel ofPanehsi, 
just referred to above and discussed at Icngth on p. h i 8f. 
(see also fig. 6), along with thoso of the royal rctinno 
who are depicted as remaining outside the entrance to the 
outer court of the larger temple, while the king and 
queen olficiate at the high altar, isa party of lemale mns- 
icians, who, as they sing, clap their hands together, wave 
palm-branches, beat single-membrane drums, or lift their 
hands in worship. Like the gréai noble ladies of the tvinplc 
of Plali (at Memphis) and the Hatl^rs of the temple of Atum 
(at Heliopolis), or tlie Mrt at Abydos and elsewhere 
these female musicians also greeted the king on his ar- 
rivai at the temple It is apparently also these saine fe- 
raale musicians who assisted in the l'ejoicings at the déc- 
oration of a coui’tier They are ncver, be it noted, 
represented as performing instde the sacred precincts. 
Accordingly they must be regarded as standing in quite a 
different category to the miisician-priestessess, — if there 
were aiiy such attached to the temple ol the Aton beside 
the royal daughters — - who rattled their sistra during 
the célébration of the liturgy('b 

The EI-Amarna tomb-chapel reliefs not only tbrow 
light on the conduct of the Aton-temple liturgy by the 

(*) ï /)/» Pli 

XA, XIV. 

ScHVFEK, Urhuildril , lit, :î8. 

Blackman, ihid ., p. 

' ^ Davies, (W. rit. y 1 , pis. \A, \lll. 

;W. J, pl. VI: II, pis. \I,X\\11I. 

Seo Blackman, Ihid., p. H, i/i f., 20 I. 
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king and tempie statT, but also give us some idea as to 
the part played by lay officiais and private persons in the 
worship of this god. 

From a scene in the tomb-chapel of Ma'hut*) we gather 
that a subject, after he had been decorated by 'Okhnatôn, 
was wont to repair to the outer court of the larger temple 
and there, in front of the pylon in the colonnaded 
façade, presenl a food- and drink - oblation to the 
Aton for the king’s welfare. The scene in question shews 
us Ma'hu kneeling in front of the loaded offering-stands, 
his hands upraised in the attitude of worship while he 
cries : Health for Pharaoh! Life, prosperity, health to hm! 
O A Ion, vouchsafe hirn for ever! 

In the third register of the scene in Merirè”s tomb-chap- 
el depicting the king and queen’s visit to the temple 
two men, wearing wigs and carrying cach a bouquet, 
lead along a cow and a calf. Between the cow’s horns has 
been fixed a brightly coioured headdress surmounted 
with feathers, and a woven garland has been thrown 
arourid the animal’s neck. Beside the calf walks a pries! , 
(listinguished by his closely shaven head, also carrying a 
bouquet. The party are advancing to meet the royal cor- 
tège as it draws up at the entrance to the temple. No doubt 
the two laymeii are oflering these victims themselves on 
the occasion of the royal visit. The presence of the priest 
is explained by the fact that he would hâve been required to 
superintend the slaughter of the victims and to make cer- 
tain that they were ceremonially pure(®). The Ilowers, of 
course, would hâve been laid on the altar or offering- 
table along with the joints of the dismembered victims. 

In the sa me scene, bottom register, lay folk carry bou- 
quets and duck, while behind them walk four priests, two 
bearing bouquets and two leading oxen. lu this case also 
the oxen, duck, and flowers, are no doubt private offer- 

Davies, 01 ,. cit., IV, pl. XVIII, p. i5. 

<*> Ibid., I, pl8.XA,XW. 

See the writer’s art. Pwrj^catfo» ( Kgyptian K V, 5, and Prie$t, Prie$t- 
Aood (Egyptien), XVI, in Hastings, ojj. cit., X. 



A STÜDY OF THE LITtiRGY OF THE ATON. 527 

ings. In a scene in the tomb-chapel of Ahmôse, likewise 
depicting a royal visit to the temple, the viclims, dearly 
here aiso the gifts ot private persons, are represented 
some as being led ont to meet the approaching royal 
procession, olhers as being conducted straight to tbe 
sfaughter-house, — in this case lhat in the outer court 
of the smaller temple (fig. -i)!'). 

Davies suggests^l that the altars in the outer or 
enclosing court of eitlier temple were furnished with the 
olferings of private peuple. This would explain why the 
priests served these altars, as they are represented as 
doing in the scene in Ahmôse’s tomb-chapel, before the 
arrivai of the king and queen, or, as in the scene in the 
tomb-chapel of Panehsi (see lig. 6), while the royal party 
and the chief priests were officiating at the high altar. 

As already pointed out, it was in the outer court of the 
larger temple that Ma'hu made bis offering and supplication 
after being rewarded by ’Okhnatôn. Ail this suggests that 
the ordinary laity, when they visited the temple to make 
prayer or offering, did not proceed — ])OS8ibly were 
not permitted to proceed — heyond tbe outermosl court 
of either temple; though of course, the just mentioned 
scene in the tomb-chapel of Panehsi and oiie in that 
of Huya shew thaï laymen , when in attendance on the 
king, were permitted to penetrate anyhow as far as the 
great forecourt of either temple. 

In conclusion it is worth noling lhat a votive stele 
dating from the reign of Ramasses II, represents a lay- 
man praying in front of an offering-stand outside the 
beflagged pylon of a temple of Amün , — an indication 
that the outer court of any temple was at ail times tbe 
place of public worship and oflering for the ordinary 
Egyptian. 

Davibs, op. cil., III, pi. XXX. 

Ibid., Il, p. 9Q. 

Erman, Denksteine aus der thebanishen Gràberstadi, ni Sitzungâbertchte 
dei' kmigi. preiissischen Akademie der Wissenschaften , 19^ XLIV, pi. XVI. 




DEUX TEXTES COPTES 

DU' MUSÉE D’ANTIQUITÉS DES PAYS-BAS 

À LEIDE, 

PAR 

M. P. A. BOESER. 


Parmi les manuscrits coptes du Musée d’Antiquités à 
Leide se trouve un manuscrit en forme de livre. La reliure 
est formée par plusieurs feuilles de papyrus, collées l’une 
sur l’autre, et recouvertes de cuir, orné de petites bandes 
de parchemin. Ce manuscrit, publié dans l’ouvrafre inti- 
tulé : Mamiscrits coptes du Musée d’ Antiquités des Pays-Bas 
à Leide (Leide, 1897), contient deux textes, qui me 
paraissent avoir un certain intérêt pour l’bistoiredu Chris- 
tianisme en Égypte. Autant que je sache, ils n’ont pas été 
traduits; aussi vais-je en présenter une traduction. Sans 
doute un commentjure théologique aurait de la valeur; 
mais cela est hors de ma compétence, et, de plus, un tel 
travail demanderait plus de place. L'auteur de ces deux 
textes s’appelle : Grégoire, le serviteur du Dieu vivant 
(p. 1, 1 . 3 ; p. 7, 1 . 97), ou : Grégoire, le serviteur de 
Jésus (p. /i, 1 . 9/1), ou : saint Grégoire (p. lA, 1 . i 3 ). 
11 n’est j)as possible de savoir quel est ce personnage, 
mais on a l’impression que les textes ont été composés par 
un moine copte, qui les a mis en circulation sous le nom 
et le patronage de Grégoire, afin de donner une certaine 
autorité à son œuvre. En voici la traduction. 

Ceci est une prière et un exorcisme écrit par moi, Grégoire, le 
serviteur du Dieu vivant, pour qu’elle serve de phylactère à tous 
ceux qui la prendront et la réciteront, afin d’anéantir toutes éner- 
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gies émanant des hommes malins, telles que lensorcellement et la 
magie; rassujetissenienl de l’homme à diverses maladies; et l’envie, 
et la jalousie et la paresse; c’est afin quelles ne trouvent pas 
quelque chose à faire, en un mol, toute œuvre que nous savons et 
celle que nous ne savons pas, et toute œuvre qui est des hommes 
curieux, et des hommes vains et des hommes dépravés. Je t’invoque, 
ô Seigneur, ô Dieu tout puissant, moi, Grégoire, le serviteur 
Je te prie, — père de notre Seigneur Jésus-Christ, Dieu des Dieux, 
roi de tous les rois, incorruptible, pur, incréé, impalpable, étoile 
du matin, main puissante, Adonai, Eloei, Elemas, Sabaoth, 
Dieu des Dieux, roi qui as la puissance sur toutes choses, glorieux 
père de la vérité dont la miséricorde est grande, qui règnes seul sur 
toute chair, et sur toute puissance, Père auxcieux, Seigneur Jésus- 
Christ — (pour que) lu sauves chacun, qui prononcera cette prière, 
ou qui la^‘“^) déposera comme phylactère pour soi-même. Je t’invoque, 
ô Seigneur! ô Dieu tout puissant, pour que tu apportes le salut 
et la purification à ceux qui se trou\ent en l'endroit où (le texte 
de) cette prière est déposé, qu’il soit un homme, ou une femme, 
qu'ils soient des hommes libres et des serviteurs, des petits enfants 
et des nourrissons, et toutes tes bêtes de somme. Tu garderas le 
chemin d'entrée elle cliemin de sortie, et toutes ses maisons et ses 
fenêtres, et ses cours, et ses chambres à coucher, et ses champs et 
ses terres, avec leurs dépendances et ses fondations, et ses jardins 
et ses étangs, et ses arbres qui portent des fruits, et ses arbres 
qui ne portent pas des fruits. Je t'invoque, ô Dieu des Dieux, ôroi 
de toutes les forces, toi qui trônes au-dessus des Chérubins et des 
Séraphins, afin que tu éloignes tous les esprits malins qui sont 
(cachés partout ^^^ ) en l’endroit, où cette prière sera prononcée, que 
ce soit un (esprit malin) qui n’y est pas, ou un (esprit malin) 
qui y est désigné comme y étant, que ce soit un (esprit malin) qui 
a charmé un endroit, en cachant les embûches de la ruse, soit 
dans ses fondations, soit dans les endroits environnants, soit dans 
ses chemins d'entrée, ou dans son chemin de sortie, soit dans la 
porte, soit dans ta fenêtre, soit dans la chambre à coucher, soit 
dans l'écurie , soit dans la salle à manger, soit dans le milieu de la 
cour, soit dans le champ, soit dans les fruits, soit dans les jardins, 

Une nouvelle inspection du manuscrit montre très clairement qu'il 
faut lire 2M2 xx au lieu de nxx comme j’ai lu autrefois. Après 2M2XX, 
l’auteur a oublié probablement MnNOV'ce 6T0N2. 

C’est-à-dire le texte de cette prière. 

Quelques lettres au commencement des lignes 2 5-12 8 de la page 
manquent. Le sons de la phrase est clair. 

xiNffONc frinjustitia?) .signifie ici , comme le montre le contexte : 
esprit malin. 

O YM H est un mot qui , autant que je sache, ne se trouve pas dans les 
dictionnaires. Je ne sais comment le corriger. 
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soit dans un habit, soit dans deux, soit dans trois habits, soit dans 
(les arbres avec des fruits), soit dans les arbres sans fruits, soit 
dans les eaux, qui sont dans les rivières, soit dans les aqueducs, 
soit dans les terrains, soit dans tous les lieux où des esprits malins 
peuvent se cacher. Vous tous, qui y étiez, ou qui êtes désignés 
comme y étant, je vous conjure, moi, Grégoire, le serviteur de 
Jésus, — le grand de nom, qui est terrible qui remplit de trem- 
blement et de crainte, celui qui est glorieux, qui est honorable, 
digne qu’on se prosterne pour lui, l’ineffable, dont le saint nom est 
ineffable et béni, Adonai, Eloei, Eleraas, Sabaoth, — de vous 
éloigner, et de vous séparer loin de tous ceux qui prononceront 
cette prière, ou loin de tous les lieux, où ils la déposeront (le texte 
de cette prière) avec tout ce qui y appartient, et (je vous conjure), 
chacun de vous , de passer sur la tête de celui , qui vous a envoyé 
pour faire ce mal, et sur la tête de ceux qui y consentent, — que 
ce soit un étranger, que ce soit une tête de ceux qui lui^^^ appar- 
tiennent ou une tête de ceux qui y sont introduits, que ce soit un 
esclave, que ce soit un homme libre, que ce soit un magicien, que 
ce soit une magicienne, que ce soit un Persan, que ce soit une 
Persane, que ce soit un Chaldéen, que ce soit une Chaldéenne, 
que ce soit un Juif, que ce soit une Juive, que ce soit un Egyptien, 
que ce soit une Égyptienne, bref, qui que ce soit; puissent tous les 
esprits malins être détruits par cet exorcisme, et par le saint sceau 
de celui qui vient juger les vivants et les morts. (]’est lui qui est te 
roi, et le Dieu, qui est crucifié pour nous, Michael, Gabriel, Ra- 
fael, Uriel, les saints anges, qui se tiennent devant lui, qui demeure 
aux Gieux. O saint et très haut I veille sur tous les membres de ceux 
qui possèdent cette prière, qui non seulement la prononcent, mais 
qui l’ont pour phylactère aussi; que tu protèges eux contre toute 
œuvre du malin et (contre) tout mal. 

De nouveau, je conjure vous tous, esprits malins par le grand 
nom du glorieux Dieu tout puissant, de celui qui a conduit son 
peuple hors d’Egypte d’une main forte et d’un bras élevé, de celui 
qui a battu Pharaon et toute sa puissance, de celui (]ui a parlé avec 
Moïse sur la montagne de Sinaï, en donnant sa loi ët ses comman- 

Trois ou quatre lettres manquent. Probablement il faut suppléer 2x20 ; 
2X20Te terrible se rencontre page 8 , ligne h. 

Pour TCDT, il faut lire ctcdt; il y a une très petite lacune au 
commencement de cette ligne. 

Dans le texte, on lit xtxoonm formation de xoonm. Les dic- 
tionnaires donnent xcdnm , XTXOONM signifierait : (finabordable»; ou 
faut-il lire xtxcd? 

Lui, cest-è-dire : qui a envoyé ces esprits malins. 

Le texte donne NcreceNTOOTOY peut-être à lire NeTewTOO- 
M’OY 62rxi 2!Xa>c, ffqui y mettent la main?), c’est-à-dire : qui la (à 
savoir : la prière) possèdent. 
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demenls aux enfants d’Israël, et de (celui) qui leur a fait manger 
le manne, — que vous alliez loin (d’ici), et que vous ne continuiez 
en aucune manière a vous trouver en l’endroit où ils placeront (le 
texte de) cette prière. De nouveau^^^, encore, moi, Grégoire, le ser- 
viteur du Dieu vivant, j’invoque contre vous tous, esprits malins, le 
grand et terrible nom du père de notre Seigneur Jésus-Christ, 
le Dieu d’Abraliam, d’Isaac et de Jacob. Quand vous placez des 
objets magiques ou des idoles, soit dans l’endroit du culte, ou 
dans tous les lieux où vous êtes envoyés pour y causer la peur, et 
la perte, et le mutisme, et la surdité, et le mutisme, et la diffor- 
mité de face, et toutes les sortes de douleurs, que vous soyez proches 
ou loin, éloignez-vous de tous les lieux, où ils prononceront cette 
prière ou la déposeront avec tout ce qui appartient. Que cha- 
cun de vous vienne sur la tête de toute personne, (pii vous a com 
duits ici, ou qui vous a envoyés, ou sur la tête de ceux qui sont 
d’accord avec vous. Dieu est la paix. Dieu est la guérison. Dieu est 
la justice. Dieu est la lumière, le Seigneur (^st le Dieu des puissances. 
Michael est traduit par rrla paix'^. (^est le Dieu de la lumière; 
Gabriel, c’est le Dieu et riioinme. Rafael, c’est la guérison, Uri(d, 
c’est la force, Sedekiel, c’est la justice, Anael, c’est l’obéissance, 
Azael, c’est la miséricorde. Ce sont tous c(mx-là, qui sont les noms 
du Dieu, et ce sont tous ceux-là qui sont les noms des arcliangi^s; 
et tous (’eux qui les ont (‘t les portent, possèdent un grand scumurs, 
qui est plein de tout le bien, parce qu(^ Dieu est avec nous. Ecoutez 
c(*la depuis la fin de la terre : ffDieu est avec nous.?? Car lorsque 
vous êtes forts, de nouveau vous vaincnîz, parce que Dieu est avec 
nous et la im^ditation de vos mauvaises intentions, le Seigneur la 
dissipera, et les paroles que vous din^z resteront en vous, car Dieu 
est avec nous. Une pierre d’achoppement et une pierre d(* scandale, 
qu’elles n’aient pas l’audace de s’approcher de ceux qui possèdent 
cette prière, parce que Dieu est avec nous, car tous ceux qui pro- 
nonceront cette prière en l’endroit où ils placeront (le texte de) 
cette prière, ne craindront pas celui que vous craignez, ni ne se- 

MTi ON pour en on. 

MNTMAi'oc ne signifie jias ici : rrmagie^, maisdapivs le contexte, 
mot à mot : cr chose magique 7 ?, par exemple, un charme, hû mnt, en bo- 
hairique mot, a encore la vieille signification qu’il a en démotique. Com- 
parer par exemple Papyrus démotique Insinger, col. ü 3 , 1. aB , où on lit : 



wMais il arrive du malheur à un grand homme quand il dédaigne une 
petite chose, ri 

En copte ( bohairique): NXMGTNiq^'j' est une traduction de peyàXix. 
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font troublés, car Dieu est avec nous. Vous aussi, vous tous qui 
possédez cotte prière, le Seigneur Dieu vous purifiera U), et il sera 
notre gardien, et il vous sauvera de toute notre crainte de len- 
nemi, et de ses énergies démoniaques. Si nous croyons de tout notre 
cœur, le Seigneur Dieu sera pour nous une purification, parce que 
Dieu est avec nous. CVst pourquoi nous prononcerons la parole du 
Seigneur : fcAh! me voici, moi et les enfants que Dieu m’a donnés. 
Le peuple, qui était assis dans les ténèbres, a vu une grande 
lumière, car Dieu est avec nous.^ Le Christ Jésus est avec nous, 
celui dont on a e'crit : on appellera son nom wange du grand 
Conseils, Dieu qui est puissant, Dieu du grand Conseil admirable. 
Levons nos yeux vers le ciel et glorifions-le avec une joie de IVime, 
en nous exclamant et en disant : rLa majesté et Vadoralion et la 
grandeur conviennent a toi, o Père! oFils! o Saint-Esprit, qui es 
une unité, et une unité consistant en trois. C’est une seule divinité, 
une seule domination, <ît une seule principauté, et une seule puis- 
sance, et une seule force, avec toutes les puissances, et une seule 
face, et un seul baptême, et un seul Dieu, le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit. 

Une méditation de médisance, une méditation d'envie, de haine, 
d'inimitié, d’orgueil, de vanterie, de désobéissance, de glouton- 
nerie, d’avarice, qui est la racine de tout mal, de fanfaronnade, 
de toute calomnie et toute méditation impure, et toute amertume, 
la Sainte Trinité les abhorre toutes. La Sainte Trinité purifie 
l'homme à rint(?rieur et à l’extérieur. Elle écarte de nous toute ten- 
tation trompeuse . . , et toutes les énergies du diable et toutes 
les énergies du malin et tous les projets des hommes mauvais. 
La Sainte Tiinité épargne tous ceux (jui possèdent ce sceau, et ceux 
qui possèdent cette prière. Dans cba(|ue lieu où vous la déposerez, 
elle sera pour eux un phylactère et une aide. Pour toute guérison 
de toute espèce, la Sainte Trinité sera avec nous. 

La gloire, l’honneur, la grandeur et la puissance de la Sainte Tri- 
nité consubstantielle et vivificatrice, maintenant et toujours, jus- 
qu’à la consommation des siècles! Amen. 


Prière de Saint Grégoire. 


Etres, qui montez avec la lune, venez à moi; entendez mon exor- 
cisme. Leurs grands noms sont : Aram, Arain, Arimatha, Ajutha, 
Athael. 


MX’TBBoq ; lire NATBBOu. 

Ici quelques mots semblent être oubliés, de sorte que le sens de cette 
partie de la phrase n’est pas clair. 
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O grands Chérubins, qui vous levez en brillant avec le soleil, 
venez à moi! entendez mon exorcisme: Aracha, Aracha, Aracbael. 
O Êtres qui vous levez avec les étoiles du ciel dans la région du 
lever du soleil, venez à moi aujourd’hui, entendez mon exorcisme : 
Arael, Arael, Aratachael, Uriel, Aracbael. 

O Etres qui vous levez avec la lumière, venez à moi, entendez 
mon exorcisme : Amanael, Amarael, Nanoel, Anael, Ananiel. 

O Êtres qui vous levez avec le soleil, venez [a moi] entendez 
mon exorcisme : Atha Athaél. 

O Êtres qui vous levez avec la grande étoile J venez a moi, enten- 
dez mon exorcisme : er, er, cr, cr, cr, cr, er. 

O Êtres qui vous levez au service des sept archanges, venez à 
moi, entendez mon exorcisme : Arimatha, Marinthael, Sedekiel. 

O Etres qui êtes^*^ au ciel... sous la puissance du père, enten- 
dez mon exorcisme : Manuel, Manuel, Semanuel, Manuel. 

O quatre portes de la Jérusalem céleste, venez chez moi aujour- 
d’hui , entendez mon exorcisme. 

Je vous conjure, première porte du ciel, celle du Nord, et tous 
les êtres qui s’y trouvent, et qui confessent le nom du Seigneur, du 
père du monde entier, Adonai, Eloei, Elemas, Sabaoth, leurs noms 
sont : er, er, er, er, er, er, er. 

O Êtres qui vous levez à la porte du Sud, venez à moi et à mon 
exorcisme : Maroutha, Maroutha, Marouthael. 

O Êtres qui vous levez à la porte de l’Orient, venez à moi aujour- 
d’hui, entendez nia parole très humble : Aratha, Aratha, Arathael, 
Arathael, Anael, Manuel, Sedekiel. 

O Êtres qui vous levez à la porte de l’Occident, venez a moi, 
entendez ma parole très humble: Achael, Ael, Manuel, Sedekiel, 
Sntael , Cherubim , Chcrinael , Sarinael , Arinatael. 

O Chérubins et Séraphins, qui vous trouvez en présence du 
Christ, venez à moi aujourd’hui entendez mon exorcisme. 

O Etres Archanges, Michael, Gabriel, Rafael, Uriel, Sedekiel, 
Anael, Setel, Azael, qui vous trouvez en présence de Celui qui 
demeure aux cieux, entendez les sept noms qui sont loués. Si cha- 
cun parmi les anges les nomment, alors la terre tremble, les mon- 
tagnes se meuvent, les eaux se réjouissent de la grande lumière de 
son nom, Adonai, Eloei, Miel. Alpha est son grand nom et son vrai 
nom. 

Je vous conjure par son grand nom, ô Êtres tous, vous qui pro- 
noncerez cet exorcisme, afin que vous ruiniez toute la puissance du 
diable et que vous détruisiez tous les liens et les esprits malins qui 
sont (cache's) en eux. (Jue ma prière soit exaucée, avant qu’une 
heure soit écoulée (?) Que j’extirpe encore après cela les racines 

eTNi2NTn6; on attendrait erîNTne; cuoôr ne m’est pas clair. 
Al Tl. Gr. hu 
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du Satan, avec tous les liens du diable. Que ma prière soit exaucée 
par ton nom, ô Seigneur Sabaoth, Eioei, Eioei, Jao, Eiaoheiao, 
Sabaoth, Hrabounei, ce qui est traduit par tr maître??. C’est lui, 
dont tous les êtres, les anges, et les archanges se réjouissent en 
disant : Osaint, saint, saint. Seigneur Sebaoth! lescieux et la terre 
sont remplis de ta gloire et de ta louange. Joie à vous tous, 6 êtres, 
car le Seigneur est ressuscité des morts le troisième jour. Il a affran- 
chi toute la génération d’Adam. Il a anéanti les Juifs qui avaient 
honte de ce qu’ils avaient fait. Il a rencontré ses disciples. Il leur 
donna la joyeuse nouvelle, lui le grand Alpha qui se dresse au-dessus 
de tous. 

Je vous invoque, vous qui vous trouvez aujourd’hui avec 
moi, afin que vous remplissiez mon cœur de tout ce qu’il y a de 
bien. Que ceux qui aiment le diable soient honteux! Que tous les 
mauvais esprits et tous les esprits impurs tombent sous cette prière. 
Eloignez-vous! Jésus le Christ vous persécute. Le sang de Christ 
sauve tous ceux qui portent cette prière. Que la sainte Trinité soit 
avec nous tous I Amen. 




LA MAGIE COPTE. 

NOUVEAUX TEXTES, 

PAR 

M. W. E. CRUM. 


Un de ces jours, les folkloristes s’aviseront de la magie 
copte, passablement délaissée iusqu'ici. Le matériel déjà 
publié est en effet peu considérable, mais pour être mo- 
deste, il n’en est pas moins curieux, (ielui qui en entre- 
prendra le classement ne mamjuera pas d’être frappé du 
groupe auquel viennent s’ajouter les deux premières des 
pièces qui vont suivre; c’est celui des textes imprécatoires, 
dont sont connus jusqu’à présent : (aj le papyrus édité 
par feu B. Touraiev [Zapiski de la Soc. Archéol. Russe, 
t. XVIII, p. 098), puis repris par M. de Lemm {Kopl. 
Mise., n° L)('b C’est une prière dont l’auteur — ou 
dirons-nous, l’acquéreur? — supplie Dieu de le venger 
de trois personnes qui l’auraient malmené; (à) British 
Muséum, catal. copte 11“ 199/1; pareille prière sur papy- 
rus, dirigée contre quatre hommes accusés par l’auteur de 
son emprisonnement P) (actuel?); (c) British Muséum, 
papyrus n® 1998 du catalogue, prière dirigée par une 
femme contre Tnoute, autre femme (? la même qu’au 

Ce coplologue hors ligne, donl le métier prél'éié fut la critique 
d’autrui, a livré du manuscrit une copie de beaucoup moins exacte que 
Yeditio princpj)it; qui veut s’en convaincre n’a qu’à les confronter avec la 
photographie. 11 s’est d’ailleurs étrangement mépris sur les noms propres, 
rrestasia (cf. G. Lefebvre, Rec. d'inscr., n° 255 ), Tnou(n)te et Ebônh, 
qu’il s’est efforcé, en les l’emaniant, de traduire. 

Pour ciKNON, ngmm, voir A. A. Bevan dans Oriental 

Studies pour E. G. Browne, 1921, p. 71. Je compte revenir ailleurs là- 
dessus. 
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n“ «, ci-tlessus), qui l’avait séparée de son fils. C’est ce 
texte qui montre le plus de ressemblance avec notre nu- 
méro 1; (d) papyrus de la Bodléienne (voir Zcfi. /. aeg. 
Spr., XXXIIl, 85 ); prière dirigée par un nommé Jacob 
contre plusieurs personnes avec leurs familles; (e) papy- 
rus publié par M. W. Hengstenberg [Beitracge zur For- 
schung. . . J. Rosenthal, Munich, 191^1) et fort semblable 
au j)récédeni : une veuve implore de Dieu justice et ven- 
geance contre son oppresseur; (f) musée de Florence, 
texte écrit sur une côte humaine (voir Pellegrini dans 
Sphinx, X, i 58 ). Le suppliant paraît invoquer le cadavre 
d’où vient cet ossement, pour qu’il frappe de maladie un 
certain Apollon Texte d’ailleurs très fruste, qui a 
besoin d’ôtrc revu; cela fait, on pourra le confronter 
avec le numéro .‘Igg de mes Short Texls, où l’on croit 
entrevoir une pensée analogue. Enfin, il existe, en dehors 
du copte, [g) un papyrus grec de la même classe, por- 
tant une prière malédictoire contre une femme et ses 
enfants et, de date beaucoup plus récente, (A) une 
autre sur papier, en copte et en arabe*''), dont l’écrivain 
espère fermer la bouche à quelque médisant. 

Le but d’un tel texte est clair; le mode d’emploi l’est 
moins. Par quel procédé croyait-on atteindre sa victime ? 
Tous ils sont écrits soit sur papyrus, soit sur papier, puis 
roulés ou pliés, tout comme les amulettes protectrices; 
donc aucune question de defixio, au sens propre de ce 
mot. Ainsi pliés, ils étaient probablement destinés à être 
portés sur la personne — mais de qui? Evidemment sur 
celle du suppliant lui-même, celle de sa victime étant 
inaccessible tant que vivant : car les imprécations ne 
visent guère les morts. Or, on a dit et répété que les 
tabellat dejîxionum ont été tirées des tombeaux; en Egypte 

<’> Un tel procédé rappelle la légende de la mort de Gennanicus; on avait 
su glisser dans sa maison des ossements et des jilaques en plomb, où 
furent écrits : ipisttras perà toü Mputos, aiirov (Dio Cass., lvii, 18). 

C’est à l’article de M. Bell (^Joum. Eg. Areh. , IV, p. 97 ), que je dois 
ce renvoi. On se demande si le pap. Oxyrh. 1069 serait pas une impré- 
cation du même genre. 

<’> P. S. B. A., XXIV, p. 329; ih., XXV, p. 89. 
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pourtant le fait d’avoir ('sté déterré du sable, comme, 
d’ailleurs, la plupart des documents de la vie privée, ne 
prouve aucunement qu’un j)apyrus provienne d’un tom- 
beau; les décombres de maisons et de couvents en ont 
décelé bien autant. Il est à remarquer que le concours 
des cadavres adjurés dans les textes (i?) et (J) précités, 
n’est réclamé que pour plus Lard, quand la victime sera 
déjà dans le tombeau. Seul le texte difficile n“ 899 de 
mes Short Texts laisse supposer le personnage maudit 
déjà mort. 

En offrant les textes suivants aux folkloristes et aux 
coptisants, je n’ai pojnt la prétention d’avoir tout compris, 
moins encore expliqué; il m’aurait fallu pour cela une 
bibliothèque qui n’est pas à ma portée. Maintes fois, 
je n’ai même pas réussi à établir une leçon inattaquable. 

I 

Papyrus, 1 5 cm. 5 X 1 1 eni. 5 , appartenant à la Biblio- 
tbèque Universitaire d’Aberdeen (jadis collection Grant 
Pacha). Provenance inconnue. Ecriture du iv^'-v" siècle 
(voir la planche). Plié autrefois en sept et (ui quatre; les 
taches correspondantes d’encre aux lignes 4 et 9 en font 
foi. 

MApixc I [miJxxhx rxBpinx coyxeHx | xkxnto) 
aHMoysee eNMxajnjavNG tcdnc IRreKoprH 
KNTCl) I (5) XgpH xyg^xei lioj^xcpc XK|xa)X\T xxpH 
xyroyô'xxxTcge | cpeojoyo bnt xxpii Mxpox | 
nxxxeic ic ne'xcT xkhnto) | xgpii xyg^xe xie 
ïc xcp XKx| (10) -c^oyx GTujexnic xbxx thm | 
exxye oyo) erri ncc +++ 

L. 3, ou bien ï 6 C 6 n-. — L. A, ou hntuj. — L. 7 , 1 ” lettre corri- 
gAe, ? M. — L. 8 , X corrigé de î. — L. 9 , xcp corrigé. 

Je dois à l’obligeance de M. le Bibliothécaire d’avoir pu faire photo- 
graphier et reproduire ce manuscrit. 
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Maria Michel, Gabriel, Souleel^^l Tu l’amèneras dans un état 
de dartre (*). Lève-toi dans ta colère et fais la descendre jusqu’à 

une fin tourmentée Tu me (?)... -ras en bas jusqu’à un (?) 

fera découler (des) vers. Marlha. Mon Seigiu'ur Jésus le Christ, 
tu la feras descendre jusqu’à une fin (mauvaise). Oui, Jésus-Christ, 
tu anéantiras son espérance (ihrü), pour que personne ne veuille 
lui donner. 

C’est surtout par son dialecte que ce texte diflicile se 
fait remarquer. Est-ce un spécimen vulgaire du dialecte 
ditd’Akhmim, un des parlers locaux, mal étudiés encore, 
de la Moyenne Egypte? Ou bien n’est-ce qu’une déforma- 
tion, voulue quoique maladroite, de l’akhmimique nor- 
mal, au profit de la magie, pour qui tout surcroît d’obs- 
curité était le bienvenu ? L’auleur ne s’est en elfet guère 
soucié de se faire une ortbograjihe conséijuente : on n’a 
qu’à comparer la valeur normale (plutôt sa'idique) du u> 
dans ojoyo, q)OY^, MXci^iicDNe, oyop, avec son emploi 
inattendu dans hü^-, N ra)(HNTci)), Ta>-, 2xa)G, là où 
tout autre dialecte se contenle du c. Comparez, d’autre 
part, les formes x^pn elxxpu. représentant toutes deux 
i’x^pHGi du dialecte littéraire. De telles anomalies, jointes 
à ce penchant indiscutable pour les formes sa'idiijues, 
me porteraient à chercher la provenance du manuscrit 
dans un pays où le vieux dialecte se trouvait déjà en 
décadence. 


Pourquoi au g[enitif? Et qui est-ce? La Vierge, ou bien 1 ’olijei de la 
malédiction ? Qui donc serait Marthe de la ligne 7 ? 

Ce n’est pas un fayyoumisme pour Souriel , mais un ange différent. 

Dans Schenouté (éd. Arnélineau, I, p. io 5 ), c’est une maladie du 
nez. Au Lévitique, xxi, 90, il traduit Xet^riv, Voir d’ailleurs sur les sens 
de ce mot, Chassïnat, Pap, médic, copte, S clv. 

Cf. Ps. vu, 6. 

Cf. Brit. Mus., n“ laaS, 5 . 

Incompre'hensible pour moi. cyxx est-il la forme pronominale de 
cyoYx à la I. 10? Le T qui s’y attache, est-il le suffixe du 1 sing. ? C’est 
peu probable. Le mot qui termine la 1 . 6 fait songer ici à kxxx2H utérus; 
le c^e qui commence la 1. 7 ne serait alors que dittographie. 



Recueil Champollion 



Papyrus d’Aberdeen 
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II 

Parchemin de petit format appartenant à la Biblio- 
thèque Universitaire de Strasbourg (^), où il porte parmi 
les manuscrits coptes le n” i35. Cette pièce est d’époque 
ara Le, comme en lont foi cerlnins noms propres et 
d’autres Irails communs avec le iog de la même col- 
lection. Ce dernier provenant du voisina{;e d’Akhmim, 
le 11 '’ 135 devrait eii faire autant. Dialecte sa'idique. 

u;mTe iiu;e ivrwnwY ric^j-NAcp 20» epoq 

noYmoYP I KeYGN'j oc* iix^j^xoc • koyc • mxkoyc- 
nGN'rxq2e 2LXCM|riGq2xr;ix Nxœpxn on xqnoY^CG 
MOOY GIIKXKG r|2IBOX • MOYP * TX.xpO • MTCXp^^ 
!ia)INq-G nU)G N|(5)'rXN2HY- BXp • KXPG XnXKHNTCüp 
MGOXXXI j MOYP TXXPO NTCXpK:^. • GCpiN CG ncl^G 

Nq’XN|2HY * NNX rCUOYH • GNX rœC • GNX'I' CnCpMG • I 

MXpGqa;a)iiG nog NOYPC’^KMOOvr • (cuire ligne 
a)irri G 'rxH2iiY) GqNiix, j gbox 2Moyc'î’xiioc • 
KyiD noG MOY'rocic MnHx|(t o)-6'g gcnhx gbox- 
2 N 0 YK 0 YI*P*G • NNGqHO) k|giJONIX - OY*rG NGqUO) 
BCüx GBOx nqqixpoGjNix ncging rci^e nmoyu^^ | 
xm XIO Tx|xH TXXH 

Schintê, fils de Tanliêu^^^, ccst celui-là que je vais travaillci* 
par luo^end’un lien. K(‘uenlius, Palilos, Kous, Makous^'^l Celui qui 

J’ai négligé d’en noter les dimensions, ni ne sais si la feuille fut pliée. 

Ce lïil grâce à l'obligeant intermédiaire de M. S])iegelberg que j’ai 
pu en prendre copie, en l’an 1 91 J’ai eu soin de me munir du nihil obstat 
de la part de M. le Recteur de l’Université, avant de me servir ici de ma 
copie. 

Le nom du fils se retrouve dans le document précité (n" ^09), où 
il varie (peut-être) avec Schinoulé. Cf. Scbinoiité dans liylands, SQa, 
36 1 etc.; celui de la mère dans Brit. Mus. n° 1118, vo. 5 , texte égale- 
ment d’époque arabe. 

Le mot copte devrait correspondre à èpyàletrOai, mais j’en ai cherché 
en vain la preuve. Cf. peut-être A. Vassüiev, Anecdota p. 826 : (xrj tis 
èiraot^ds el^yàtraio» 

Noms magiques (jue j’identifie mal. Le premier a Pair plutôt latin, 
le dernier serait peut-être y.àyoç (cf. l’arabe magous), si toutefois on ne 
tenait pas compte du Kous, qui semble s’y rattacher. 
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est tombé de son . . . invisible (ddpaTOs)*') et s’est (?) précipité ^ans 
les ténèbres du dehors, liez, fermez la chair de Sch., fils 

de T. Bar, Bare, Apa Kêntôr(?), Methalai*^', liez, fermez la chair 
de Sch., fils de T. (Rendez la sic) incapable de se lever, ni de se 
raidir, ni de produire de la semence (cnrépim). Qu’il devienne, 
(Sch., fils de T. ajouté en dessus) pareil à un mort, couché dans 
un tombeau (rdÇos), et pareil à un vieux haillon, gisant sur un 
fumier (xoirp/a). Il ne pourra poiat avoir commerce {xotvuvetv^’'^) , 
ni ne pourra délier la virginité [irotpBevitx) de Seine fille de 
Müuné (?). Oui, oui, vite, vite (tœ^^iÎ, Tap^tl). 


III 

British Muséum, Or. 6968 (2). Parchemin, 11 cm. 5 X 
7 cm. 5. A été beaucoup plié, de façon à former un petit 
carré. Dialecte du Fayyoum. En dessus du texte on voit 
trois groupes de noms : (a) xxhxhthc, ticumiitmc, 
npOBXTtOC, CXBXTIOC, GyReNIOC, CTe<j>XNXC, 
KYPIA-Koc; ce sont les Sept Dormants, d’après la version 
reçue en Egypte : (b) xnxnixc, xcxpixc, micxhx, 
et leur faisant face cerpxK MtiicxK mnxbtinxko; 


Le sens de cette phrase m’échappe. 26 2ixgn est rrtomber sun^ , 
aussi bien que w tomber de^î ; c’est celui-ci qui me parait ici le bon. Qr, les 
deux mots qui suivent restent obscurs; pour le premier, je nai que dfpfia 
à proposer. Serait-ce une allusion à quelque légende de la chute des 
anges? (cf. Jude, 6, Luc, x, 18). 

C’est sans doute un sens particulier qui est ici sous- 

entendu ( cf. ? aàpS dans Ezéch. , xxni , 20 , Gen. , xxxiv , 25 ). TAXpo n’est 
guère usité dans le sens qui s’impose ici; cf. Fs. cxl, 3 ; Zoega, 234 , 4 ; 
Musée Guirnet, XVII, t8o. 

Je n’ai pas su retrouver ces noms. Le deuxième semble commencer 

S )ar AriA, élément ici peu vraisemblable, mais qui entre également dans 
e nom magique d’Apa Bathouel (Mitth. Rainer, v, iQo). 

Notre scribe, comme tant d’autres, aime à remplacer les verbes de 
cette conjugaison par leur forme nominale. Cf. mes Coplic (htraca, n“ 36 o , 
note; en outre Ryl. 34 o, Ps. cviii, 26 (éd. Wessely), Brit. Mus. 
n°* 3'70, 524 (dpéXeiay 

Je ne retrouve pas ce nom , qui pourrait bien être arabe. 

D’autres exemples : Mss, coptes..,, de Leyde, p. 474; Zoega, 
p. 24 1; Rec. de Trav., XX, p. 176. Il est à remarquer que le Synaxaire 
(20 Misra) donne plutôt la liste non égyptienne. Sur tout cela, voir le 
travail capital de Guidi, dont je ne dispose pas. 
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CO sont los Trois Enfants de Babyloiie : (c) bxkxk, 
oexxx, MHXX, noms magiques W. Puis vient le texte : 

xnbc ÎHC ei eBMxa>i MNncBMeNXKioc Nxno- 
CTOxoc xBiioT G20YH niH (m) cïMON nerpoc 
XBcyiMi reBcyoMi ec2HM ecu/ruoYr ecGNKxr 
MGXe CIMOn IIGTPOC XGIIX.XXIHC nïü riGxpc 
ClJXnXTHK 2XrXpBIIXHX XH NXXpX XH NZCDH Bl 
MGY nG2GMXM llXin i Kl MGUOC 2XBXX MXG 2GNTOY“ 
NOY eTMGY XBXMG2I TGC6'I6* NlOYrïHM XBKGGC 
2 IXGNnG 2 GMXM XCOYXIGI XCTXXG XGOY-XGI XC-j'IX- 
KONI GXXY GGOY^^^* 


Le Seigneur Jésus allait en niarcliant avee ses très saints {irav- 
dyiosl ajK)lres (a7r.). Il (*ritra dans la maison de Simon Pierre 
(et) il trouva sa belle-mère ayant la fièvre, él(‘ndue. courbée. Simon 
Pierre dit : frMon Seij{n(*ur Jésus le Christ, aie pitié de Garbêléa. 
fille de Cliara, fille de Enlève d'elle cette fièvre (due à) 

fadversaire {oLV 7 txe{fÀevos^'^'>).r^ Sur flieure il lui pril la main droite 
(et) la posa sur la lièvre (et) elle devint saine et s(‘ leva (?), devint 
saine (et) les servit [SiotKOvelv) ^ étant saine. 

En dessous du texti* se trouvent, ù gauche, trois penta- 
grarnmes; à droite, deux étoiles (ou roues) à 8 points se 
terminant en cercles. 

Les deux derniers se retrouvent au n*’ (sect. b) du Brit. Mus., 
ainsi que les noms des Trois Enfants. 

Fort douteux. Pour mcn - iian-, cf. ci-après Mcxe — nexe , que 
Ton rencontre partout: Ryl. 8^7, 359. , Brit Mus. 1 1 18, Giuim , CopOr 
Mss., Il” XX. A comparei* rMMA.x,e des Acta Pauli. 

Cette histoire se retrouve sur d’autres amulettes (voir Toü«aii:v dans 
Christ. Vosl()l{\t 1 , p. 90 3 ; VVokhbll dans Zeû. /. As-s/yr., XXIV, p. 79, etc.). 

Noms, à ce que je crois, de la malade, de sa mère et de sa 
grand’inère. La deuxième se retrouve dans Wkssei.y, Stndien, XX, n” 919, 
et Calai irén. du Caire, Coptic Mons., n” 8696, tous deux provenant du 
Fayyoura. Pour le premier, cf. KXBBrixix, pap. Golénischelf, n” hh 
(fayyoumique). 

Cf. l’emploi de ce mot dans les B. K. f/., l, ii“* 6 , 96. Il 8 agit comme 
tou jours du diable. 

Passage embrouillé. On pourrait lire Nxe, au lieu de zixcn 
(cf. Mail., vui, i 5 ). Quant au réllexif xc rxxc, je voudrais corriger ma 
leçon en txnc, (pii se trouve passez rarement) pour tcdnc. Le deuxième 
xcoyxei serait fautif. 
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Lourd éclat de pierre calcaire, ah cm. X 26 cm., 
dimensions peu ordinaires pour nos trostracai!. Acquis 
é Tlièbes par M. N. de G. Davies et déposé à la Bod- 
léienne. Écriture du vif siècle environ. Dialecte sa'idique. 

C’est, celte fois, la pierre même, autant que le texte 
qu elle porte, qui mérite quelque attention. Én ellet, un 
trou qiii la transperce, du côté où son épaisseur est la 
moindre, a servi sans doute à la faire suspendre, au moyen 
d’une corde, soità un mur, soit à quelque meuble; ce qui 
nous permet de reconnaître le mode d’emploi de cette 
sorte de pliylactères. .le ne me souviens pas d’avoir ren- 
contré ailleurs un ostracon percé de cette façon. 

Le texte consiste, d’un côté, en lesrnn/nVdes quatre Évan- 
giles''), selon l’ordre normal L.. J.); de l’autre, 

dans la liste des Apôtres selon la rédaction dcLuc*'^), suivie 
de ces mots : «Le Dieu d’Ahraham et Isaac et Jacob et (de) 
tous les jiropliètcs et tous les justes (lîtxaios). jusqu’à 
[l’Éternité], n 

La croyance aux vertus mag^iques de ces versets est connue. Aux 
instances dëjà notfe provenant d’Ljjypte, on peut ajouter : Af.ss. roptra,.. 
fie Leide y p. A 77: Annales du Serr.y 1,909, 9 G 3 : Bcriiner Klass. Texte y 
VI, p. 129. Des siècles ph's Utrd. on les retrouve einj>loyès [)ar un devin 
musulman, |)oar expulser Itîs démons de ses clients chrétiens (Acad, de 
Munich, iSïf: A. , 1910, Ahh. 10, [». 93 ). Le prêtre qui donne à la femme 
qui veut se convertir l’Evangile de Jean (Amélinkal, Contes, t. I, p. 5 o), 
joue un rôle analogue h celui du sorcier. 

Sauf l’addition du nom de Matthias, au lieu de celui de Judas. 



CONTRIBUTION 

À L’ÉTUDE 


DU 

CHAPITRE CXXV DD LIVRE DES MORTS, 


LES CONFESSIO^S NÉGATIVES, 

PAR 

M. ÉTIENNE DRIOTON. 


Le chapitre oxxv du Livre des Morts, ou Formulaire du 
jufjenicnt de l’âme, loin d’être homogène, présente une 
juxtaposition de textes d’époques et d’inspirations dill’é- 
rentes. Le noyau semble en être la section 1. 35-4 a 
(Lepsius), qui à l’examen se révèle comme la formule de 
la religion solaire, réservée aux seuls grands qu’un privi- 
lège royal admettait aux destinées célestes : ses expres- 
sions s’apparentent nettement, on l’a depuis longtemps 
reconnu, à celles des stèles seigneuriales de l’Ancien 
Empire La tin du chapitre (1. 4 2-69, Lepsius) est, dans 
sa comjilexité, d’inspiration magnpie et se rattache à 
cette littérature hermétique qui se développe sur les sar- 
cophages antérieurs au Nouvel Empire et qui finit par se 
codifier dans le Livre des Morts lui-même. Seul le début 
du chajiitre exxv, les fameuses Confessions négatives, 
d’une doctrine morale si élevée, n’ont pas paru jusqu’à 
présent s’apparenter à des textes précis : les égyptologues, 
tout en constatant leur apparition dans les recueils funé- 

Cf. MabpIro, Histoire ancienne, l, igi-iga. 


recueil cmaiuroluon. 


35 



5/i6 É. DRIOTON. 

raires au commencement de la .XVIII“ dynastie, en ont 
été réduits sur leur origine et sur leur composition à ima- 
giner des liypollièses souvent contradictoires W. 

Il semble pourtant qu’à interroger les textes contem- 
porains de l’apparition de ces Confessions on puisse trou- 
ver des points d’attache qui autorisent des conclusions 
plus fermes. Ces témoins, il est vrai, sont rares, et dans 
la masse des documents publiés, je ne puis en citer que 
trois. Mais si l’on observe que ces Confessions elles- 
mêmes ne sont dans la littérature égyptienne, et dans le 
Livre des Morts en particulier, qu’un îlot de dogmatique 
très pure perdu dans une mer immense de textes ma- 
giques, - — que leur succès de « librairie n , dirions-nous, 
puisqu’elles sont dans la presque totalité des manuscrits, 
ne paraît avoir eu aucune influence sur la pensée générale 
de l’Égypte religieuse, — on conviendra aisément que 
les penseurs (pii les idaborèrent et qui y adhérèrent ne 
purent être qu’une minorité, et qu’il fallait s’attendre à 
ce que les monuments d’une pareille minorité fussent 
rares. 

Le principal document de ce genre, celui qui, daté 
approximativement, permet de situer autour de lui les 
autres textes, est une stèle depuis longtemps connue dans 
la science, la stèle de Béki''^). Grâce à l’aimable obli- 


Fliivders Petrik, Urll^ion and (lomcimee in Ancient Egypt., 2* édit., 
1920, p. 70-106; Bldge, Osiris and the Egyptian Résurrection, 1911, 
p. 3 1 5 - 3 17, 3 A 2-343; Foucart, Histoire des religions et méthode compara- 
tive, 1912, p. 26A-280; Breasted, Development of Religion and Thought in 
Ancient Egypt, 1912, p. 299-307, pour iie citer que les ouvrages les plus 
récents. 

Stèle n° i 56 du musée de Turin, publiée et éditée une jiremière fois 
par Chabas dans un mémoire : Notice sur une stèle égyptienne du Musée de 
Turin, paru dans les Transactions of the Society of Biblical Archaeology, V, 
A 59, et réiinpiimé dans la Bibliothèque égyptologique , XIIl, 235 - 249 * 
Maspero, dans son Rapport sur une mission en Italie (Recueil de Travaux, 
IV, 1 3 1-1 82), en a édité une nouvelle copie, mais sans traduction. Il 
signale qu’une stèle du même personnage, trop empâtée de couleur mo- 
derne pour qu’il ait pu la copier, existe au même musée sous la cote 
n* iG. Bevillout enlin a cité et traduit une partie du texte de celte stèle 
dans la Revue Egyptologique , VIII, 82 - 84 . 
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geance de M. Schiaparelii, conservateur du musée égyp- 
tien de Turin, je puis en donner une recension nouvelle 
établie sur photographie. Le martelage du nom J’Araon, 
dans le proscynème vertical du ceinlre, fournit comme 
terminus ad quem pour la datation de cette stèle le règne 
d Aménothès IV. D autre part, la sobriété de la perruijue 
et du costume du personnage assis devant la table d’of- . 
frande, ainsi que la concision archaïque de l’orthographe, 
font penser aux débuts de la XVIII' dynastie, ou même à 
l’époque qui en précéda immédiatement l’avènement 
Le texte de la stèle se poursuit en quinze lignes horizon- 
tales, de droite à gauche : 


I V r U î i; w V ! = ï ïî 

i*s'-+~ï~ + >-!-+TPTaiK6):riP:T;J 
V:P~:;ïj9 («) 

La graphie de la ligne ii, pour ^ caractéristique 

des textes de la Xlï^ynastie. Pourtant l’argument que l’on pourrait tirer 
de sa présence dans cette stèle se trouve énervé par l’usage du mot néo- 
égyptien V défense» que Chabas {loc, cit. : Bibl, 

Xlll, 946, et Dictionnaire manuscrit, p. i^i/io) a déjà signalé dans 
les passages : Pap. Sallier, II, a, i, et Anastasi,!, 5 , 5 ; 9, 1. Béki,JI est 
vrai, sorti des formules ordinaires des textes religieux, ne pouvait que 
choisir ses expressions dans le vocabulaire populaire qui devait, dès le 
Moy en Empire, contenir pas mal de mots rr néo-égyptiens». 

^ ^ Le signe 41 .^ est en réalité écrit ^ . 
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(7) Stf .;.T.:.f,T.(TV“V.-=îffiT‘v’Vn 

“>(yjy“sV4!r ïTiîc^s- (8) 

(9) 

î'ç-v^i.xu/iwîivt-U'-zrsir^p 

(•=) a .-^;!=8 ( a \ ! 5 1 > rs ! 

rijîarafâ^^-i:,u2:^'-'i.i..T+z; 

i!¥'^a»fa=ii4C'’Mr (•'<) arp-^'n 

m+®>V4lT-=:^’^^I.ÎS;*¥ (•&) 

-2:>pa»>-!<-¥'!®!JÎh>:i:x>w> 


Le signe M^ est en réalité écrit ^ . 

11 reste au dessous de la place d’un 0 qui n a pas été gravé. 

Ce signe hiératique intercalé par le lapicide est reproduit tel qu’il 
existe sur la stèle, c’est-k-dire dans une écriture de droite à gauche. 

IjC signe est écrit en réalité J^. 
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Le roi donne offrande. Au double du directeur de erenier. Béki, 
justifié. Il dit : 

(fJe fus un vrai juste, exempt de péchés, ayant mis Dieu dans 
son cœur et sage grâce à lui. 

«Je suis venu à cette ville qui est dans l’Éternité après avoir fait 
le bien sur la terre : je n’ai pas affligé, je n’ai pas fauté, mon nom 
n’a été prononcé sur aucune action vile d’injustice, quelle qu’elle fût; 
mais je me suis réjoui de dire la vérité, car je sais qu’elle est utile 
à qui la fait toujours sur terre jusqu’au trépas et que c’est une 
défense parfaite pour qui l’a dite, en ce jour où il arrive au Tribu- 
nal qui discerne les intentions, juge les dispositions, punit le 
pécheur et tranche son âme. 

f^De mon existence je ne commis de faules(‘) : je n’eus pas d’ac- 
cusateur. Aucune injustice ne me fut imputée par devant eux; mais 
je sortis de là justifié et je fus récompensé là parmi les fléaux pas- 
sés à leur double.^ 

Le directeur de maison, le directeur de grenier, Béki, justifié. 
Il dit : 

ffJe fus un grand charmeur de cœur du Seigneur des Deux- 
Terres, un favori de Celui qui l’a fait, un loué du Souverain. 

trCe fut ma vertu parfaite qui fit éminer ma place et qui in’éleva 
parmi des myriades d’humains; ma justice qui me fit prospérer 
pour Horus^^^ comme directeur de la Porterie de la Demeure Supé- 
rieure(?). Son double m’admit à vaquer auprès de lui en joie pour 
adorer sa beauté tous les jours et à vénérer ses deux uræus^*) à tout 
moment. 

Le directeur de grenier, Béki, justifié. Il dit : 

ïf Je fus un noble qui se complut à la justice, qui pratiqua les lois 

Chabas {loc. cit, : Bibl. égypi., XIÏl, 3/16) avait déjà noté le jeu de 
mots par allitération de la phrase wnn-y nn wn-y. 

Cette traduction me semble exigée par la structure générale de la 
phrase. Le verbe , il est vrai , est très rare au sens transitif : je ne 

puis citer pour ma part que Livre des Morts, LXIV, 37-38 : a 

4 ! y a i r ^ I V ^ - K. . : , F= 

ff Viens derrière moi! Mes sortilèges feront prospérer (partie.) ma chair, 
mes formules seront les gardiennes de mes membres»?. 

Le signe-oiseau, il est vrai, est de forme imprécise; mais le contexte 
exige ici la lecture par le faucon. Cette interprétation est assurée par la 
stèle 3 o 54 i du Caire. (Lange et Schâfer, Grah- und Denksteine, II, 163), 
du Moyen Empire, qui à la ligne 11 emploie le même parallèle protoco- 
laire entre Horus et son double. 

Une traduction sculptui’ale de cette expression se trouve, par 
exemple, dans la statue de la reine Isis, mère de Thoutmosis III (Caire 
43,073 , Legrain , Statues et statuettes, I, pl. XLII), qui porte au front deux 
uræiis jumelles couronnées. 
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de la Cour de la Double justice. Teus pour but de parvenir au 
Kher-Neter sans qu il y eût de vilenie à propos de laquelle fût pro- 
noncé mon nom. 

ff Je n’ai pas fait de mal contre les humains : la décision de leurs 
dieux a été que mon existence fût une vie de vent favorable si 
bien que j’atteignis cette belle féauté et que j’eus les faveurs du Roi. 
Je fus aimé par ses courtisans, le Palais entier et ce qui est en lui : 
aucun mal ne me fut fait au milieu d’eux. Les humains de la Porte- 
rie, eux aussi, se réjouissaient de ma vertu parfaite. Mon nom était 
prononcé dans le palais comme celui d’un seigneur de perfection, 
faisant ce qui est juste. 

ffMa bonté était dans te cœur de mon père et de ma mère et 
mon amour dans leur sein : jamais sur terre enfant ne se distingua 
comme je le fis auprès d’eux. 

Cf J’ai respecté étant grand qui j’avais imploré étant petit, 
ff Je n’ai pas dénigré plus haut placé que moi. 
ffMon conseil fut celui de quelqu’un qui dit le bien, et ce ne fut 
point un avis funeste ce que j’ai dit. Ecoutez donc ceci, copie de ce 
que j’ai dit, 6 vous, tous les humains qui existerez : 

ff Complaisez-vous dans la justice chaque jour, comme en un 
ff grain dont on ne fait point de mets et pourtant dont Dieu, 


Le sens général de cette phrase me semble appartenir au niéme ordre 
d’idées que les expressions de la stèle d’Anlouf (Louvre, C 19) : * ^ 

IwSVÆ .. I V|ll3bwl' J T . t ^ 

.pour qui les justes remerciaient Dieu à cause de sa perfec- 
tion, pour qui tous les humains demandaient la force et la viei^. Quant au 
mot ff décision on le trouve comme parallèle à p * j| au tom- 

beau de Khâ-m-hâ (Loret, Mission, I, 199), dans une phrase où le 
défunt entend déclarer (pi’il n’a eu aucun démélé avec la justice de son 

P i V“ ~ * P i - 4 ? ! ^ i 

Ai n ffil fut innocent sur terre), J il n’advint pas de sentence sur lui, il n’y 
eut pas de décision le concernant auprès des Solitaires du Palais, v. s. f.tj. 

Le mot ^ ^ désigne le vent qui fait voguer la barque (cf. 
VooELSANG, Kommentar zu den Klagen des Bauern, p. 66). line ff vie de 
vent?» est donc une vie à la fois facile et prospère. La même métaphore se 
retrouve sur la stèle d’Am-n-t’eh, 1 . 6-7 I^Virey, Tombeaux thébains, Mis- 

.i-, V. 359)^a>ity2;>^îs-î-T!tP-V3i"’ 




ffvois, j’eus le bon vent, que l’on désire, ma 
lans le Palais, v. s. f. tous les jours n. 


louange fut dans! 

Je donnejcette interprétation sous toutes réserves. Le lapicide , embar- 
rassé sans doute par un signe hiératique qui n'était pas d’usage courant, 
s’est contenté de le régulariser dans le groupe :ie- Chabas l’interpré- 
tait^^®, mais, outre que le sens «se complaire dans la justice en 
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ff seigneur d’Abydos, vil chaque jour. Si vous la faites, cela vous 
ffsera utile : vous traverserez l’existence en douceur de cœur pour 
w rejoindre le bel Occident et votre ârne pourra entrer, sortir et se 
ff promener comme les seigneurs éternels qui dureront aussi long- 
r temps que les dieux primordiaux. 

Le second témoin d’une ci'oyance similaire est un pas- 
sage du papyrus i i i 6 A, recto, de rErmitage, publié par 
Golénisclieff(^) et étudié par Gardiner(^). Cet exemplaire, 
copié sous la co-royauté de Tboumosis III et d’Améno- 
thès II, édite un texte qui eut sa vogue au Nouvel Em- 
pire, témoins les diverses recensions qui en sont parve- 
nues : les instructions d’un roi liéiacléopoJitain, sans 
doute un Aklitoès, à son fils Mérikara. Gardiner, s’ap- 
puyant sur l’exactitude historique des événements (ju’elle 

Égypte») n’offre rien de bien intelligible, que grammaticalement la place 
de avant ce complément est insolite, que Q plus haut n’était pas 

écrit •, on saisit mal comment ce lapicide, qui a fort bien transcrit le 
signe aux lignes lo et 1 1 , le méconnaîtrait h cet endroit. 11 est possible, 
peut-être, d’admettre que la minute hiératique porlait lo mot ^ ^ ^ 
frgrain»), — et le trait vertical qui suit le déterminatif conlirme cette inter- 
prétation , — ^ représentant régularisé. (Jiie ce mot , tout en restant 
féminin, ait dès le Nouvel Empire perdu son orthographique, ce fait est 
établi pour l’époque de Ramsès II par l’obéliscjue de la Concorde qui, 
au lieu de la formule protocolaire -B , écrit ^ I 

(face Sud, 1 . 3 ). La stèle de Béki inviterait remonter ce phénomène lin- 
guistique un peu plus haut : ici, comme à la ligne 3 de son discours, 
Béki parle la langue populaire. M. Sotlas me suggère encore comme pos- 
sible la lecture ^ rr complètement») , ^sans restriction»), qui a le 

mérite de la simplicité, qui pourrait être appuyé ])ar Abbott, II, 1 3 
lj|^ ^ 1 K , - ^ #), mais qui me semble moins utilisable ])Our le con- 

lexle. En tout cas, quoi qu’il en soit de ce point de détail, ce passage, 
comme plusieurs autres d’ailleurs depuis fort longtemps étudiés, est à 
joindre au texte (ju Livre des Morts, chap. lxvi, 1 . 1 1 (Naville) que Gra- 
pow {Zeitschrift A. S., XLIX, 5i) déclare si fr important») pour l’intelli- 
gence de l’expression rr vivre de la vérité»). 

Ce p(q)yru8 avait été sommairement étudié par GoLéNiscHEFF dans la 
Zeitschrift À. S., XIV (1876), 107 et suiv. La publication en a été faite 
par le même auteur dans Les papyrus hiératiques if iii 5 , 1116 A et 
Il 16 B de rErmitage Impérial à Saint-Pétersbourg, 1913 (pl, IX à XIV). 

t*) New litei*ary Works f rom ancient Egypt {Journal of LgypU Archaeology, 
1(191/1), p. qo- 36 , 100-106). 
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rapporte, attribuerait volontiers la composition de cette 
œuvre gnomique au règne de l’héracléopolitain Méri- 
karât*). Mais les similitudes d’expressions entre le passage 
que l’on va citer et la stèle de Béki amèneraient plutôt à 
croire que la rédaction de l’une ne doit pas être si éloi- 
gnée de la composition de l’autre et que l’on a aiïaire à 
un traité pseudépigraphe à tendances politiques, qui a vu 
le jour à la fin du Moyen Empire ou au commencement 
du Nouveau. Les vers du poème expriment la doctrine 
chère à Béki, mais en des termes d'une beauté tragique 
où l’on croirait entendre résonner un écho de Dies irae. 
Le roi exhorte son fils à ne pas condamner à mort injus- 
tement un de ses familiersf*) : 


M ^ i n T >- • - S • i - C r, - 

TPv (53) 

(55) 

(s») rn’ 

iîP-7 

"I lu:, p. 35. 

PI. X. L enchaînement de ce passage interprété tout à fait différem- 
ment par Gardiner (loc, ciu, 26-27) suivant : le roi, même 

par une sentence de mort, ne peut empêcher que Tôme n’aille vers un tri- 
bunal extra-terrestre qui sache la vérité (même raisonnement, 1. 189-1 60). 
La transition est ainsi naturelle entre ce qui précède et la strophe sur le 
Tribunal divin, qui sera sans indulgence à son tour pour le roi, 
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TVrr.-jèzivsnr® (57) p.zMnr:,' 


Lame s’en va vers la Place de Ceux qui la connaissent^^^ 
sans s’écarter de ses chemins de la veille, 
sans qu’aucun sortilège ait pu l’arrêter : 
elle parvient à ses hôtes 

Le Tribunal qui juge le coupable, 
tu sais qu’il n’est pas indulgent, 
en ce jour où l’on juge le malheureux 
à l’heure de rendre sa décision! 

Malheur si l’accusateur a raison 

Ne te rassure pas par l’étendue des années : 

ils voient une vie en un instant. 

Celui qu'ils examinent^^) après le trépas, 
ses actions sont mises à côté de lui toutes ensemble 
C’est l’Eternité qui est là ; 
insensé qui le méprise. 

Mais quiconque y parvient sans avoir commis de fautes, 

il sera là comme un dieu , 

se promenant comme les Seigneurs éternels 


Enfin trois fragments conservés au musée du Caire et 
provenant paraît-il d’un tombeau du Nouvel Empire W, 
renferment, à défaut d’un exposé suivi, des expressions 

Mot à mot : ffses connaissants 

Mot à mot : rrses donneurs d’eau?). Cf. les stèles funéraires sur les- 
quelles la déesse de rOccident offre de l’eau fraîche au défunt. 

Formule abrégée dont l’expression complète est donnée par le sarco- 
phage a 8 o 85 du Caire (XIP dyn.; Lacau; Sarcophages, 1 , 221) : ^ 1 

^ ^ Mot à mot : rrest un homme qui sait??. 

Je dois à M. Sottas la belle correction de ^ ^ i|* Cf. p ^ 

pour P I " (Erman-Grapow, Ilandwôrterbuch, p. i 53 ). 

Mot à mot : rren tasn. 

Mot à mot : rrles seigneurs pour l’éternité?). Cf. J* 

Caire 207/11. Blocs de calcaire d’origine inconnue (Lanoe et Schafer, 
Grab- und Denksteine des miitleren Reiclies, II, 872). Nous distinguons 
dans le texte reconstitué chacun des fragments par les lettres a, 6, c. 
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caractéristiques qui les rattachent à la môme école doc- 
trinale. On serait même tenté de reconnaître dans ce 
«chef de greniem anonyme Béki lui-même, qui porte le 
même titre, si l’orthographe du morceau ne paraissait 
s’opposer décidément à une telle identification. Ces frag- 
ments, rapprochés et complétés par les restitutions que 
suggère le texte lui-même, donnent quelques phrases 
suffisamment liées, quoique d’une importance dogma- 
tique beaucoup moindre. 


(') BBH Ji ^ 3ii’ il 

Æî 

(sir) 

• • • 


(sic) 




:ri— l'^’ii ^ 




;P"^ — iSEBBrèàEîiaJ : 


iit 





t TTS- [ f J] > ; '•fi'ïHP'r ?r: s V-a LL' 



LES CONFESSIONS NEGATIVES. 


555 


( 6 ) 

(1) . . .par faveur de mon maître. . . 

( 2 ) . . .rette [piaœ] d’éternité. Ce sont mes gens corvéables qui 
apportent le tribut pour moi chaque jour, comme il se lait pour les 
ancêtres qua favorisés leur Dieu pour Talimentalion Je n’ai pas 
endommagé ce qu’avait fait un autre. Je n’ai pas bâti en déran- 
geant. . . 

(3) . . .ces paroles utiles (à prononcer) devant l’écliafaud^^) du 
pays dans le château duquel on fait les exécutions. Ceux qui sont 
dans cette montagne n’ont trouvé aucune action méprisable que 
j’aie faite. Le directeur de grenier. . . 

(4) . . .j’ai fait le bien sur la terre, en toute justice, car je sais 

qu’elle est utile à qui la fait j’ai été 

écouté dans la Cour du Justicier, car j’ai fait mon désir. . . 

(5) . . .le Seigneur de Justice, en ce jour ou 

le mal contre celui qui l’a fait. Je me suis pénétré de la Justice et 
ce fut mon horreur que l’iniquité, non mon amour^^l J’ai atteint 
ces choses en . . . 

(6) . . .je suis parvenu à la nécropole, j’y suis enseveli : je vois 
les ancêtres, réuni que je suis à ma place d’éternité, mon tombeau 
dans lequel j’ai pris mon repos. 


On n’aura pas été sans remarquer combien parmi les 
textes cités celui de Béki s’apparente clairement aux 
Confessions négatives du chapitre cxxv du Livre des 
Morts. Le résumé des destinées de l’Ame coïncide, et dans 


M. Sotlas rapprocherait ce pas sage, évideminnit cr^iitamiiié, de 
l’expression du Livre des Pyramides b etc) ; | ^ * — p jj| 

Lî Lî corrigeant la confusion entre J et | (^ | P)» restituerait : rr . . .à 
qui leur Dieu a attribué des aliments». 

La lecture abois d’exécution» (cf. Zeitschrift, XXVI, 55; 
XXXVIl , 1 46 ; Spiegelberg, Studien und Materialien zum Ilechtwesen , p. 1 a 5) 
et finterprétation de celte phrase me sont suggérées par M. Sottas. 

Peut-être faut-il corriger en a^ ^ 1 et tr aduire : adans le 

désir d’atteindre . . . » . 
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leurs expressions caracléristiques, avec leur doctrine et 
pourrait s’illustrer des mêmes vignettes : dans l’ex- 

pression wpy-t qdw-w^'\ est le terme authentique des 
papyrus les plus anciens qui, dès l’époque ramesside, 
tend à céder la place à la locution rivale plus abstraite : 
! PJ • 1 tr ^ l’âme nW est la vieille 

formule de damnation que les papyrus d’époque tardive 
remplaceront par l’euphémisme ff chasser 

l’âme Tl W. Le rôle que Béki fait jouer dans sa vie à la jus- 
tice est précisément celui que le prologue de la première 
Confession négative exige pour tout juste Bien plus, 
le mot par lequel Béki entend exprimer les 

péchés qu’il n’a point commis, est un terme qui ne se 
rencontre dans le Livre des Morts qu’au seul chapitre 
exxv, dans le titre des Confessions et dans la partie ma- 
gique qui clôt ce chapitre P); terme morale, élevé par 
les doctrinaires qui nous occupent à un sens religieux, 
il ne semble avoir eu en tous cas qu’une médiocre for- 
tune : s’il a passé du chapitre exxv sur quelques stèles 
privées et dans certaines compositions religieuses, un 
monument de la fin de la XVIII® dynastie l’estime si 
peu clair qu’il l’accompagne d’une glose dans laquelle il 

Béki, 4. Le mot qdw a le même développement sémantique que le 
mot étudié plus bas ; ff disposition^ (cf. Prisse, XIV, 6 - 7 ), r vertus 
(cf. l’expression ffvice» (Louvre G 67 ; 

Naville, Todtenbucn , Il , 277. 

Béki, li. 

Cf. par exemple les leçons du chapitre xvii, 1. 89 (Lepsiüs) du Livre 
des Morts publitfes par Grapow, Rcligibse Vrkunden, p, 55 , et les leçons du 
même texte dans Descript. de VEgypte, II, pl. LXXV, 1. 5 o et l’édition de 
Lepsius. 


Livre des Morts, exxv, 1 . 6 (Naville). 

Béki, 1 . Ce mot vient de la racine ^ «r protéger n , <r défendre t) et 
signifie frchose défendue»». 



W Pap. Prisse,!, 4; XV, 5. 


(^uvre A ne ^ ) ] f _ — T 

Ir "V* (PïERRET, Études égyptoloffiques, II, 33). 
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fait entrer le vieux terme de tout temps connu, et finale- 
ment vainqueur incontesté dans le vocabulaire religieux : 
ffinjusticen. < 

Mais, et c’est ici que la question s’étend, Béki n’est pas 
un isolé. Sa stèle et les fragments cités du Caire ren- 
ferment les mêmes expressions biographiques : «j’ai fait 
le bien sur la terre . . . d (’), « mon désir a été . . . ■»(*), 
détail qui du reste n’aurait rien de particulièrement im- 
pressionnant pour des inscriptions égyptiennes, si ces cli- 
chés ne se rencontraient avec la même conception , rare 
sur les monuments, d’une religion à valeur morale fondée 
tout entière sur la justice, et dont le credo, substantiel- 
lement identique dans les deux cas, est introduit par la 
même formule : trcar je sais qu’elle est utile à qui la 
fait ... Tl (^), — T* I — indiquant toujours à qui veut 
entendre les textes égyptiens une vérité capitale et quel- 
que peu ignorée ou méconnue du vulgaire. Le papyrus 
de l’Ermitage, lui aussi, concorde avec la stèle de Béki 
dans les expressions religieuses elles-mêmes; zz-l wz’-t 
s"ryvo^''\ bien que les deux textes l’interprètent dilFérem- 
ment, est une formule stéréotypée, il est vrai, mais qui 
en fait ne se rencontre que là; dans les deux documents 
le rôle de l’accusateur, srky^^\ est également mis en va- 
leur et la béatitude finale est exprimée par une formule 
identique, respectée scrupuleusement comme un article 
de symbole : «se promener comme les Seigneurs éter- 


Béki, a; Caire, 4. 
m Béki, 8 ; Caire, 4. 

Béki, 3; Caire, 4, 

Béki , 4 ; Ermit. , 33 . Le mot j? V, comme en général les mots égyptiens 
élevés à une signific/ation morale, est susceptible d’une triple acception : 
un sens général : ^compréhension^, tr intention»; un sens favorable ; 
«intelligence» (cf. Piehl, Z. Â,, XMV, 83-85); un sens péjoratif ; 
«astuce» (cf. Erman-Grapow, Handworterbuch, 107 ). La formule de Béki , 
que le parallélisme avec vopy-t qdvo-w révèle comme génuine, emploie le 
mot dans son acceptoin générale; le scribe du manuscrit de l’Ermitage 
Ta pris dans son sens péjoratif et en a fait un nisbe, influencé sans 
doute par l’expression qu’il emploie aussitôt après : «juger le malheu- 
reux ». 

Béki, 4; Ermit., 54. 
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nelsn**). On est donc fondé à voir dans les auteurs de ces 
textes plusieurs individus ayant une foi commune expri- 
mée par une terminologie spéciale et usant à ce titre d’un 
type déterminé de biographie funéraire. L’inscription de 
Béki laisse en outre entrevoir plusieurs autres détails ; 
Béki s’adresse au grand public, «à tous les hommes qui 
existeront pour leur apprendre une vérité qu’ils sont 
censés ignorer ou ne pas mettre en pratique, — Béki 
appartient donc à une minorité, — et, ce faisant, il 
montre un tel zèle, omettant de nommer les dieux, que 
pourtant il adore, pour laisser plus de place à l’exposé 
de sa doctrine — ne narrant de son cursus honorum 
que ce qui peut servir d’illustration à sa thèse et d’encou- 
ragement aux disciples qu’il désire attirer^, — se pri- 
vant même du bénéfice de l’appel aux suffrages des 
vivants pour immortaliser une parabole de son cru, qui 
lui avait été familière, et qu’il devait proposer en conver- 
sation sous forme d’énigme que l’on ne peut s’empê- 
cher de penser qu’un tel prosélytisme est celui d’une doc- 
trine encore jeune dans la ferveur de ses débuts. 

Ce n’est pas que je propose de voir dans Béki, ni 
dans les anonymes des inscriptions du Caire ou du papy- 
rus de l’Ermitage, les auteurs mêmes du chapitre exxv du 
Livre des Morts : mais, disciples de la piernière heure ou 


Béki, i5; Ermit, -Sy. Celle expression du reste se retrouve sur 
les stèles de la XVIIl' dynastie, dans les lon^jues formules syncrétisles (jui 
définissent les destinées des Bienheureux. Cf, Loret, Le tombeau de LAm- 
khent Amen-hotep, stèle, I. i5 {Miss., 1, üG), Florence 2667 {ibid,, p. 53, 
note 1 ). 

Béki, i3. 

A ce point que Chabas {loc, ch, : Bibî, égypt., XIII, 24o-24i) pen- 
sait reconnaître en Béki un déiste avant la lettre. De fait le ^ du 
texte horizontal ne mentionne aucun dieu; mais dans le proscynème du 
ceintre, où Béki n entendait pas développer sa doctrine, Amon-Râ et 
Osiris sont invoqués. Ce souci de ffaçner de la place est peut-être égale- 
ment ce qui a déterminé le lapicide à écrire tant de mots sans détermi- 
natifs. 

La stèle de Turin n” 16 signalée par Maspero {Rec. , IV, i 3 i) tiahit 


que Béki était en outre 
Béki, i3-i4. 


"V 


ff directeur de domaines d’Amom». 



t<ES CONFESSIONS NEGATIVES. 659 

propagateurs plus tardifs, je ne sais, ils appartiennent 
en tous cas au groupe religieux d’existence éphémère dont 
le livre funéraire eut la fortune de passer à la postérité, 
amalgamé par les compilateurs éclectiques de la XVllI® 
dynastie avec les écrits magiques qu’ils prétendaient 
remplacer. Ce fait acquis, la doctrine des. inscriptions et 
des papyrus prend la valeur d’un commentaire autorisé 
de cette section du chapitre oxxv et elle en découvre l’es- 
prit plus exjdiciternent que le chapitre liii-mème, sou- 
cieux uniquement du jugement, n’avait eu l’occasion de 
le faire. La vie terrestre que sanctionne ce jugement osi- 
rien doit être véritablement une vie de religion inté- 
rieure : le juste doit fr mettre Dieu dans son cœur 0, 
c’est-à-dire au ju'ernier [dan de ses préoccuj)ationsP), et 
c’est là |)our lui la source de toute sagesse(^). Sans doute 
il aura à se justifier d’avoir commis le péché(''), mais 
cette justification, en même temps quelle porte sur l’acte 
extérieur, exige qu’il ait eu ft l’horreur du péché et 
ffle désirnW de ne pas le commettre. Bien mieux, ce sont 
les actes positifs de religion qui s’inscrivent au premier 
rang de ses devoirs : tr faire le hien-nW et plus profondé- 
ment, avec ce souci de religion intérieure dont témoignent 
ces documents, rrse pénétrer de la justice et rtse com- 
plaire nt®) en elle. Une pareille vertu ne reste pas sans 
récompense dès ici-bas : le culte de la justice donne sur 
terre le bonheur C") et le succès*"), et les dieux exaucent, en 
accordant des destins favorables, les prières que font les 
humains pour leurs bienfaiteurs *'■“). Mais c’est surtout au 

<'> Béki 1. 

Cf. L. D.,III,5aé,l. 8. 

Béki, 1. 

Mi, 1,3. 

Caire, 5. 

Béki, 8-9; Caire, U. 

<’> Béki, 9. 

i’> Caire, 5. 

<”> Béki, 3, 8, i3. 

Mi, là. 

Béki, O-7; Caire, A. 

Béki, 9. 



560 • i DRIOTON. 

milieu des terreurs de l’autre monde, qu’avoir fait la jus- 
tice se présente comme ttune dépense parfaite n L’heure 
sonne fatalement où l’âme ff parvient comme au terme 
d’une route, devant le Tribunal d’Osiris; si aucun sorti- 
lège ne peut l’empêcher de comparaître devant cette juri- 
diction suprême elle-même n’a plus le moyen de se 
repentir : rrelle ne s’écarte pas de ses chemins de la 
veiller) W. Le tribunal siège, sans miséricorde prêt à 
rendre un jugement complet (®) et instantané W; mais ce 
qu’il observe, lui aussi, gardien de la religion intérieure, 
ce sont moins les actions elles-mêmes que les « inten- 
tions n et les «dispositions •»(*). L’accusateur se fera en- 
tendre!®); l’accusé, semble-t-il, exposera son innocence 
et finalement la faute en litige sera ou non imputée par 
les juges Condamné, le pécheur sera torturé et ané- 
anti!*®); acquitté, le juste sortira pour jouir du bonheur 
paradisiaque qu’avaient imaginé des générations d’aïeux 
réfléchissant sur les destinées futures : être reçu parmi 
les féaux défunts!'®) et contempler les ancêtres!"*), entrer 
dans l’Hadès et en sortir!®), prendre son plaisir dans le 

(') Mi, 3. 
i’) Béki, 4. 

Eriiiit.,52. 

Ermit., 59. 

Ermit., 53. 

Ermit., 55. 

Ermit., 55. 

Bëki, h. Caire, 4, l'insinue dans la phrase malheureusement mutilëe 
frj ai été écoute dans la Cour du Justicier, car j’ai fait mon désir. . . r> qui 
prouve qu’en dernier ressort ce sont les intentions qui sont prises en consi- 
dération. IjC pesage du cœur, du reste, dans les vignettes des papyrus, tra- 
duit iconographiquement cette imputation suivant les intentions et les dis- 
positions. 

Béki, 4; Ermit., 54. Une belle variante de doctrine, sans doute un 
développement de la même école, attestée par les scarabées funéraires 
{Livre des Morts, chapitre xxx), enseigne que le cœur peut être lui-même 
cet accusateur. 

Caire, 4. 

Béki, 5. 

Bëki, 4. 

Béki, 5. 

Caire, 6. 

Béki, i5. 
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1 ^’’ 

tombeau(^), en'^fc mot ttêlre comme un dieunt^) et ttse 
promener 11 dans la belle oisiveté des « Seigneurs Éter- 
nels ii(^). Un principe nouveau, la religion intérieure, 
introduit avec ses consé<}uences dans le décor des an- 
ciennes croyances, de toutes les anciennes croyances, sur 
les dieux et sur l’au-delA : c’est ainsi que l’on pourrait 
définir la doctrine conservée par les Confessions du cha- 
et par les monuments que nous avons rap- 

Cette exégèse appliquée au texte des Confessions du 
chapitre cxxv du Livre des Morts permet d’en distinguer 
les parties authentiques. On a vu que l’un des chefs de 
doctrine de ceux que l’on peut provisoirement nommer 
ffles Sectateurs de la justiceii, — dans l’ignorance du 
nom qu’ils se donnaient, si tant est qu’ils s’en soient 
jamais donné, était que l’àme ne |)cut n changer ses 
voies d’hier n et que la magic n’a aucune valeur en l'oc- 
currence W ; c’est éliminer du même coup tout ce qui 
dans ce passage fait allusion è la puissance magique du 
nom des dieuxt®). Par voie de consé({uence, le cadre de la 
seconde Confession, composé de noms divins d’un aspect 
bien artificiel d’ailleurs, apparaît comme étant le déve- 
loppement nécessaire de la pro[)ositioû magique destinée 
à cori'ompre dès l’abord l’esjuit de tout le texte : c car je 
connais ton nom et je connais le nom de ces quarante- 
deux dieux. . . nC’h et devra être tenu pour secondaire ('). 

La teneur elle-même des deux Confessions ainsi débar- 

Caire, 6. 

Ermit., 56 . 

Bëki, i 5 ; Ermit., 67. 

Ermit., 62. 

Ut stèle du Caire 3 ào8o (Lac.\ii, Stèies du Nouvel Empire, pl. XLI) 
reproduit, comme formule de dévotion, le début du chapitre cxxv, exempt 
de ces allusions magiques : elle livre probablement la recension primitive 
de ce passage. Des dilféreats manuscrits utilisés par Naville ( Todl,, II, 276), 
plusieurs également n’ont pas ces allusions. 

Livre des Morts, cxxv, 1-2. 

IkocK, loc. ciL, 1, 343, et Foucart, loc. cit., 9M, a. 2, et 279, 
n. 1 , estimaient au contraire (pie cette seconde confession est la rédaction 
primitive. 


pitre ex 
prochés. 


HKCIIKIL ril.AMPOLLION. 
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passées trouve dans les documents cités de nouveaux 
éclaircissements. On a vu que les r Sectateurs de la jus- 
tice 15 pensaient moins aux délits commis qu’aux bonnes 
actions à faire; Béki résume sa justification en trois chefs 
principaux dans lesquels il entend englober toutes les 
fautes possibles Les Confessions se présentent ainsi non 
comme deux catalogues criminels limitatifs et soigneuse- 
ment tenus au courant des évolutions de la morale^*), 
mais simplement comme deux développements littéraires 
d’un thème général englobant d’avance tous les délits 
et tenant la première place dans la pensée religieuse du 
rédacteur. On conçoit sans peine comment deux scribes 
de la même école ont pu trahir dans ce développement 
leurs tendances personnelles, le premier, esprit positif, 
insistant uniquement sur les manquements contre la jus- 
tice, mais poursuivant ces défaillances jusque dans les 
devoirs envers les animaux et les éléments nobles, l’eau 
et le feu, — le second, épris de perfection morale, énu- 
mérant à loisir tous les défauts de caractère, mais l’un et 
l’autre, soucieux avant tout de stigmatiser les fautes les 
plus communes de leurs contemporains, passant sous 
silence ces devoirs envers les parents et les supérieurs 
biérarclnques, auxquels il ne semble pas par les textes 
antiques que les Egyptiens de jadis aient été fort enclins 
à manquer gravement 


frmouiUerî», qui est susceptible au sens moral 
d’une acception favorable (cf. le nom propre l\ec., VII, 

188), est pris ici dans l’acception péjorative et semble signifier traffligerw : 
il désigne les fautes contre le prochain. v*' exprime la faute en tant 
que chargeant la conscience du pécheur (cf. Livre des Morts, i, i6). Suit 
enfin la mention des fautes qui atteignent la bonne renommée. 

Cf. FoDCAni, loc. cit., 979. 

Ce thème est énoncé dans les trois premiers articles de la recension 
thébaine : avoir commis l’injustice contre les hommes , avoir maltraité les 
animaux, avoir fait le mal au lieu de la justice (Naville, Todt., II, 978- 
279). La Confession de Soutimès (XIX" dynastie, Naville, Pd) se limite à 
ces trois articles, reproduisant sans doute ia version la plus ancienne anté- 
rieure aux développements. 

Fliivders Petrie, loc, cit., 95, partait de ce fait pour faire remonter, 
malgré le silence des monuments, la composition des Confessions néga* 
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Cette démonstration faite, et même acceptée comme 
probante, un doute subsiste néanmoins, qui pourrait en 
remettre en question toute la valeur : comment, alors que 
le devoir de la justice est si souvent rappelé sur les stèles 
de l’Ancien Empire et que dans la section même du 
chapitre cxxv donnée comme représentant la doctrine de 
ces stèles, le défunt proclame tr qu’il a vécu de la justice a 
et tt qu’il s’est gorgé de la justice de cœuni(^), peut-on 
faire de Béki un disciple de novateurs et de la doctrine 
des Confessions l’expression d’une nouvelle pensée reli- 
gieuse? C’est amorcer une question vaste et ouvrir la 
porte à de nombreuses enquêtes : qu’on me permette 
pourtant d’indiquer, sans entrer dans le détail des 
preuves, la solution qui me semble dès maintenant se 
dégager des textes. 

La notion de justice a, elle aussi, évolué en Egypte. 
La justice la plus ancienne, celle dont le concept fut 
choisi par les théoriciens de l’Ancien Empire comme le 
pivot de tout le mécanisme religieux et social, dans la 
doctrine solaire, était bien cette justice (jui a son siège 
dans le cœur de l’homme et qui s«' traduit par ses actes; 
mais comme ces actes étaient préci.sément ce qu’il impor- 
tait avant tout de sauvegarder, — ce dont l’ensemble 
constituait l’ordre assuré par le Iloi, et au-dessus de lui 
par le Soleil, — ce qui était enlin matière, tant ici-bas 
pour tous que pour quelques privilégiés du Roi dans l’au- 
delà, à récompense ou à punition, on reconnaît là un 
aspect particulier ou une notion impériale de la juslue. C’est 
à cette conception que se réfèrent les textes de l’Ancien 
et du Moyen Empire. Cette conception pourtant ne pou- 
vait durer que dans un Etat fort, assurant effectivement 
Injustice. Aux époques troublées où, à la fin de l’Ancien 
et du Moyen Empire, cette justice s’effondra avec le pou- 
voir royal lui-même, ce fut pour l’âme égyptienne une 

tives jusqu'à des temps préhistoriques où il n'aurait encore existé ni 
famille ni sociélt^. 

Cf. Sethjs, Urkunden, 1, 5 , 46, ... 

Livre des Morts, cxxv, Schlussrede, 1 . 9-10 (Navillk). 


36 . 



56/1 


É. DRIOTON. 

angoisse, dont la plainte du Paysan exprime l’acuitëC), et 
même une désespérance dont la littérature pessimiste en 
général s’est faite l’interprète. Peut s’en fallut qu’à la fin du 
Moyen Empire la notion traditionnelle de justice solaire 
ne sombrât définitivement. Mais, à côté de la religion 
officielle en faillite, la vraie religion populaire, la foi 
osirienne, avait gagné en influence ce qu’avait perdu en 
prestige son antique émule : à ces heures sombres, Osi- 
ris, déjà très grandi, se substitua comme juge à Râ 
défaillant et il communiqua à ce jugement sa propre uni- 
versalité Quelques-uns de ses fidèles firent même le 
pas suprême : ils annexèrent la vieille notion de justice, 
et, la dépouillant de sa solidarité séculaire avec la consti- 
tution de l’Etat, ils l’individualisèrent, la placèrent avant 
tout dans le cœur de l’homme et, les premiers, en éla- 
borèrent explicitement en Egypte, dans le cadre osirien, 
cette notion qui apparaît sur la stèle de Béki comme un 
nouvel évangile, mais qui, pour des raisons dont l’étude 
dépasse l’horizon de ce travail, n’eut qu’une existence 
éphémère dans la religion égyptienne : la mlion morale 
de la justice. 


Cf. surtout la troisième Plainte : B 
Breasted, loc. du, 176, ü 55 - 950 . 



MEROITIC FUNEMRY INSCRIPTIONS 

FROM PARAS, NUBIA, 

BY 

P. LL. GRIFFITH. 


The materials for the study of Meroiiic are contained 
in very few volumes. In lhe Journal of Effyptian Archaeo- 
logy, 111, p. 111, I hâve givcn the bihliography, and in 
that Journal, vols. III-IV, arc sevcral papers puhlishing 
or commcntirig on Meroiiic inscriptions. The bases of de- 
cipherment are giveii in my Karanog, the Meroitic inscrip- 
tions of Shablûl and Karanùif, supplemented by the paper 
cntitled (rProgrcss of Decipherrnent’i in Journal, III, 1 1 1- 
12/1. The following describcs and reproduces ail the fun- 
erary inscriptions discovered at Paras by the Oxford 
Expédition to Nubia in 1 910-191 2 (’),forty-six in number. 
Owing to the cernetery having been in the cultivated area 
and close to the populous town of Pakhoras, these monu- 
ments at Paras are much less numerous and in far worse 
condition than those found by Maclver and Woolley at 
Anîbeh (Karanôg); yet they are of considérable import- 
ance. The Meroitic ostraca from Paras inust be the sub- 
ject of a later publication. 

The funerary monuments which bear inscriptions con- 
sist of (a) altars or tables of olferings (closely resembling 
the Egyptian tables), which were placed on brick pedes- 

The resuits are in course of publication in tbe Liverpool Annals oj 
Archmhgy, vois. VIII, and seqq.; ihey are ti-eated in chronological order, 
and the end of the New Kingdom has been reached in vol. VIII. 
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tais in front of the miniature shrines of large tombs or 
mastabas, and (b) stelae of whicb the original position in 
connexion with llie shrines bas not been ascertained, At 
Paras, these monuments were found in most cases em- 
ployed in re-coverings of small Meroitic graves after the 
îatter had been plundered; but a few oftbe altars were 
slill in position. Pis. VIII-XI show the best examples, and 
Mrs. Griffith has sketched the rest from photographs 
(Pis. XII, XIII). One design, however, is missing, that of 
n" 2 0 which was unusually important on account oftbe 
well-dcfmed figures of the deities; I suspect that the 
monument was stolen from our camp and the photo- 
graphs of it destroyed at the same time. 

It should be noted that the characters of the Meroitic 
alphabet, thougli distinct enough in documents written 
with tlie pen, are far from clear when the ink-writing is 
transformed into inscription by a more or less ignorant 
careless and clumsy engraver. Except in the case of archaic 
inscriptions, or where many instances and variants assure 
the reading, we can .seldom décidé with certainty whether 
a particular sign is to be read ni, h or .v, and the same 
doubt exists between e and l and even t. 

The abbreviations used here are the same as in the 
previous publications : 

Mer. = GAHSTANr., Mer-'ë, 1909-1910. 

Kar. and Sh. =^ GniFPiTH, Karanog (inscriptions rcspectively from 
Karanbg and Shablût). 

Inscr., I or II == Griffith , Meroitic Inscriptions, 2 vols. 

Journal — Journal of Egyptian Archaeology. 


* 


* * 


1. Two fragments forming nearly half of an altar, 
1. hi cm. 5. Somewhatas 2 but of coarser work. Ghannel 
bordering field of rounded section, spout lost : in centre, 
four loaves between the upper halves of two lotus bou- 
quets, lower half of the design destroyed. On border, 
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two lin.es of late writing. The first group on the left side 
ol the wedge-shaped gap seems to be the proper name; 
if 80 , the spout was in front of the gap. 

N9I 


fO Wêsh I 0 Ashêril] Ben ashabé : [born of . . . ; beijotten 
of. . .] : charapachaü in Pakharas :[...]. (Fomulae A [B?] C.) 

From the rubbish of a sinall plundered grave 69 in 
the south-east of the cemetery, near large vaulted graves. 
(Brit. Mu8.(*).) 

Pakharas is nained also in n“ 3 , -Sa and 4 i, and in 
Inscr., 129 (see n® 2) ail from Faras, of which it iimst he 
the Meroitic name, in Christian texts written IIa;(wpas. 
Charapachen, charapen is evidently the title of the gover- 
nor or leading personage of Pakharas, inferior In paqar 
and pesaté (see Kar., 3 o, 67, 97 and Imcr., 129. 
There was also a charapachan in Atiye (Adai, Sedênga) 
Imcr., 81. 

2 . Altar 39 cm. 5 X 37 cm. including the spout. Be- 
tween the border and the central panel is a sunk Hat chan- 
nel having its exit at the spout where a palin-branch (?) 
is laid in it. The inner edge of the channel forms a narrow 
rectangular framing to the oflerings which consist of a bou- 
quet of a lotus Ilower between two buds, a water jar, and 
two Hat loaves repeated on either side of a cartouche- 

<’> Those inscriptions which are not in the Ashmoiean Museam, Oxford 
(n" 16 , ai, 35. 43, 44), or in the British Muséum, were assigned to the 
Egyptian Muséum in Berlin, 
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shaped receptacie. On border, one line of late writing. 
Goodwork. (PI. VIII.) 

N92 

//} / yi/S? /^/<^ W 'h 

Ü Wêsh! O Asliêri ! The qûrcn^-akarêrê Malêwilar : begotten of 
Anashayi : born of Shayêkeli. (Formulae A B.) 

Found with a sculptured sbrine-jamb oiiiside tbc ruin- 
ed grave 88 (witb vaulted substructure in a pit) in tbe 
South -east part of tbe cemctery. Tbe two slabs iay easl- 
ward of tbe grave and almost opposite to it, and niay 
tlierefore bave belongedto tbe shrine of a \anished mastaba 
over tbe grave. Tbe grave was of tbe lato period. (Brit. 
Mus.) 

This fine altar is of spécial interest as being tbe com- 
plément of a/unerary stèle in tbe British Muséum wliicb 
was obtained at Farasby Bhind towards tbe middleof tbe 
last century^'l On tbis 

Mâlêwitar: born of Shayeketi : begotten of Anashayi (dwelling) 
in Shaye ^ 

is enlitled 

^ qêren-akarêrr. : qéren of Nakazcyê : wêmams-akarêrê : chief envoy 
of (i. e. fftOT??) Rome : envoy of Makheyê : nate of tbe envoy -law 


Published Bddge, St/da/i, II, 444, and, with commentary (q. v.) 
and partial translation, Griffith, Meroitic Inscriptions, II, pl. XLIl, p. 54 
(n« 129). 

Anashayi, which I formeily took to be a title on account of the 
location following il, is doubüess a personal name, and probably to 
be connected with the woman’s name Nashaye occuring at KaranAg and 
Shablûl. 

The island of Sai, 
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qêrde of Makheyê yazi ashachayaM (1) yetelce : shashi-mete-maleyês : 

envQy in Khalite : [chala]ben in Khalite : 

. . shaqake : kin of ihe charapachan in Pakharas 

Atapeie : kin of the 8hi[r]mar[é\ke? ^^^-akarêrê Shibawiyo: kin of 
ateqi^ in Shazês : kin of belilékes in Pezeme^^) : kin of tarate-keses 
in Taketêre : kin of maleyêses in Atiye^. 


3. Round-topped stela, 48 cm.X 3/i cm., engraved 
below the curve with ten lines of late writing, the First 
seven between rules. 


NÇ3 


s 4 

/ 4 “ * 5 /// yj ^ 5 J 

7 6 

g ^ 

0 Wêsh! 0 Ashêri! Marazewilar : born of Atapi(l) : begotlen 
of the maraperi Yem|ay(‘ : niasqêrês in Pakharas : rnasqêrés in Tanar : 
gréai shashêr kaiatare : zola-tabaqê katatare : manabache in Aleket (or 
Aiapel) : zekate of the charapach. (Formula A.) 


Katatare occurs similarly after titlcs cfgreat wêmanisr), 
ff great pêzamas -n ( or pêzakhas , cf. rr pazakhês r) , -ngreat paza- 
khêsesT)^ Inscr., 9 / 1 / 7 , 21 ) in Imcr., 44, 584, 58r. For 
tahaqê, sec n® 35. Hrphl seems here and elsewhere to be 
the form of 4rp4Æ uscd in construction. 

Found with the next. (Brit. Mus.) 


The traces of writing seem to admit of this’ifrestoration. The 
simple title is seen in 1 8 , and the compound shiremarêke-akarêrê in SA. 
A, applied to a person of great distinction who was «envoy of the 
kingTî. 

Amâra. 
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4. Stela with rectangular projection aühetop, li. 43 cm. 
w. 3 1 cm. , inscribed with fifteen horizontal lines hetween 
rules, incisions coloured red. 

N94 

j/g 

/♦ s ?■) 5 •• 5 5 X^ 4 -*u/ ,/ 

,V# Ç y y ; 5 c; A /4- 5 V 

•• / .P /4 î ••< t- 5 y ç /4- S/ î 


(Exlended invocation lo lais and Mak-lakh.) 

Zêkhatelilê : kin of maleyêses in Atiye : kin of the taralekes in Ta- 
nate Atiyachar : kin of lhe laraiiées in Taketêro Tenakitanize ; born 
of Abêtatelitê ; maU-inams in Atiye : begotten of the simhimele Ame- 
tê(l) : malê. 

Possihly (rin Tanaten is intended to he correctcd to 
ftin Tanam (cf. Faras Ostr.) hy the insertion of a sniall 
and indistinct r at the end of the line; hul if so the faulty 
te was allowed to remain al the heginning of tlie ncxt line. 
Tenakitanize is closely like Alngytnrye in demotic at Phi- 
lae, the name of a strategos and agent of Isis, cf. Journal, 
111, p. 11/1 [bby 

jN“ 3 and k with two uninscrihed slelae had heen re- 
used for the repair (?) ofthe small late rectangular grave 
i5o, ahut twenty métrés west of the lasl mentioned. 
(B rit. Mus.) 

5. Rude altar approximately square, hul corners much 
rounded, 2 5 cm.x33 cm., including spout, surface dec- 
aying, inscrihed with one line of late writing round the 
edge; the field is now plain hut not improhahly has heen 
filled with a painted représentation of offerings. 
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N?5 

/i0, A- • • ■ [v-} / sJ 

6 

V X/» •, 



[O Wêsh I] O Ashêri !... : truly born of . . . ye : truiy begotten 
of Keyaü (?). 

The letters kp or i:e (?) following are probably the beg- 
inning of a Hne down the middle of the spoul. 

Frorn the rubbish of a lateral-niche grave 8/i5 at the 
South end of the cetnetery, ninety métrés west of the last 
and near to the sandhüls. 

6 . Altar, oblong, 3i cm.Xsd cm. 5 , including spout ; 
centre and spout-cliannel sliglilly sunk, plain jar with 
dipper hanging from rim between four circular cakes. 
One line of late writing round edge, worn. 

N96 

5 i ‘HH s *->' / î ^ /b' 

• ‘fA>* VS- <■ H/ ^ tH y )} 

0 Wésh ! O Ashêri ! At-meteli : begotten of Malêye : born of Sha- 
kizaye. (Formulae AB.) 

-qe at the end of the first naine must be the shortened 
affix (cf. Kar., p. 35). Malêye is the father’s name also 
in Kar., i 3 . 

From the rubbish of a rectangular grave 8^7 within 
two or three métrés of the last. (Brit. Mus.) 

7. Altar, 35 cm.x3 A cm. 5, including spout. In centre, 
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amphora with peg botlom between four circular cakes. 
Two lines of late inscription round tlie border. 

N?7 

/aV /C // : /i 

‘ifi /i s /// i i \/U C ^ S 

i V. ^ W/id' f ^ / •> 5 

end 

O Wêsh I O Ashêri 1 Yizataye : born of Zêketên ; begotten of Sale- 
kiye. (Formulae BA.) Great shashér : qéren. 

The inscription ends abruptly (for want of rooni) with 
l which might be eilhcr the beginning of the adjective 
-lakh ff great n, or (more probably) oftheordinary terinin- 
ation -lêwi. 

Found in the rubbish above an einpty bricked grave 
2028 at the edge of the sandhills, about twenty métrés 
west ofthe last. (Brit. Mus.) 

8. Altar, vcry thick, 33 cm.x39 cm. including the 
spout. Amphora with dipper between four circular cakes. 
One line oflate inscription on border. 

N?ô 

'% ? ç '*'/} .-v^ fZ 
s / /'J «'f 

Il 10 ^ 9 

^m^M////////////////K •> J <». s I 

O Wêsb ! O Ashêri I At-malêy[e] : born of Sazemiye : begoUen of 
Telêye. (Formulae A B.) 

The names, especiaüy At-malêye are reminiscent of 
those on n" 6; for the father, cf. n“ 33. 

Found in the rubbish overa bricked grave 2096, at 
the edge of the sandhills, thirty-five métrés norlh-west 
of the last. 
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9. Oblong altar without projecling spout, 58 cm. X 
38 cm. Central trough engraved with four ci^cular cakes 
in oulline. One line and part of a second of late writing 
round the border. 

N99 

'V V S-i^ S/J/ ‘-/ffÇZJ 

O Wê.sh ! O Ashéri ! Kholéyi : born of Lêtéshakhi : begotten of 
Sliawey-takize. (Formulae U A.) 

This altar, placed face downwards, with another stone 
slab formed part of the covering of a plundered brick- 
lined trench-grave aCoi near the middle of the cenictery 
and fifty métrés from the nearest visible mastaba. N®* i-8 
were from the Southern end of the cemetery, ail the j'e- 
mainder are from the mastaba-lield along the eastern 
edge of the northern half of the cemetery. 

10. Reclangular stela, with square projection at the 
top, h. 45 cm., w. aq cm., coarsely iuscribed with nine 
lines oflate wriliiighetween rules reachinghalf way down, 
the rules continued to the boltom of the stela. 

N?IO 

/s J i/ ? /i 

/^/f ) /J /f~ 9/y S/' u//p- //- -'rV 9^ 

J I 

Ji »///’^ <- y*' s c. 

/r< ‘H •r^ 

fSr <9^^^ ? ^ ç«s7 ) yl. 

O Wêsh ! O Asbêri ! The noble (?) Malishachi : truly born of 
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Kazib : hezarap ol' the amêhe [akhêke?) : skaUqen '■ libalesal ; teter in 
Beqe : tnalê ; kin of a chelabin of llie pesatê. 0 WishI 0 Ashêri ! 
(Formulae A B.) 

For the first name, cf. n“ i 5 . 

améke is a civil title in Kar., skaîeqén a civil and relig- 
ions titie, andtetera religions tille. Malê may mean ttbles- 
sedn or (twealthyn. nChalabin (inilitary officer) of the 
pesatê -n occursin Kar., 9. 

Found face downward laid across a child’s grave 11“ 1 1 07 
behind the soutb-east corner of the mastaba 1087 at the 
South end of the mastaba field. The grave was empty and 
partiy deslroyed, the walls of a single course of bricks 
laid on edge. (Brit. Mus.) 

11. Rectangular stela, oblong, lower end irregular, 
w. 89 cm. 5 , h. 3 o cm. 5 , inscribed with cight lines of 
late writing. 

N?ll 

: ^<3 J / > 5 t" •' ‘p/" ^ 

■ 9^ /b <7 -J- : 

- 3 - y f fy , ^ ^ 

0 Wêsh ! O Ashêri! Kazilaraye born of Kaziye (?) : begotlen of 
Yetêkheter. (Formulae AB.) 

The deceased was cvidently a woman by her name 
compounded with kazi, Kar., p. 89, cf. Journal, III, 128- 
12^, where ils meaning (twornaini is proved. The sanie 
parentage (with slight différences of orthography in the 
liâmes) occurs in Kar., 101, and the father’s name in 
II" 1 7 beiow. 

Found in an infant’s grave 1069, about five métrés 
iiorth and ten métrés east from the last, on the eastern 
edge of the cemetery. The stela was set up on its right 
hand edge, closing the head end, obviously re-used. (Brit. 
Mus.) 
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12. Square altar, .25 ciu.x3o cm., iucluding spout. 
Centre and spout-channel hoUowed : in centre, an am- 
phora with dipper on a stand betwecn fonr circular cakes. 
Round the border, a line of inscription partly doubled, 
in late writing. 

N?I2 

//) S ^ s c-.' ; 5 •• ^ /ÿ' 

0 Wêsh! 0 Ashêri I Ketdazêke ; born of Batekenaye. (Forrau- 
lae A B.) 

Found in the rubbish of a late grave ioi8A, partly 
covered by the mastaba and about fifteen métrés north 
of n“ 10 . (Brit. Mus.) 

13. Oblong altar, ho cm. xSy cm., including spout; 
in centre, a srnall square réservoir with shallower spout- 
channel; on either side of it a water-jar with two circular 
cakes above, the jar on the right pouring water. Inscrip- 
tion in small late characters on the spout and on the bord- 
er at either side, irregularly arranged, but iione on the 
opposite edge to the spout. 

N9I3 

, 5 

0 Wêsh ! 0 Ashêri !_A8awi(?)-naya : born of Pet ... : begotten 
of the (?) satabatal (?) Natey. . . (Formulae B A.) 

From the saine grave as the last. (Brit. Mus.) 

14. Ohlong fragment, one end (about one third) of a 
rectangular altar showing one edge complété, 1. 25 cm. 
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The design evidently induded a circular loaf in each corn- 
er of the slightly siink field, of which two remain; one 
hnc of late inscription on the border. 

N9I4 

9 c A/ f- 5 />' 


... : born of Namayazachetê(?). (Formula A [ ].) 

Found near the mastaba 1019 whicb lies in front of 
1018. 

15. Oblong altar. Ho cm. 5x3i cm. 5, includingthe 
spout; quitc plain (formerly coloured?), inscribed with a 
line of late writing round tbe border. 

N9I5 

I I 

O Wêsh ! O Ashêri I Shilaleyi : born of Melamaniti : begotlen of 
Malésbachali. (Formulae B A.) 

The same parentage with slight différences and uncer- 
tainties of orthography in the names is seen in the first 
part of Kar. ,101. 

Found at the east end of the small late mastaba 1016 
1019 nortliwards), to which it probably be- 


16. Stela tapering to a rounded top, [h. Ito cm., 
w. at base 27 cm., the upper half inscribed with four 
lines of laie writing. Through the inscription and reach- 


(next I 
longed 



Recueil ClwmpollUw 


ruAnunc 



Meroitic Inscription Irom Farai. 
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ing to the base bas been incised the figure of a standing 
wornan, in profile except the pendulous breasts; the 
waist is narrow, the bips wide, a long skirt hangs t'roni 
the waist to the feet with indications of a divided garrnent 
over it. The right arm and shoulder are not marked. 
The writing is interfered with by the Unes of the figure. 
(PL IX.) 

N9I6 

'^C J ) 

ç <^J! 

The mdè-tmras (!) Tazechale (?) : kin ol’ a skashér : tnalé~ 
maras. 

Found lying on the superslruclure of the late grave 
1010 in a group of mastabas, about leu métrés north- 
west of the last. (Ashm. Mus., Oxford.) 

1 7 . Ohlong altar, 3 o cm. .5 X 2g cm., including spout. 
Field and spout-chaiinel sunk; amphora with dipper 
between four circulai' cakes, ali in low relief. Two fines 
of late writing round the border. Good work. 

N9I7 

J/> 

0 Wésh ! 0 Aslith i ! Mêsliasayi ; truly born of Labêli": Iruiy be- 
gotten of Yetêkhetar : kin of Masamarekalil. (Fortnuiae ABC.) 
0 Ashêri ! 

For the father’s name, see n" 1 1 . 


BICOÏIL CHAHPOLLIOK. 


117 



578 F. LL. GftIFFITH. 

Fouiid at the l'oot-eiulof the late {jrave io 3 o, louchiiig 
tlie soiilh-west corner of the large laie grave i o 3 /i among 
mastabas a few mètres north from the lasl. (Brif. Mus.) 

18 . Narrow stela, h. 53 cm., w. 9 3 cm,, inscribed 
with seven lines ot neat late writing. 

N?I8 

^5 i \ 

•.V 3 X ^ 5 

Achamana-kart'r : {jreat shamai : chalabin oï lhe zakafe (?) : shashA 
in Men ; belonging lo lhe gréai mas : shlrmaréke. 

Altliough f lie writing is neal, lhelettersare nol l'ormed 
vory clearly by the engraver, especially in the eaiiy part. 
The group which looks like an impossible shakkat-em 
must be the tille shamal-lakh (or possibly shaklial-lakh) 
of Kar., 59, Inscr., i 3 i and below n” 9i. The second 
title might berendered ffbelonginglo tbe cluilabin in Zakn 
(cf. n° 3 ). 1 am inclined to cquale mslfis with the mslilê 
of Kar., 9 1, etc., cf. n" 97 below. Shiremarêke occurs in 
Sh., h, cf. p, 977, note h. 

N® 3 i was the allar of tbe saine man, whose tille and 
naine (with the princely -^are'r) arehigh sounding, though 
the workmanship is poor. For Meii or Kheii compare 
menlel : kziléwi a Lady (?) of him that is in Meiin, the 
title of a woman at Wâdî-es-Sabfi' (/mer., 87), and Men : 
te. . . occurs in Meroë, ko. 

Found face-downwards across the trench grave 9906, 
a litlle south-west of the last. 

f 

19 . Oblong allar, ko cm.x39 cm., inclnding short 
spout, field siink and narrow spout-channel, lll-scnlptur- 
ed amphora, base towards spout, between four circular 
cakes. One to Iwo lines of late transitional writing round 
the bonler. 
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N?I9 

//7 7 J ; 

:7SX 

O Wêsh ! O Ashêri ! Malêtêye : belonging (othe grcul mate; Iruly 
born of Manaye. (Forniulae A BC.) 

The naine Malêtcye is mucli nihbeil, only tlie stains 
al; tho base ol the incisions reniaining. For trihe great 
WMiten or peilia|)s tr the cl. Kar., ii. 

Lying face upwartls in rubbisb oulside lhe wesl end of 
llie laie grave -Jijoi, jusl north of lhe last. 

20. Allât’ broken in baif and .sponl gone, Tii cm. 5 X 
65 cm. In lhe ccnlre, an inci.sed drawing of lhe goddess 
Mert and Aniibis. Two to three lines of Iransilional wril- 
ing round (lie horder ('). 


N920 

//////!\ /J ; 7 ^/^ i e! W? u//3 /S 

Ü Wêsli! O Asliori ! Nawaleya : sliazr mazrs : qêrezek : y llélls : 
laze-mazes : bogotlen oï Wibikaicr. O Wêsh î 0 Ashêri! (For- 
mula D 2.) 

With Nawaleya compare Nawataleya, Kar., (). For 
ahaze-mazes àwA taze-mazes, see Kar., 8o, lhe ii'adiiig ol 

The description is IVom notes made at the tiine of ils discovery; lhe 
lext is a hand-copy carefnlly chcckod, bnl il seems lhat lhe phoiograph 
was losl; conseqnently no copy of lhe design is available. 

;^ 7 . 
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wliich seeins t'rom tlie pholograph and copy to be approx- 
irnatcly 

(i) ? (2) (bîht or tbst ( 3 ) [-</«] Izemzes (6) peslélisl 
( 5 ) sz[evizostc (G) [qé?]ri>s (7) aTabasat(?) : slmze- 
mazes of tlic laze-mazes ùi iha feshalê : qcmpas-n, Ibr 11. 5 , 
G of vvhicli cf. stmzeslé qet'pslé , Inser. 77, 78. 

Taze-nmzes occufs in this and in Inscr., 89 were tze 
sliould likevvise be rend for Ibe pnblislied mze. For 
lazemazes and lhe absence of maternai filiation here 
(reciirring in n" 3 *?] sce Journal, III, aG, see also shala- 
mazes iii n" 64 ; mozes in Jnsrr., 36 , 86, niust mean 
soinelliing like «belovedn, afavouredn. For qérezek, cf. 
Kar., 67. 

Tbis, with tlie next, was amongst the slone slabs cov- 
ering a brick-lined trench grave agoS, adjoining 2906, 
'on the West border of the mastaba région. 

“ 21 . Square altar, 67 cm.xhr) cm., including spout, 
tield and spout-channel sunk. In centre, amphora with 
peg hottom, dipper hanging from the inonth, between 
busts of goddess Mert (on left) and Anubis on right, cir- 
cularcake in each corner of the field. On the border, in- 
scription of threc fines of transitional writing divided by 
rides, and four fines in the field on either sideof the am- 
phora. Good Work. (l‘l. X.) 

This important inscription is full of obscurities. Bezevvi 
is spelt as at Philae (/«.scr. , 1 o 3 ). The title trayeküe occui's 
Mer., G/l. Kar. Oslr., 2 and is probably connected with 
ivaye(njki «starn, see Journal, lll, 97; for shér, occuring 
hilnsci'., 89, see Journal, III, 25-96, 28; ifsAerbe (rbook^ 
is not the title stmhà' n scribe n? Gharimali is a woman’s 
naine in Kar., 55 ; ïor yirekc, cf. Mer., 7/16. «ShalaJeh of 
Amenapn is a title occurring several limes at Kar. For ar« 
see Kar., 58 ftare of Aminonn, 102 (tare of Amanapii. 
It is prohahly lo be derived from the Egyptian title iry- 
cdooi-keepeir) erdoor-keeper of Am- 

moiiT) BniJiiscii, Hlb. Suppl., io 3 ==LANZ0Nii, Torino, 
n” 2666. An obscure coptic title which Mr. Crum 
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N92I 

? ; y/ y ç /.? -Vf [s cp : 9 5 V. 

^ ^9 u///^ ? 

.74 6-// /-f-* 42 y/' sy'-LAJ •• /tS V. 

•V 5 ^ Vi'W 9 < 

.•/4 /fï-V/^ç ^ :t^/ J .2 lJ’^/^M-Xj///Z 

•v5 9 Mvy • ■Wi/^ : 5 <(iç V 

» 18 ^ ^ 
:/4 /4 ;? 9 U(J :/99l.^ Z Min w/: ç 9 ty /*rM- 

't-*ry ‘*-■ 9 }} <? 1 ^ •• ^ '*>)<' :Mi„^u//j a 

.79 . . //y .9 ;4^j j* 

•74 9^9Z:Mn^ ^ 

V4/4>j^A/ -94 /v’: («///> 


.74 9<llM hlfMU 

•V'^/^ y^/Ç.yt' f /// 

0 Wêsh ! 0 Ashéri ! Khaialacharor-Zborii of Areklialake: begoKon 
of . . . eqetarno : great shamat : gréai qèreü : pi'ophel of Amana]) in 
Bezewi : peshalé in Akifi : wayekiic (?) in Ainéz : wayekllr-ivilakaiv 
shêr in Zalilawakeliyi : yirekv o( akilikaw Cliariniali : yilehervke satani 
yiwazake : male of maüake. 0 Wésh ! 0 Ashcri ! (Forniulae C A.) 

shahhêl qeshatnni ye. . . : areutani are oï makhêharal kczeknzi : male 
of the king (?) : vinlê of the god (?) : male of lhe shalakh. 

iei'eki takahache of lh(‘ akhararab, in Takctcre, and of lhe akhara- 
raby in Amêz ; qclezclim Yezeyake. 

pointed out to me some years ago and now kindly per- 
mits me to quoie, may also 1 x 3 derived from lhe same 
Egyptian tîtle. It occurs on ostraca from Thebes, Copiic 
Ostraca , n‘^M 65 , 173, 3 so, Thehan Oslraca , n*' 3 o, in 
the plural also in Coptic Oslrara , n'''' 93, 209. Ap- may 
wellbe the correct équivalent of cf. Ap ^ evov ^ t ^ 

and its variants, from Vy-/ms-w/r, Wilcken, A /' c/nv F . 
Pap ., III, 359. Akhararah seems to be a plural, perhaps 
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of [uy:hfire'r, thc socond «leinenl in the uame of the de- 
ceased. 

Bazawi .seonis lo Le identical with flie oldor Mezawi 
wliich Piofessor Sayce would read Merewi and idenlil'y 
witli Mspot}. 1 hâve discu.sscd this (|iiesli()n in Journal, IV, 
p. ih»), and there decided lor a site near the northern 
border of the ]VI(!roitic. territory; but 1 do not feel lhat 
the (jneslion is yet setlled. The excej)tioiial iin])ortance 
of the place is shown by a priesthood in it heing put he- 
fore the hi|{h title^of pcsAote-}[overnor of Akin, tlie cliief 
oüicer of the iprovincc in which Karas and Anîheh lay. 
Arnena|) seenis to represent the deified king Arnenhotp, 
Joiirnal, 111, i i T) (pp). (Ashni. Mus., Oxford.) 

22. Sqnaia' altar, 3t cni.xilj) ein., including spout, 
(ield and spout-channel sunk leaving in relief a jar be- 
tween four circular loaves. llough chiseiling, traces of red 
paint on jar and loaves. One to two lines oflate writing 
on border. 

N922 

■/ë Z/ Mt 5<^ 5 

end, ^5^ 

0 Wêsh ! O Ashêri ! Azerê : Iruly born of Tepezpyi. (Foi- 
mulaeAB.) 

This and the next were n.sed as covering-stones of a 
brick grave agio, about seven métrés south-west of the 
last. 

23. Oblong altar, /i3 cin.xdg cm., including spout. 
Spout-channel slightiy hollowed in a slope to the outer 
end; (ield outlined only, jar in centre with dipper, be- 
tween four circular loaves. One line of late inscription 
round the border. 
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N923 

Ssict 

y^l^<=S'i^yp 


O Wêsh I O Ashêri ! Kesliaye : begotten of Tekeyewi : born of 
Tewinaye. (Formulae ABC.) 

The sanie parentage in 3.‘) willi slight diHerence in the 
father’s naine. Compare also tckashaye : born of Tewize: 
begoUen of Shachibetani, the second person comineni- 
orated on the altar, Kar., .‘{ 7 , where the resemblance 
of naines points to relationship with tins. 

Found with the last. 


24. Oblong altar, lhe spout on the long side (dimen- 
sions not recorded). Spoul channel sunk deejiest at edges : 
lield sunk, the surface rough with chisel-inarks, leaving 
twü amphorae on siands and row of four circulai' cakes 
above. One line of late writing round border carried into 
sunk field. 


N924 


O Wêsh! 0 Ashêri! Kapénake and Shabeleqezi : born (pl.)of 
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Peley[e?] : begotten (sing.) of Aralemême. (Formulae AB.) paski- 
rezeté(^). 

Found iying face down in a small cave-grave 2922, 
about three métrés west froin the last. 


25 . Square aitar, 29x32 cm. including spout. Spout 
chaniicl and field roiighly ouÜined together with a 
corresponding channcl on the opposite border. Two 
rude cartouches at right angles to each other in double 
outlinc, a round loaf in each corner of the field. One 
line of late writing round the border continued on the 
field. 


N925 




Mashazêye. ü Wêsh! 0 Asliôri ! (Formulae AB.) Begotten of 
Yakali : born of Malachali. 

Found on the remains of the cast side of a small 
superstructure over a late trench-grave 29^8, about 
twelve métrés north of 2910 (sce n° 22). 

26 . Aitar, nearly square, . 33 x 35 cm. including spout. 
Spout channel and field slightly sunk. Two Egyptian 
spouted vases pouring water, tlie streams uuiting over a 
pylon-shaped stand and flowing along the spout of the 
aitar. On the stand is a pile of off'eiàngs in four rows, 
each of the two uppermost consisting of four rectang- 
ular objects, the next row of foui’ circulai' cakes, the 
dowest of two long rectangular objects. One line of late 
inscription round the border, continued in the field and 
spout. 
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N?26 

w 4 sic 5 

•V^ ? r'*^# c* } 

/y “*:$>} 

Il lîT' ^ 
.>-t~ $ a^5 

O Wésh I O Ashêri ! Chamalêye ’: truly born of Kharakebe : 
begoUen of the shalaJelmh Chawili. (Formulae ABC.) 

Kharakebe is also the mother’s name in Kar., -ih. 
Chawili may be cornpared with the princely Chawitarêr 
in Kar., h']. 

Found in position on its brick base in Iront of the 
shrine of mastaba loi'y, north-east of the last. (Brit. 
Mus.) s 

27. Aftar, nearly square, 34 X 36 cm. 5 inciuding 
spout. Spout-channel and field slighliy sunk. In tlie centre 
a deeper ovai réservoir with cartouche -shaped border 
belween Iwo Egyptian libation-vases pouring water on a 
row of four circulai' cakes, marked with cross lines, lying 
along the base; at the top is a row of four split loaves. 
Round the border one line of late writing and part of 
a second line. 

N?27 

'■y^y/y 9''/ V y •'>w/' ç . W yi 

/y J y 'y'O s s C.> 

O Wêsh! O Ashêri! Tamêye : born of Shape8(ali) : begotten of 
Masalakhalê. (Formulae AB.) 

Tamêye occurs several times as a woman’s name 
in Kar. Possibly we should interpret the signs here as 
mslhti and translate «begotten of the mas-hkhasn, cf. 
n» i8. 
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Fouiid slightly displaced in front of the shrine of Ihe 
maslaba io58 (five métrés from the iast, in the saine 
row of mastabas). 


28. Square altar ‘îbx cm. 5 inciudingspuut. Spoiit- 
channel and field sunk ieaving in relief two spoiited 
Egyptian libation vases pouring waler upon two circulai’ 
cakes (marked wilh cross lines) between their bases. Two 
lines of late inscription round the border. 

N92Ô 

J- .'W/t 5 -wscV/f - -f 

sic 10 9 B 7 ^ 

sic „ ^>ic 

un ✓t- ^ *4^0 Xjf/jj. fS^py: 


O Wéshl O Ashéri ! Waycteye : truiy born of Kharakalaba(I) : 
begollon of Yesalê[Ii]. (Forniulac BAGGF.) 

Wayeteye is a maii s naine in Kar. , 08 and Inscr. , 1 3‘j. 
For the mother’s name sec ii" 3o. The inscription con- 
tains gross mistakes of writing due to the ignorance of lhe 
engraver : this rendors the spelling of the naines uncer- 
tain. 

Fourni, about a foot distant from its proper position, 
in front of the shrine of maslaba io54, next to the last, 
in the row in front of it and slightly northward. (Bril. 
Mus.) 


29. Thick rude altar, oblong 28 X 29 centimet- 
ers including spout. Field and spout-channel sunk; 
cartouche-shaped trough between two hesl-y ases, above 
each of which are two circulai’ cakes with hatched 
lines. One line of late inscription round border and in 
spout. 



Recueil Chumpollion 




Meroitic Attars trom Faras 
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N?29 

: i^ii C} aJ 

• 9 c-yCV-f .'5/'/ 

/-jr / 5 4. /r5 ^ 5 z__ 

O WêshI O Ashêri! The noble(?) Naqêye : boni of Shabasataniye 
(Formulae AB.) 

Fouiid Face-downwai'ds opposite the S, E. corner of 
lhe mastaba io6o (two rows behind 10/17 and sligbtly 
nortbward), to wliicb it probably beionged. (Brit. Mus.) 

30 . Square aitar /iox/i 5 cm. incbiding spoul. Spont- 
cbannel and field snnk. Witbin a raised l’raming a cart- 
oiicbe-sbaped deep trough between Aniibis and iNephthys 
eacb pouring vvater from a jug; above tbe réservoir four 
circular cakes with cross lines and two groups of two 
split(?) loaves. The god and goddess are in similar atti - 
tudes (but distinguishable as maie and feinale by tbe 
breast), standing, the knees sligbtly bent, with garruent 
reacbing to ankles, that of Anubis emding iu long fringe 
or pleats. Round the border one line of late in.scription. 

(PI. XI.) 

N?3P 

5 1.1 

s i 9 n mu 

5 ^4 

O Wêsb ! O Ashêri! Qenabelile (or lhe honourable? Nabelile); 
born of Kharakalabal ; hegotten of Lakhalêyc. (Formulae AB.) 

The mother’s name, occiiring also in 28, is nearly 
identical with that in n“ 26 and Kar., 9 À, which however 
shows two es inslead of the very similar fo, making Kha- 
rakebe. 

Found sligbtly displaced ujion its square brick base in 
front of the shrine of mastaba 1206, on thè north side of 
and behind io 58 . (Brit. Mus.) 
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31. Imperfect altar of rough workmanship, lhe 
whole side lo the right of the spout broken away, 

1. 42 centimers including spout. Field and spoiit-cliannel 
sunk. In centre a shallow ovai trough between four 
circular cakes in outline. At the left side, ainphora on 
stand witb dipper; anotber presumably corresponded 
to it on the right. Tvvo hues of late inscription round the 
border. 

N93I 

, ,» 9 ■ 8 7 

4^;^ /rA 


O Wésh! O Aghêri ! Acliimianakarôi’ : skisliêr in Men [: |. 

(Formulae ABC.) 

See the stela oflhe same nian n" i 8 . 

Found with plain slabs covering an infants grave 
1089 A in the mastaha loSg, in advance of the general 
line of mastabas. (Brit. Mus.) 

32. Altar, nearly’s(piare, 34 cm. bxûocm. 5 includ- 
ing spout. Central field and spout- chaniiel very slightly 
sunk with indication of water Ilowing down it; jar 
between four circular loaves with crossed fines. One fine 
of inscription in small late characters round the border, 
worn away in places. 

N?32 

14/ ■) ■.mé'yh} -.Mm/" 

O Wêsh 1 O Ashéri 1 :JLegotten of Paqakhayi (?) : ... 

male (?) . . : tahite of y... khamck tamite in Pakharas. ( Formula B. ) 
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Tliis appears likc ao to hâve named the father 
without lhe molher, lliere bein{j no room for the usual 
phrase of matei iial filiation; these appear to be the only 
instances kuown. Tmnite occiirs in Imcr., 181/9, 
tmni, atami is iiot uncornmon, see n” 35 . 

Found slightly displaced in front of the shrine of 
mastaba loio, next to 1089 in the sanie row. (Brit. 
Mns.) 

33 . Two fragments, joining, making a sinali roiighly 
oval stela, about one Ihird lost at the lower right hand 
corner. H. 80 cm. Inscribed with eight lines of late 
writing. 

N933 

5 4 X 

O Wêsh ! O Ashêri I Têlayc : born ol Teivinaye ; begotteii of 
Tekeyc. (Formulae ABC.) 

Teléye (man) occurs in n" 8, Teliye (man) in n" 86, 
Talaye in Sh. I. The saine parentage is in n" 28. 

Found with a fragment of a stela (?) showing the mule 
upper part of a rudely incised Aiiubis in the rubbish over 
the graves in mastaba ioû8 (lhe foremost of ail, five 
métrés eastward and a liltle soulh of lhe last). (Bril. 
Mus.) 

3/1. Square altar, 58 X 58 cm. including spout. Spout- 
channcl and fieldsunk. Two large spouted Egyptian vases 
pouring waler which falls in a united stream into a small 
carloiiche-shaped troiigh placed horizontally beneath a 
pylou-shaped stand bearing four rectangular, four circulai-, 
and two superposed long liât cakes (?). Inscription of two • 
lines of late writing round the border. 
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N934 

; hi //) S 5 **<-<3 5 Vi^ ^ 

: 5 C ^ 

^ 5 A • y'^Xi^ V /X^'^ 5/ 

J , 4 

■^yi S/V / J A" • ^ X 

'^z/i^Ay ;>> 5/'^ î<^ Si^ 

:yia/< 

y.j.i^c:WW^/ AÇt 

^14 ^ 

t///i/>/ /f* 5 ^ ^ 

O Wêshl O Ashêri ! Abakaye : Inily boni of Malorên : bojjotti'n 
of a nman of a wman of Amanap in Pczemo : kin of a paqar ol‘ tho 
king : kin of a pemtè : kin of a helilêke in Napalo : femalo sknlamazes : 
male’-niaras. (Formulac A B D i. ) 

Wilh ihe iiame compare the woman’s naine Balte in 
Imcr., 51,5-2. The mother’s riame recuis in n" 3G. Does 
«mesan of a mesanri mean fia real mesann'î «Mesan of 
Ammoni) is a tille in Kar., io5. k P aqar of llie kingii 
occurs in Kar., li'], perhaps meai.ing t? royal prince n, and 
«belilêke in Napatan in Kar., 77 , 116 , i‘j 5. For kzl 
ffwomarn) see the final proof in Journal, 111, i;i3; here 
and in the sanie title of the inothcr in n" AA il secnis best 
to take it as adjectival. 

Found face upwards but disturbed al the iiionlh of 
the shrine of mastaba ‘ 2796 , four oi- five rows behind the 
normal front row of mastabas, and one or Iwo rows 
behind and a little norlh of 1206 . 

35. Square alüir of (inc pink sandslone, 3GxA3 cm. 
including spoul, spout-channel and lield snnk. A deeper 
oval trough wilh cartouche boider between two Egyptian 
vases pouring water; above lhem a row of cight circuler 


:¥i •y'f/ 
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cakes (alternately with cioss- and halclied lines) over 
which are four oval loaves. Inscription of one line of laie 
wriling round tlie border. 

N 935 

I I 

^ /'V''' ^ -, 93/2 

^ 57.7 ‘r5 ^ 

0 Wcsii ! {) Ashèri ! Ziizt’kny : boi ii of Akhapesali : brgollen ol' 
Iho tanii-tebnqè Balikar. (Forinulae ABC.) 

Tber(' is an in jury to the slonc aller tmni; tami-tehaqè 
occurs also in n" /i i . The lirst elenienl tami (and niamt) 
occurs in Imcr,, loi/d, 8 , cf. lamitp in n“ 3i?. Tah(Hfê- 
laiiKinle is a tille in ktir., 67 and :nla-l(iba<ié in n" 3 
above. 

Fontid ainiost in position in front of tbe sbrine of mas- 
taba i!îo 3 . (Asbm. Mus., Oxford.) 


36. Srpiarc altar, fïH cm. 5x33 cm. incinding spoul. 
Spout-cliannel and lield sunk. An Egyptian vase ponring 
water on eitlier side Irom two sponts, standing belween a 
lotus (?) stem on llie left and a pa])yrus stem on l|ie riglit; 
a row of circulai’ cakes above. One line of laie writing 
round the bordei’. 


N 936 




'y} i 


3 y'/ y f- 



0 Wêsh ! 0 Ashêri ! Malitekesb : Ixigolton of Teliyc : born of 
Maleicn. (Formulaé AB.) 
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Materêii rccurs in lhe adjacent n" 36 and Têlaye [stc) 
in n" 33 , q. v. 

Found slighüy displaced in front of the shrine of the 
late mastaba 2981, just behind 1202 (see n" 35 ) and 
next northward from 2796 (see n" 36 ). 


37 . Square altar 26 X 26 centimeters, the spout 
broken away. Spoiit-channel and field sunk. In the 
channel a ear of corn or palm-brancb. In the field, a 
jar betweeii four circulai’ hatched-cakes. Border with 
incised line on either side, containing two lines of late 
writing. 


N 937 


5 

/f- 

10 9 A 



//////// JU? .' r ^ cr 


[ 0 W êsh ! O Ashjéri ! Khapate . . : bcgolten of the belilêke in 

Taman Apeshilikar : of Yetenaiye. (Fonnulae ABDi.) 


Found with othcr stone slabs covering a Moslem grave 
against the inner face of the east wall of the sarae mas- 
taba 2981. 


38 . Corner broken off from an altar, showing hol~ 
lowed field with part of a small deep oval trough and a 
circulai’ cake in the corner. Bemains of three lines of late 
inscription round the border. L. 27 cm. 

For the pmté-princes, see n“ 66. 

Found with fragments of a painted 6at-statue, etc., on 
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N93Ô 

k^î/ .//y 

^//////U ■■ *r S i^yJs yy^ty»s f 

'' 



Extended invocation to [IsisJ and üsiris. 

The honourabh^ slialamazrs Mezô. . . (lonj; gap) [: l)eg]otteii [of 

J : [kin of] llie ^csrt/e Makhes, ol' tlie^MSrt(e Nfibclüalé] (long 

gap) [; male of mrt]r [?). (Fornuila A . . . .) 

the iioiTli side ol llie laie mastaba i5o8 at the north-east 
edge of the mastaba field. 

39. lîectangulai' fragment, one eiid of au altai', about 
one third of the wliolc, showing an Egy])tiaii vase witb two 
circulai- hatched cakes above il, on sunk field. One line 
of late inscription round the border. 

N939 


. . . waLliam (l). | Foimulae A (coutuscd, omilling mhe), 15. J 
Found with the last. 

40. Bound-topped stela , roughly shajied , 28 X a-a cm. 
Surface srnooth with faint remains of figure painted in 
colours in Egyptian style, male, standing to left, naked to 
waist, stalfin forward hand; hair black, flesh red. Behirid 
the head is an inscription in red ink, faint, of eight fines 
of late w'riting. The copy is from a conventionali&ed 
reading of the faded original. 


BECUEIL CUAMPOLLION. 


38 
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N?40 

:^/} iuj /y 

4 3 r _ 

/^> K£?OCt ? 5 v-ei > ;/0 

/•e.* Jlîjy^.-v/v Cl .v<É->.a^c; }t^^J 

ü*Wêsh! 0 Âshêri I Tho honourable(?) Shachale (?). (Foimu- 
lae ABC.) 

Foiluc! in rnbbisli aboul the grave iBig in llie niaslaba 
field nearly in front of tbe great mastaba 9800. 

/il. Oblong block w. 4i, h. 1/1 cm. sawn ont of tbe 
middle of a large stele, and apparently of ihe fiill width 
of the stela, showing six Unes rnnch worn of late writing 
and portions of others. The bues ran somewhat obbquely. 

N94I 

Oh' y 7 ■ ^ 

V;(^ s :yA 

y'y>'y ■v;/fy^yyyy/^//t^ j .W y * 

kin of the tami-lcbaqè Bashabich (?) : [kin] of the até-meharak . . (?) 
in Pakharas kar. . . (gap) : kin of the . . . (gap) ; kin of the matot 
qérabar Ataqiii . (?) : mar . . . 

Y or lami-tebaqé see n® 35. The termination oï mazeqére~ 
har is secn in tbe title (?) areqe-bar in Kar.; for bar, abar 
«manu see Journal, 111, 19 3. 

Found in the upper rubbish of grave i5o7 at the 
north-east corner'of the niastaba-lield. 

K2. Oblong block, 36 X 17 (about a 

third) of an altar, the field sunk but the design chiseiied 
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oui excjept sorne remaiiis J||[^8plil loaves oh one ed{{e. One 
line of laie writinj» rouiid*tlie borderi much defaced. 

N942 


5 >; 0mii. 

.... boni of Pi ... . (Formuliu! B A .... ). 

Found willi llie lasl. 

43. Allai’, iiearly sipiare, 53x5() cm. iiicludirijj spoul. 
Spoul cliainiel and field not suiik, bordercd by oiijpaved 
double lines. In centre a liollowed oval li‘ouj![ii witli lim 
in relie! roundcd, Iwo lotus llovvers and sleins en{>raved 
Crossing eucli other al Ihe lop edge; above are four cir- 
culai’ cakes in à row upon a mal. On Ibe lell (soulb) 
stands a goddess, and on llie rigbl Annbis, eacb drajied 
and standing on a mal pouring waler iVom a libation vase 
with swiriging handle, tfie slreams passing.separalely down 
the spoul. One line of arcluiic writing round tlic border 
ending in two lines beneath the feel of Anubis. (IM. XII.) 

N 943 

Î//9 

O Wésbl 0 Asheri! Tasarnorokh : pesliatc : boni ol' Zasliazayo (?) : 
begotten of ihe prophci Baleli. (Forinuiae [arriiaic] AJ{.) O Wesh ! 
O Ashéri I 

This exaraple of the early style of allai-, hillicrlo 
known oiily frora Meroë itself, is important for ils good 
préservation and clear inscription. Tbc writing resembles 
that on the great slela in the British Muséum of Akinizaz 

'»■„ .. 38 . 
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[Journal, IV, pp. iSg et seqq.) of the timé of Cln^ace’s 
invasion. '*■« ' 

Foutid lyitig face-iipward on the soutli-east çotner of 
the great mastaba 2800, at the north ead of the ïûas^ 
taba-field. 


44. Rectangulai" stcla witli roctangular projection aL 
the lop W. 45 , H. 47 cm. including projection. Inscrip- 
tion of eightecn Unes of late wriling hetween rules, the 
lowcr half innch injnred by scaling; a fcw characters hâve 
snllercd since the ih'stco|)y was made. 


■ri 

SIC f 


N944 


7 

\ ' V//[- • • V]^// T£ 




J 4r- !, 3 y'-'*rl^y*rx//y^t 


ty\///if, 


/ /^J \0 

jfiS } — ivê' 

allblank 


S/'/^/r.'rUvSC^ 

êl 

U 

M 

15 

15 

14 

f> 

ta 


KAleiidt-ii iii\octili(>ii lo Isis aüd Osiris. 

The shaîamazes oi‘ llie pesatê Makiieye : born of Sliazamaze (?)- 
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kaze : begott«fti of the shaÀér of Pakhêrae : belongftig td 

those Iionourably related lo thc king’s Atunàt, . . i beiong- 
ing to those hjndurably relaled lo the king’s pai/ar . . . . . flrarér 
p!ii|amâ (?)l!w:harêr ; [kin(?) lo] llie ya’sàle Karinakarêr i , ihe pfsalé 

Nalewitarêr i, the j9e.9Ï«tc] ye i, IIkî jicsnlè (diawitarèr i, thd 

pesaté Malêtè[na]y[e i], Ihc pcsalè . . . yilaiiize i, tlie pc^alè Ôara- 
léyci 1, the pesalê Makbe[s i, the i>esai<‘\ Nibolilalè i, the pétale 
Tewifiaye (long gap II. i o-i 6 ) » 3 (?) nuilè ( Umjf gaj») 1 5 maté : mal[l 
ma]ras in Naléte. 

' 1. 1 . The tille of the deceâsed « slmta-niazes of the 
pemlêfi occiirs in Kar., 17 ; similariy but witli nhnna- 
mazes in Kar., /ig, and with shaze-mazes {t) in Kar., 80 , 
see above n° tjg. 

11. 9-3. ashashér of Amcnapu occurs in Kar.; here 
neilhcr Arnanap nor W<'^sh can be reslored in the gap. 

1. 3. Pakhêine is the Egyplian namc P-akhom trtiie 
eaglen, Journal, 111, 97 , 11 A (/i/i), conmion in the 
fainilics of the priesls of Isis in the lalest daysof paganism 
(fifth cent. A. 1).), cf Bnonscn, ÀZ, XXVI, r) 7 , id. 7Vtc.s-., 
ioo5 et seq(j., and on the Syene oslraca of the second 
cyntury Wiixkkn, (kir., n" 17 ( 1 , etc. For ftking’s pto/arn 
see especially the tilles of the groat ]>i ince Akinizaz dls- 
cussed \n Journal, 111, i()3-iG() with Mer., 9 , also Kar., 
(17 and above n" 3 A, 11. G et seqq. Several of thèse pesalê fi 
are known from the Karanôg inscriptions : Natevvitar, 
Kar., 78 , cf. 83, Khawilarèr, Kar., A 7 , and Mah'tên 
(^Kar., 77 ) each enlitled trpesatê in Akin (Ànibêh?)n vvere 
buried there, and trthe pesatê BaratAyen is narned in 
Kar., 5i, 5 s , ASpoLToeis tf/evTps , .hurmd, III, iiA (z), 
190. In the rernnant of the siuiilar inscription n" 38 
ttthe pesatê Makhesii is nanied apparently followed as here 
by Nibelilalê. It is reniarkable that Tewifiaye occurs as 
the molher’s naine in n"® 9 3 and 33, suggesting Iherefore 
that a woman could hold the dignity oï pesatê. II. 1 G, 17 . , 
The numerals here (for which see Journal, 111, 99) are 
probably i3 and i5, the former possibly sumining np the 
nuinber of relatives of the deceâsed, the latler 

giving a furlher total to include the two paqar s. 
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FoiiimI, soon aller our arrivai at Faras, standing as a 
.r.sheiklj i’, willi a modem incense burner in front of it, 
(i|)on lliesand covering I lie mastaba io55, a little to the 
soiidi-wesl of llie Moslem cemetery. The sand-wear and 
decay ol tlic surface proved tbat it hadstood so, erecl but 
half liuried, for a considérable period. We were informed 
ihat lhe collins taken lo the cemetery were set down 
at lliis spot while prayers were repeated and incense 
bumed lo the sheikh. With thi^ permission ofthe nalives, 
a slone jiillar was siihstituied for lhe very pagan slela, 
but it was removed soon al'lerwards and apparently 
the spot losl ils interest for lhe people. (Ashrn. Mus., 
Oxford.) 

45. Two fragments joined forming one end of an 
allai-, apparently nearly one half. H. ao cm. llemains of 
two deep oval troughs with cartouche horder in the lield. 
One line of inscription in late characlcrs round lhe border, 
a second line round lhe edge ofthe field. 

N945 

5 i 

i }////} y/iS'// -' 

[O Wésh! 0 Ashài! ]ye ; [trujly born ofQêrêleye [: (long 

gag) |. [Fonnulac AB.] ’ 

Found in the north half of the maslaha-field in (he 
season 1910 - 1911 . 

The i-(‘.storaliün of tins allai- in FM. X with lhe two 
troughs placed horizontally is nnexpecled but the order of 
lhe phrases in lhe inscription lavoiiis it. So restored the 
allai- is very siiiall loi- one that prétends to sonie di.stinc- 
tion in style, and 1 hâve thought of filling a larger field 
with olferings, or increasing the nnmber of the troughs 

to loin , a gronp ol tliree is oui ol the question on these 
monuments. 
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46. Fragment inscribed ; 

N 946 

. . .shê mete. (Commenrcment of formula A.) 


* 

♦ » 

Tlic fiinerary lexts consist of an invocation to Isis 
(W^sh) and Osiris (AshAri) — occasionaHy the «Great 
G()d?:i (Maklakh) aiso occurs afler lliese or siibslituted 
foi- Osiria — name and dcscri|»lion of the deceased; llie 
forinulae of bénédiction. See iny Knrtmog, chapter II. 


I. The invocation : see Kttranoff^ chapter lll. Tins is omitted at Paras 
only (»n tvvo stelae n"* ih and i8; eisewhere il is piaced at lhe beginning^, 
as usual, excepl on llie altar n“ siS where it précédés the formnlae of 
bénédiction but foHows the name. In five cases it isrepeated; — before 
lhe formnlae in lo, 20, 21, afler them in 17 (Osiris only) and 43 . 
The Paras lexts give three new instances of lhe exlended invocation, 
already known in five examples; for the latter see Inscriptions, II, p. 69, 
where Insc. 129 isalso from Paras. 

N® 4 . Wêé-wetnyinqeli : Mk-lb-wetrri : 

N® 38 . [Wés-. . . . |i : ^r[ij-wet[r)ri : 

N® 44 . Wês-wet|iTi : ASéJri-welrri : 

II. The name and description of lhe deceased ; see Karanog, chaj)ter IV. 
erikelc for fTbegottenfl in n® 8/6 would be interesting if it were quite cer- 
tain. Il was suggesled as a possible form in Kar., p. 23 , from a proper 
name, but wilh no real evidence. 

ni. The formnlae of bénédiction : sec Karanog, chapter V. The order is 
usually AB: A alone in n® 3 , ABC in n®' i(?), 17, 19, aS, 26, 3 i, 33 , 
35 , 4 o, ABDi in n®* 34 , 37; B alone in n® 32 , B A in n®* 7, 9, t 3 , i 5 , 
BA. . in n® 42 ; BACGE in n® 28; CA in n® 21; D2 aloue in n® 20. 
Strange to say, there is here no instance of a plural form. 

A. The waler formula, perhaps meaning crpour for him much water«, 
see Karanog, p. 43 ; Inscriptions, H, p. 60. Ate is separated by : from 
7nhe in n®‘ 23 , 24 , the variant mhé is in n® 6 and rnhe in n®‘ 10, 12. The 
protean third group shows four instances of initial yi for psê in n®* 2,7, 
9, 21; in n®* 0, i5, 19, 22, wfe for is perhaps not merely due to 
ihe usual contusion of the engravcr, cf. Inscr,, II, p. 60, n®‘ 85 , 87; 
heté occurs in n® 27, and an s is added at the end in n** 17, 28, 87. Olher 
new or rare variants can be detected but they are négligeable. On lhe 
other hand the well-cut ai’chaic formula atê-rnlê : yelhte in n® 43 is of real 
value, see Journal, IV, 25 , 26. 
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B. The roo(l(?) formula. «Give liim miich hread (?)«, cf. Karanog, 
p. 46 ; Inscriptions y H, p. Go. In no case is at separaled from 7nhe : ihe 
latler appears as mhe in n”* 6, 9, 43 , tnhe in n*” 10, 33 . 34 , 89, mh in 
n" iT) while 7nîê is subslituted in n“* 98, 3 ^, 87. The final word is very 
variable. The clearly niarkcd division psih: rketeiw 3 i is unexpected , but 
two instances in wbich the word ends wilh tbe 4 are noted In Karanôg, 
p. 49 : a-hrJcele in n” 1, yi-hrkfey yi-hrkete in n®* 9, 99, ye-hrkeip in n® 7 
are the most remarkable of ihe exceptional forms. The archaic foi niula in 
n* 43 isrt^ mhé yihrkîOy cf. Journal y IV, 96. 

G. Cf. Karanôgy p. 49; Inscriptions y II, p. 60. The firsl woid is written 
hmlêJi in n“ 33 . The second hegins with ÿl in u®‘ 19, 91, 4 o, phêl in 
n®* 17, 98, 98, 3 i (?), pkky psith in n®* 1, 35 , psêh in n® 96, and n® 19 
divides hêl : kele, 

Di. Cf. Karanogy p. 5 i; Inscriptmis, II, p. 60. hllil hrlketess ^ n® 34 , 
hlhlc : hêlk[. . . 11*87. D9. aliljlrli : }ælk[. . . lŸ 90. These nm very close 
lo'C. 

E. Cf. Karanog, p. 69; Inscriptions , il, j). 60. ns:kcl : zv.leks : psêketes 
n® 98 (a text wilh had hlunders). 

(i. Cf. Karanogy [). 69; Inscriptionsy 11, p. Go. atth miel: psithkes n® 98. 
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M. CHARLES KÏIENTZ, 


Le petit monument dont voici le texie a été vu chez 
un anti([uairc de Lou([soi-, Mansonr Malimoud, qui a 
déclaré l’avoir acheté à des hdlalis de Karnak. C'est un 
bloc de «rès ronjjcâtre, actuellement en j)lusieurs mor- 
ceaux rajustés, et contenant une inscription complète en 
douze lignes (-< — ); la partie supérieure, qui devait repré- 
senter le dédicaleur en adoration devant des divinités, 
n’a pas été retrouvée, mais en haut de la première ligne 
on distingue encore les restes d’un pied en bas-relief. Le 
style épigraphique est plutôt médiocre. On a respecté ici 
la disposition des signes de l'original. 


( 3 ) 

(A) 

( 6 ) 


On voit encore sous la harpe son support horizontal. 

On ne distingue plus que ia moitié gauche de ces deux signes. 
De même pour ce signe. 

On attend “j" , ^ ^ peut-être ici un collectif féminin. 
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( 7 ) ??! S f m 2 â 

( 8 ) [!JI,Pf 3 : + !SfS*"‘'’l^ïê 


(n) 5SI»l=?K^ifî?i^lîi 

('■) it^.T.Pâf 

("0 fe^'hS^stTllT+jv'iTnTii 


|Lc cIk^I des. . .] d’Ainon, le cliaiileur-harpiste, ...... qui 

accompafjne | le roi | quand il se déplace dans les contrées du Sud 
et du Nord, le grand. . . dans la demeure du roi, Amcn-enMf. 
surnommé Mc//, justifié, dit: 

Je lave ma bouche; j’adore le dieu, j’exalte THorus qui est dans 
le ciel, je fadore. L'ennéade enhmd, les liabilants de la Douât se 
réjouissent : ils paraissent à ma voix, ils donnent le salut au rayon- 
nement du disque solaire et lui disent : ffSois le bienvenu, [dieu J 
ffgrand, o >iviricatenr de toute l’humanité, du gnis bétail et du 
f<-petit^‘^^ de la gcnl emjdumée et de la gent à écailles, de tout œil 
equi regarde: tu vi\i(ieras le chanteur du loi Mrli; il adore ta per- 
frfection chaque jour : que son nom demmire à jamais dans la 
bouche de toutes h‘S races 

Le chet d(* tous les chanteurs de la Haul(‘ et de la Basse-Egypti*, 
Anu’theiii -lich , surnommé McA, dit: 

ffj’ai été favorisé par mon dieu, îc Maître des dieux, Aruon, 
généreux en faveurs, grand en amour : il m’accorda d’obtenir la 


|,e ^ ressemble à un <=>. 

Par synecdoque, au propre : ffdes bœufs et des îlnesT». ^ doit 
être un collectif féminin. 

veut 

UrJcunden^ IV. i 33 ) et 

même : Livre des Morts y cli. XLii; A. Z., 33 (i^qb), 


uii cnnrciii u^iiiuiiii. 

! est une abréviation pour hnmm~t ; cf. dans le même ordre (sou- 

■ -VM-- • 



iiAi; A. /j.y 33 (iHqf)), i‘i2. Pour fidée, si 


O 


Iréquente dans les lexles égyptiens, cf. par exemple : û ' 

(||ran(l(^ inscr. de Khnonm-Holep h Béni-Has.an, col. 177-178)- 

Puisque c’est un mort qui parlode sa vie passé/*, les imparfaits ^ 

<‘t ont le sens de paifaits : ce sont d/^s temps rr consécutifs du par- 

lail |^(cf. Ihdleiin /. F. A. O., t. XIV [iqiBj, p. Q/i 5 -‘i 5 /i). Ce passage 
est important pour le sens du verbe j| : il est défini par les deux phrases 
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qualiii! à'ainahhou dans son temple, sa prédilection m’entourant (?) , 
son la étant avec moi , et il décréta que je me joigne à la terre avec 
les faveurs du roi, dans le lieu où sont tous les dieux 75 

Le dédicaleur do In stèle, dit porte diffé- 

rents titres : 


5- +t(l. H); 

«" ‘-(iVUJfiîSd- !!)■ 


L(! premier de ces litres, mutilé, montre simplement 
(jiie Amm-m-hel> exerçait une fonction religieuse et faisait 
partie de l’immense clergé attaché au culte d’Amon. Le 
quatrième titre est purement honorifique, le troisième 
aussi est commun è heaucoup de fonctionnaires, mais les 
autres correspondent à un sei vice délini. Amen-em-heb 


suivanifts; J ne signifie en cffel pas seulement irtouer, fiiliciter», mais rffavo- 
riser, gratifier d’une largesse», il implique qu’on témoigne à quelqu’un sa 
sympathie (et non pas seulement sa reconnaissance) par des actes (et non 
pas seulement par des paroles) : cf. les statues de particuliers ou encore 
les tombeaux (par exemple, ceux des princes et reines i-amessides à la 
Vallée des Reines) portant la mention : 

rrdonné à tilre de louange^ no veut rien dire, il faut entendre : rrà titre de 


faveur du roi’». 

Désignation de la nécropole. 

Pour la reslitution, cf. par exemple, pour la XVIIP dynastie: 
Tlièbes, tombeau 85 {Amvn-om-Jwh) : 

^ (ViHEY, M.M.F.C., t. V, p.â95, corrigé par Sethe, Urhmdcn, iV, 

899)r P®*’ 

ibid., 899),4^-‘'^PTr7T'^'^"’®'’’ ^83 = Sethe, 9 ° 0 ’ 4 *’“tlPT 

“111^—'^^'^ (ViREY, a 83 , corrigé par Sethb, 900). Cf. encore 
tombeau 17 {NelhAmen), de la même époque (paroi d’entrée droite; 
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éfait prépos('‘ à la surveillance «des chanteurs^ de toute 
rf]gyj)teri. Ce devait être une fonction importante, ê en 
juger par la place que la musique avait prise dans les 
cérémonies du culte égyptien. D’ailleurs cet homme ne se 
contentait pas de diriger le collège de chanteurs, il était 
lui-même exécutant : «chanteur du roir' et « chanteur- 
harpiste d, De quelle musique s’agit-il et où se faisait-elle 
entendre? 

Le mot OU } désigne spécialomeiit la musique 

vocale, mais les inslrumeiits soutenaient toujours la voix 
el en particulier les chanteurs étaient souvent aussi 
j()ueu]*s de harpe; dans les tombeaux thébains, j)ar 
exfunple, au milieu des scènes de banquets et de mu- 
sique, le vieux barpisU* accroupi chante, on voit nette- 
ment sa bouche ouv(‘rl(‘/“^. Aussi l)ien le second titi'c^ 
iX imm-em-heb est-il '7’^^ «chanteur à harjx'ii, 

c’est-à-dire «qui chante en s’acc()in])agnant sur la harpo« 
et non pas sinq)h‘ment «joueur de harpe". Dans un pa[)y- 
rus du Afoyen Em|)ire'‘^, on rencontre, au milieu d’une 
liste de personnages, trois musiciens : un I 

iné(lil) : j, J» j| Ÿ — ^ ^ T l*nnr la XtX' dynastie : 

^ j| P 1 T Z" T f » L! • ^ P 1 «si à t’infinilir 

(S/^ti I*', Karnak ; L. I)., l'v.il.. Ml, i 9 — BnKASTED , Anciml Tleconh, Ml, 
fi}»;. 5, p. (i 6 ). JjO sin[|nlioi' a <sl plufc^t tare dans celte PX])ression , 
ci. pouriant ces deux oxcni[)l<‘s de la WIM* dynasfic : Tlicbcs lorn- 
})ean 1 09 (Min) : ^ P ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ( VinKV. il/. M. F. C., 1 . V, 
p. 366; corri^p* (raprès ma collalioii)"; i\ tninhean ^296 (Tlwuf-uwsr) , 
paroi d’entrée gauche ( inédit) : ^ p ^ a- ? ' ^ ^ 

lia direction des collèges dt; cliantoust^s n’était jamais conllée à des 
hommes, mais h des (’ernmes, comme les prêtresses d’Jlatlioi’. 

Par exemple: Dwils (’rARDiMiR, The tomh of Arnenenihèl^ j)l. XV, on 
liant, a gauche. Ibid, en bas, à gauche, et pl. V au milieu, la tête du har- 
jiisle est t lîacéo, mais il chante, puisqu’on lit devant lui le texte de son 
chant; d(‘ iiKurn* : ViiiEv, Le toînhean (Je liekhniara^ pl. XLIl. La meilleure 
pniiivt* est l'ournie pm* un lomheau inédit de Thèhes (n" sta, 1 1): sur la 
paioi gauche du loiid, au regislre supérieur, deux hommes jouent de la 
harpe, 1 un debijul, l antre assis; sur la paroi droite du fond, au qua- 
trième registre, il y a également un harpiste accroupi ; or, non seulement 
ils jouent de leurs instruments, mais ils ont tous aussi la bouche ouverte. 

v Mariette, PaiHfVNs de Houlafj, pl. XXXIX. Cf. Griffith, Zeiuchril) ^ 
\Ai\ (1891 ), p. 11 
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Z'à (I- »" )Taiir:4'(i' >«) »" pji* 

17). Ce dernier e.sl, iin llûtiste; si le nom des 
deux autres ne signifiait f|ue «rjoueni- de liarpen ou ubat- 
teur de mains n, le fliVtistc serrait apj)elé de même : 

suivi du nom de la flûte. Les deux j ^ ^ sont 
donc bien des clianteurs qui, en même temps, s’accom- 
pafjnenl de battements de mains ou de notes de barpe, et 
cet accomjtagneinent est indiqué par ^ suivi du complé- 
ment. Le crcliant du har|)isteTi confirme celte vue puisqu’il 
est mis dans la bouche d'un (texte de 

^cferliolep, col. 1) ou (papyrus de 

Londres, ()/ 3 ), c'est-à-dire d'un harpiste (|ui est forcément 
aussi un chanteur. 

En quel lieu cet Amen-em-heh faisait-il entendre sa mu- 
si((ue vocale et instrumentale? Son premier titre le met en 
relation avec Amon : il devait sans doute chanter et jouer 
dans les tenq)les, et juirticulièrement dans ce temj)le 
d’Amon (karnak?) dans lequel, {jràce à la bénédiction 
divine, il atteignit la vieillesse et la mort (ligne ii). De 
|)lus, ses subordonnés, «tous les clianttuirs de la Haute et 
(le la Basse-Egypte Tl étaient év idemment attachés au ser- 
vice des cultes locaux. Mais le cin(|uième titre, 
indique, semble-t-il, que notre chanteur était aussi atta- 
ché à la maison du roi ; sans doul(! se làisait-il entendre 
dans les fêtes et les festins du palais, car on sait (|ue la 
musique était indispensable dans les r(‘jouissances. D’ail- 
leurs, d’après son troisième litre, il accompagnait le roi 
dans ses voyages, même à l’étranger (^) •' il était donc 
autre chose qu’un administrateur ou un chef de corpor.i- 
tioii, il était au service de la personne d(' son souverain, 
comme chantcui' particulier. C’est sur ce caractère de 
chanteur de la cour qu’insiste le quatrième titre : 


Oa conaaîl tres peu de chanteurs particuliers. Sous Psauirru^lique II, 
uu certain est V r chef de la musique de Pharaon^ 

(Journal ofl^gyptian Archaeology, 111 [iqiGj, iqS). De même pour les 
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En dehors des formules connues que toute stèle doit 
employer, le texte offre des nouveautés. Le pi-einier dis- 
cours commence par celte déclaration : «Je lave ma 
bouche.” On ne connaît pas de phrase analogue, par 
ailleurs. Mais le sens en est claîr. signifie au 

propre « tremper dans l’eau n et non (rlavem, ce dernier 
sens étant à l’origine celui de f]^; mais quand f]S ^ 
passé du sens de propreté corporelle à celui de lavage 
rituel, de purification et de pureté, a hérité de 

la signification « laver n : c’est celle qu’il a en copte 
(eiU) : lU)). Dans ce texte-ci, qui est du Nouvel Empire, 
on peut donc traduire : (tJe lave ma bouche.” Pourquoi 
cette précaution au début de son discours? Dans un texte 
beaucoup plus ancien, il est question aussi de propreté 
de la bouche et on pourrait être tenté de rapprocher les 
deux textes et de parler de l’c hygiène delà boucher dans 
l’antique Egypte. Voici le texte : 


OZN iiSÊ 


n X - P 'T \ 2 ( + 2 

n— vr ■ 

chanteuses particulières. Au Moyen Empire une darne U i 1 1» est 

{Annales du Service des Antiquités, XII, 99), ce qui signifie 
peut-être rr chanteuse (et non; louée) de sa maîtresse ’i, à cause de la 
variante : ^ ^ ^ ^ l^ouvel Empii*e 

(Wn.KfNsoN, Manners and Customs, édit. 1878, 1 , 170), une dame 

même temps q«e J | ; 

il faut comprendre ffchauteusede la maison du roi^ en voyant dans 
un groupement calligraphique de 

On a pris ici comme types des trois versions de ce texte, pour la ver- 
sion des Pyramides : Ounas, 188-189; pour la version de la XVIII* dy- 
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Propre esl la bouche de N.; l'ennéade assainit de résine (la 
bouche de) N.; propre est sa bouche, ainsi que la langue qui esl 
dans sa bouche. 

a dans ce texte le sens ancien et peut donc être 
directement comparé an stèle. 

Mais, si le l'ait matériel de la propreté de la bouclie est 
le même, la signification religieuse est diiïérente, comme 
le prouve le contexte. La suite immédiate de la formule 
des pyramides esl en effet : crN. déteste l’ordm e, il a hor- 
reur de la saleté, etc. n Car ce chapitre est reltaif à l’ali- 
mentation du mort : on sait la crainte des Egyptiens 
d’avoir à se nourrir d’excrémenis dans l’autre monde. Ici, 
avant de déclarer (|ue le mort ikî vent pas d’une j)arcille 
ordure, on prend la j)récaution d’alTirnier que sa bouclie 
tout entière, — lèvres et langue, — est propre, c’est- 
à-dire qu’il n’a point coutume de se salir av<^c de tels 
aliments. Rien de commun, par suite, entre ce texte ali- 
mentaire et la stèle. Dans celle-ci, le chanteur se lave la 
bouche avant de réciter son hymne. Simple précaution 
pour avoir une voix claire, dira-t-on, de même que nos 
artistes absorbent des blancs d’œufs. Mais il doit y avoir 
aussi une intention religieuse. Il est souvent dit des 
prêlrcs (ju’ils sont ^ 2l! ÿ' T ^ ® rTi^'* tt propres de 
bras dans l’accomplissement des ritesn : la manipulation 
des objets sacrés et des aliments divins requiert la pro- 
preté, la pureté des mains. Pourquoi n’en serait-il pas de 
mên)e pour la parole et le chant? La voix qui s’adresse 
au dieu ne doit pas passer par un organe malpropre, 
impur. Aussi bien un prêtre d’Horus se déclarc-t-il non 
seulement V f '*’ • mais aussi te pur 

f i /MWMIA I iT I A A l J AmMWA I i 

de bouchenf-*) : il est en effet î Si les 

nastie : Naville, Deir el^Bahri, IV, pl. CX, a" texte, col. i9-‘2i; pour la 
version du livre des morts (chapitre clxxviii) : Nebseni (Büdge, The Book 
of the Dead, p. 4 G 5 ), conlrGh^ sur une photographie. 

Stèle d’Edfou, Bulletin LF. A, O., t. XXI (19‘jü), p. 110, 1 . 9-10. 
Le défunt est un fl 

Stèle d’Edfou, Annales du IServke des Antiquités, t. XVII (1917), 
p. q 38 , 1 . 8. 
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organes vocaux d’un premier lecleur de rituel doivent 
être purs, il est naturel que ceux d’un chanteur soient 
lavés avant qu’il ne se lasse entendre. Gela jette un jour 
nouveau sur la pureté rituelle chez les Egyptiens. 

Dans l’énumération ( 1 . 7) de tous les êtres que lait 
vivre le soleil, les animaux sont divisés en quatre caté- 
gories : «bœufs, ânes, plumes, écailles n. Cette division 
est connue ailleurs : c’est celle que M. Loret a étudiée à 
propos du titre ffchef des animaux à cornes, 

à sabots, à plumes et à écailles n. Les deux séries en elfet 
se correspondent tei'uie à terme. La piemière catégorie 
est nommée dans lune «(bêtes à) cornes n, dans 
l’autre ^ «les bovidés ii. M. Loret a montré que dé- 
signait le bétail, hormis les ânes et les porcs. Prenant la 
partie principale pour le tout, notre stèle nomme les 
bovidés plutôt (pie les moutons et les chèvres. 

La deuxième catégorie, dans le litre en (piestion, est 
nommée J «(bêles à) sabotsn, c’est-à-dire, comme l’a 
établi i\'L Loret, les bêtes à sabots et sans cornes, donc 
l’âne et le porc; il cite, en ell’el, un texte du début du 
Moyen Empire W où, dans ce titre même, le mol est dé- 
terminé par l’âne (toujours la partie piàncipale pour le 
tout) '■ Mais celle lecture a été combattue par 

M. Moret'^) qui, dans ce texte, compare le signe, mutilé 
d’ailleurs, ipii détermine /^(L 1) avec celui (jui déter- 
inine (^- ‘^) ■ dernier représente sûrement l’âne, 
puisqu’il suit son nom. Or, d’après lui, les deux signes 
sont tout à fait dillérenis : le premier a la tête relevée et 
le dos convexe, b; se(;ond la tête baissée et le dos concave. 
Aussi lit-il avf'c le veau. Mais cette interprétation 

rencontre cei taiiies dillicnités. H sej’ait bizarre que dans 
une classification des animaux on sépanlt le bœuf du veau 
pour laire de l’un le type des bêtes à cornes, de l’autre 
celui des bêtes à sabots. De plus, quoi qu’il en soit des 
dillérences notées entre ces deux sifjnes, il faut avouer 

liecueilde travaux, l. XXXVlll (191O), y. Gi-68. 

Petiuk, Dendereh, pi. XI, en haut à dioite. 

Revfw vgifptologique , nouvelle I. T (1 9 1 9) , p. 1 1 i-i 1 q. 
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STÈLE DTJN CHEF UE CHANTEURS. 

que sur la photographie le premier a le.s oreilles longues, 
aii.ssi longues que le second : et cela caractérise suffisam- 
ment l’anc; les différences dans la tète et le dos peuvent 
venir d’une inégale attention du graveur. Enfin, la stèle 
X AmeM-em-keb ap])orte un excellent argument en faveur 
de la lecture /kib : le second ternie de la série de 
quatre animaitx cst"’^'^; le nom d’aboid est celui de 
l’Ane; hî signe ensuite, hieu qu’un peu effacé, a nette- 
ment deux grandes oreilles. Dans le titre ^ \/f» nous 
maintiendi'ons jiar suite la première inhirprélalion pour/ : 
bêtes à sabots (et sans cornes), c’est-à-dire aiuis et porcs. 

La troisième catégorie, dans ce titr^^est nommée f : la 
stèle donne de même f fr(les bêtes à) jilumesr. 

La ((uatrièiiKî catégorie est a[)pelée > dans le titre. 
M. Lorct a prouvé la lectun* et le sens «écaille'», 

ff poissons ■». Notre stèle, s’il le fallait, apporterait à cette 
lecture une confirmation, puisipi’elle lermine la série par 
Aux exemples ipn* M. Loret a réunis de ce mot 
rare, on peut ajouter, outre celui de la stèle, deux 
autres avec le sens de «poissonsn : pour le Moyen Empire 
— î^ouvel Empire 

un texte inédit provenant de la cachette de Karnak (bloc 
II" ly, 1. 7 ) et contenant un (mtreticn entre Amon et 

Kanm'sllOHgîSflUSME- 

GrAcc à cetie iïiteressaiile sUMe, le vœu forme il y a 
plus fie trois millénaires par cet E[|yptien est aujourerhui 
encore réalisé : son nom n’est pas oublié parmi les 
hommes et };ràce aux découvertes de Cliampollioii, de 
cet admirable savant (jui a, ])eut-on dire, réinventé les 
hiéroglyphes, non seulement le nom d\imenr-em~/ieh et de 

Lacau. dans Quihell, Excavations al Saakkarah , i9o6-'i907, p. kü, 
J. 26. Le signe bizai ie *V, que l’éliteur a fait imprimer comme délei mi- 
natit do co, mot doit (^tre un [loisson, car la phrase du texte : jj 

^ \ analogue à celle-ci {Cojjin oj Amamu , 

XXVIl , a ) : ^ ^ ^ où le signe du poisson est 

sûr. 

Des ^ ^ on m; voit pln.s que hi liant. 


KKCUEIL CIIAMUÜLLION. 
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milliers d 'Egyptiens, mais encore leur pensde et ce qu’ils 
nous ont confié de leur vie nous sont connus comme s’il 
s’agissait de nos contemporains : 



Deir el-Médineh, janvier 1922. 



OBSERVATIONS 

SUR LE PAPYRUS RHIND 1, 

PAR 

M. ISIDORE LÉVY. 


I. Idées grecques. 

Vers le milieu du Papyrus lihind I, enire la formule 
de la purification par Horus et Thot et un discours du 
mort à Osiris, apparaît un dévelo])pement désordonné, 
quoique court, mais dont le sens général n’est pas dou- 
teux : c’est une corusolation adressée au mort, à qui sont 
énumérées les raisons d’accepter l’inévilable destin O. 
(ieorg MoHer, comparant le texte liiératique et le texte 
démotique du bilingmi, a observé (jue le démotique 
l•eprésente ici le texte original dont le document hiéra- 
tique est une traduction en plusieurs points inintelligible; 
c’est dire que le morceau <‘sl de rédaction tardive, qu’il 
est le produit de l’époque plolémaïque, peut-être mênie 
du début de l’époque romaine (le papyrus thébain est de 
la vingt et unième année d’Auguste, an ix avant l’ère 
chrétienne). Mais l’on |)eut aller ])lus loin et assurer que 
la Consolation au Défunt est un hors d’œuvre è qui on clier- 
cherait en vain un parallèle exact dans la lit térature funé- 
raire égyptienne et qui manifeste presque à chaque pas 
l’influence grecque PI 

Pap. Rhind l. Vil, i-5 (hier. el (lémol.)= Georg Môllbr, Die beiden 
Totenpappna Rhind, p. 34-35. Dans le papyrus Rhind H, pl. Vt, 9-3, 
le morceau n’esl représenlé que jwr uu extrait atrophié ( Môuer, p. 87, 98). 

Moiler, toc. cil., p. 10, n. 9. 

Il ne manque assurément pas en Egypte 80 texte où sont mises en 
couvre des idées fort voisines de celles qui vont nous occuper ; il snllil de 
rappeler le Chant du Harpiste et les compositions analogues (Maspero, 

39. 



612 I. Lévy. 

Le texte déinotique peut se rendre ainsi : (i) O toi qui 
es tiiort, allant i\ l’Amcntliès, tu as vieilli sui- terre en une 
Lelle existence. Ne laisse pas le chagrin s’élever dans ton 
cœur ; alors que meurent de petits (a) enfants, tu as 
atteint la vieillesse. Tu as mangé et tu as bu, et as fait 
tout ce (jui t’agréait; (3) toutes choses t’étaient olVertes 
et jamais on n’a ditcriionn devant toi, car celui devant 
lequel tu te rends, c’est le frèi'o aîné des saints dieux 
(/i) reniant véuéi'ahle des dieux et des déesses, le roi — 
vie, sauté, force! — des dieux <d des liouuiies, le roi - - 
vie, .santé, foi ce ! — de, l’Antre Monde. Les animaux sacrés 
(f)) des gi-ands dieux, l’un succède à l’autre jusqu’à la lin 
(les tenijts. Qu(' ton c(eur se ivjouisse avec les esprits des 
élus en compagnie des(|uels tu sers Osiris.n Faisons ab- 
straction du coloris égyptien que cj éent le, nom de l’Amen- 
tliès, la périphrase qui d('‘sigm( Osiris (1. 3-/i), la mention 
des animaux sacia'xs, l’idée du c service dont le délunt 
s’ac([uitte devant Osiris, la prosaïque. léduction du 
bonheur terri'stre au manger (‘t au hoii'et't, nous restons 
en présence d une argunnmtation aussi familière à l’anti- 
(juité grec(|ue (ju’elle (xsl insolite (ui Fgyjde. N(! l'allligc 
pas. car tu as atteint une heureuse vieillesse et nul être, 
n éc,ha|)pe à la mort: les créalma's les plus proches de la 
divinité subissent rinllexilde loi, et disparaissent poui' 
céder la place à d autres. 

(( V(! laisse pas le ehafriia s’éleivr dans Ion cœur ri tra- 
duit le ’fiïi ’XvTTovf-) ou àfxeptftret des inscriptions funé- 


hliidcsj'yiiiil., t. l, |i. lya (>( siiiv.; W. - Max ViiiKK , Die Lkliespoesir drr 
iihcii ’\jrintU'n, |>. •!(( (“I .sLiiv.). Mais lo niiHreau insitié dans le Papyrus 
Itliiiid s(‘ (nstiiiifdc iieKcnifiil (h; cos prodiiils aul.lici)li(|ue6 de l’esprit indi- 
gène.; c’est le niDi'l (jiii l'st inlerpcdlé, et l’ccrivain entend, non inviter ceux 
qui mourront <leinain à se liàl(‘r de jouir de in vie, mais (iréclier la rési- 
gnation à l’inéluct:d)le loi. 

Cf. Vlll, 8-() (Müi.i.Kii, J». /io-/m), où les dieux qui président aux 
quatre viscères proclament à la louange du mort (|ue, sa vi(! durant, il ne 
les a laissé mainpoM' de rien , que tous les jours ils ont bu jusqu’à l’ébriété, 
mangé d(; 1 oie et du poisson et dormi leur soûl. 

M)) >.vTtoij, réxvov où[S|iî ci[6i|si>-aTos (CIG, (j 58 (j). A la preinièia; 
personne : Nixopi/^Vî, octtis oOk Hai èyevùpirjv, ovh eipi xai 

oO ^vitovim [IG, \IV, 187;)). 
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raires, géii( 5 ralernon(, suivi de la formule ov^eis ddavaros^'K 

XvTTOÎ/ se retrouve dans l’Egypte impériale sur stèles 
et tablettes de momies W et l’emjjloi s’en est répandu plus 
tard au j)oint qm* l’épigraphie chrétienne fournissait, 
dès 1907, 65 exenq)les('*) de l’expression, qui a passé 
telle quelle dans l’épigraphie copte. Eù\l/vx,st, qui paraît 
avoii' eu , à l’origine (comme Otxprrsi)., la meme significa- 
tion <pie fiï) Xvnov (■’), est parfitis semblablement accom- 
pagné de l’ûOrîeîs àddvaTos qui en fait ii]) ap|)el à la 
résignation 

ffTw rts (ilinni la vmlleNse.n Le motif de l'ésignation 
tiré d’une longue (existence comblé(> de biens était un 
lieu commun de la rhétorique funéraire de Grèce; le 
pseudo-Denys d’Halicarnasse, distinguant les consolations 
approju'iées aux divers ag<‘s de la vi(^ invité à tii’er parti 

CIL, XIV, 1O97 : d(Ji\e(ji[ÀV£t ^ TravrfÀyv yà(j bhoç avrï}. 

M)) AVTfoij , TiïjvoZoôpcL, oùhis ')àp dOivoLTOS èv Hoerpy TOVTcy 
(deRicgi, Revue arc/iroLy 1 ()()*<, *t. Il, p. 1^1 5 , Milne, (hreh inscrtjidons 
{Catal, ffénér, Ant. l^gypt. Caire), 9981),. 

Variantes de la formido prériti'ie : Le Riant, Rerue arrhéol,, 187/1, 
t. Il, p. 95 o- 9, n"* 91 , 9 , H; (Iolknisciiepk, Invent, de la rollerflan (‘H'i/pt. de 
CRrîmlaife (1891), n° it/19: cf. Cari Schmidt, Zeitschr. fur ////*. Spruche, 
XXXII (189/1),' i).()9. 

Cf. Lkeebvrk, lîiHcr. rhrél. d^Effypte, p. XXX. 

* Sans entre[)rendre nue (‘üide complète A' £vyj/xj)(^et , dont il a souvent 
ëtè traité (Iafave, Culte des div. d'Alexandrie, p. 95: Dikterich, ÎSekijia, 
p. 9 . 5 ; Cümont, Lc.s Rendrions orientales , p. 35 o ; Max Sikmoijiuj, \rehiv fur 
fieligionswissenscliafty Vlll, p. ^98 et siiiv.), nolons qu’il semble qu’il y 
ait lieu de distinguer deux phases dans l’Iiistoire de cette lormule. Ex- 
pliqué par ovSeis dOdvstTOS, ne peut avoir d’.’iutre sens tpie : (ion- 

rage I Dans celle acception, l’expression est suivant toute apparence d’ori- 
gine grecque, quoi([u’on ne puisse en déterminer le point de départ (on n’a 
fourni aucune raison valable à l’appui des hypothèses de l’origine égyjitienue 
(Cumont), syrienne (Renan, ^il/ïWoH de Phénicie, j>. i 83 et Sbq), ou chy- 
priote (S. Rkinach , Traité d'Epigr. gr. , p. 539 , n. 9 ). Tout autre est le sens 
d’euipiip^èi dans les formules osiriennes . . . xai hoi droi b Ôcripis tc) 

yl/vx^pùv (iScüp, Breccia, n®'' 339 , 34 i, 376; eù\l/vx^et fjLsrà tov Ùcripiho^ , 
IG, XIV, 2098. Ici eùypvx^si exprime un vœu d’immortalité bienheureuse 
et indique une influence de la religion indigène; alors ipie le ne TaJUge pas 
i\ii Papyrus Rhind témoigne de l’action de la formule grecque sur l’Égypte, 
les exemples de la dernière catégorie attestent la réaelion de l’Égypte sur 
r hellénisme. 

ii^ECCik, Iscrizioni greche, 338 (Alexandrie?); Rec, Trav,, XXXVll, 
p. 36 , 7 et 8 (Péluse). 



m 1 . LÉVY. 

(le celle-là quand il faut rendre les derniers honneurs à 
un vieillard : et Sh èv y^pa, Tis reXsuT^crctev, ÔTi sis 
isàcrav dTtôXctvmv twv iv Tw ^iw xaXwv crvvefiiii'Tp^Ott 
aÙTM b x,pdvos^^l 

l/appel à la résignation, l’arjjument tiré d’une vieillesse 
comblée n’avaient besoin pour passer du grec à l’égyptien 
d’aucun travail spécial d’accommodation. Dans l’argument 
final, au contraire, on observe une très curieuse (îgyptia- 
nisation de la notion étrangère. 

(^Les animaux nacrés des grands dieux, l’un succède à 
l'autre, n Les animaux sacrés ont ici dû se substituer aux 
héros. 

C’est un poncif d’oraison funèbre, enseigné par les rh('v 
leurs oTi «ripas èmiv ânatmv àvdpdmois rov (Siov ô B'àva.- 
Tos KCLt S71 flpwss xoLi S’Êcêr TSCtÀBss où Sié<pvyov Ecri- 
vains et fabricants d’inscriptions tombales ont brodé 
à l’eiivi sur ce tbème : w Comment nous plaindre de la 
mort de nos enfants, pnis(pie les dieux mêmes ne peuvent 
garantir leurs enfants de la morlîw dit Antipater de Si- 
don W à la fin d’une épigramme sur Orphée pleuré de 
Calliope. — La mort d’Admète, jtrêtrc d’Apollon à Théra, 
plonge dans un deuil cruel sa mère et sa femme. Mais 
quoi, Tliétis n’a-l-elle pas eu à déplorer Achille 
Èù\l/ù')(t, MîSmv, àvSels àddvaros xai ô ÙptxxXijs- iitédoLve , 
dit Grania Epictesis au mari enlevé à sa tendresse 

L’épigraphie grecque d’Egypte a formulé de diverses 
manières la même idée, tantôt indiquant brièvement que 
le destin infaillible atteint les fils des dieux f®), tantôt déve- 
loppant le thème à grand renfort d’exemples mytho- 
logiques. et Le ciseau des Moires n’épargne ni mortel, ni 
immortel. Tous ont disparu de dessus terre, Phaéton 

Art rieloriea, VI, 5 (p. 3o, 420 üsener); cf. Bruno Lier, Philologus, 
1908, p. 597, et Galletikr, Étude sur la poésie funéraire romaine, p. 83 . 

hhetores graeci, III, p. àià, c. 2 ; cf. Max Siebodro, foc. cit., p. ^07. 

Anth. Pal., VII, 8 (Teichmüller, II, p. 8). 

/G,XII,in, 868 = KAiBEt, 102. 

/G, XIV, 1806. 

**• CIG, 47o8 = Kaibel, 4 i 4 ; Froehner, Musée du Louvre, 161; REVit- 
LOüT, Revue égyplol. , IV, p. 44 . 
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pleuré par le Titan Hélios, Myrtilos, fils d’HePniès, 
Achille, Sarpedon, fils de Zeus, et Alexandre qii’engen- 
(lia Ainmon transformé en serpent 

L’Egypte indigène n’avait rien qui répondît à la légende 
des Héraklès, des Achille, des Orphée, les plus nobles 
des vivants, que leur origine divine ne garantit pas de 
l’inévitable. Mais elle avait ses bœufs et ses crocodiles 
sacrés, les Apis et Mnévis, les Soukhos, incarnations de la 
divinité, condamnées en dépit de la sublimité de leur 
essence à une fuite brève de jours. L’écrivain déniotique 
ne pouvait masquer plus heureusement son emprunt 
qu’en remplaçant le héros, spécifiquement hellénique, 
|)ar l’animal sacré, propre A la vallée du Nil. Mais si 
adroitement voilé qu’il soit, l’emprunt n’est pas dou- 
teux. 

Sous le vernis égyptien, ce sont donc des formules 
grecques que nous a])erccvons dans la Consolation démo- 
ti(|ue. Cette page du Papyrus Rhind enseigne que, dès le 
début de l’ère romaine, dans celle Thèbes restée profon- 
dément égyptienne, l’influence dé la civilisation alexaii- 
drine a pénétré la bourgeoisie indigène. Elle fait pendant, 
pour ne parler que des textes funéraires, è ces inscriptions 
grecques, monuments du contact des deux civilisations, 
on voisinent des conceptions disparates et des formules 
hélérogènes, par exemple l’épitaphe d’Hérois(^) à qui l’on 
souhaite d’une haleine x6vw <roi xo)!iÇ>r)v xaj Solri -^v/^pov 
Ocreipts vScop, ou celle d’Apollos de LycopolisW qui trsertu 

<’> Rev. archéol., 1880, t. II, p. 166 (Gagnai) et i 88 . 3 , t. I, p. 19/1 
(Milleh) = Milne, 11° gaai. L’inscription est d’Alexandrie. 

<■'> Revue épigraphique, 1 , p. i 45 (de Ricci); cf. le monument de Tasi*- 
chion (Ausf. Verieichniss der aeg. Allerlhümer, n°* ii 63 i) ou l’inscription 
grecque souhaite que la terre soit légère h la défunte, tandis que l’inscri])- 
tion hiéroglyphique contient la formule de la libation d’eau. 

Texte cité supra, p. . 5 o 6 , n. 6. Contrairement à ce que croit Farnell , 
Greek liera Cuits, p. 4oi, vâv i' \€vZr)valov toO ôaelptSos dp^moXehee ne 
signifie pas que le défunt soit enseveli à Abydos (déjà Kaibel avait , avec 
raison , repoussé cette interprétation), mais paraphrase la formule iirups- 
reïv ràv péyav â-sÆv Ô<rtpw (cf. I. Lévy, Cinquantemire de l’École pratique 
des Hautes Études, p. 277), qui elle-même traduit le démotique ff servir 
Osiris, le dieu grand d’Abydos». 
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dans l’aulre monde Osiris d’Altydos, mais venl. all(T aux 
Champs Elysées sans boice l’ean dn Ijélhé. 

II. llN MOT SKMITIOI'K. 

«On fait de ton tombeau nn élaiifj n3*i3, 

avec des Heurs (‘h n (’ie.Uc phrast*. démoliquc fixe h“ sens 
du mot^^^'^^- (pie le texte liit'iraticpie correspon- 
dant oHre A la jilace de hrfrtë el dont il n’est pas d’autre 
exemple dans la lit((!rature (ïg'jptienne. 

Dans son ('idilion du Papyrus Uhind, Mcdler n’avait pas 
pro[)osé d’cxjilication de ïhapa.r M*'* 

manih'stement d’eiiiprunl; plus )‘('(C(“mmeiil il a (“inis 
rojiinion (pie le mol esl de provenance liliyipie (;l reprt;- 
senle l’aiu être du bcodu'oe actuel amün «eaim. Hypothèse 
fort peu vraisemhlahle : ou croira diHicilemenl (pie parmi 
le petit nombre des ternies (pie les Egyptiens ont pris aux 
Sahariens se trouve une (h^siguation de la chose dont le 
pays de la soif esl le plus dépourvu. E'origim' sémitique 
de />/•§•/(;, (pii apjiaraîl dans le texte hiératique jiarallèle, 
invite à chercher bien plutôt du côté de la Syrie. 

Nous reconnai.ssons dans 

connu en hébreu py? et en syriaque « fontaine n. 

Puj). Uhind I , Vf, 1. 7 (i. 8 du texte liiéralitjne). 

(i. Müllek, Aefrjjplisch-JÀhi/fiches , OricnI. lÀleraturzpihmg ^ 
e. 1 ()5. 



SUR 

m HOIUIS-FAIICON ÏROllVÉ A SllSE, 

i'au 

M. V. S(;ni:iL. 


Dans sa campaffue à Snse, en igao-i^ai, M. de 
Mecquenem d(^coiivi‘it anx environs de l’Àpadana un 
petit souvenir ^{jyptien. Le fait en lui-mème n’est pas 
insolite, et plusieurs ruines inésopotarniennes ont livré 
diverses amulettes de même origine , avec ou sans légende 
écrite. 



Le petit Horus-Faucon dont nous voulons parler est 
en pâte verte (couleur mafek). Ses dimensions mesurent 
0 m. O ken hauteur, et, du sommet de la tête ;\ l’extrémité de 
la queue, o m. o5. Le travail en est d’une exécution soignée 
— tête et plumage — et rappelle peut-être l’époque 
saïte. 



618 
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11 y a lieu de s’arrêter à une inscription assez singu- 
lière gravée sur le jabot : 


dont les termes, semble-t-il, ne présentent d’abord aucun 
rapport avec le dieu figuré : 

Noun, chaos, matière primordiale. Océan. 

Les Biou Pa, âmes ou génies de Pa. 

Les Biou Nekhen, âmes ou génies de Nekhen. 

()uadj{l), plante verte, papyrus; peut être aussi Bouta, 
la déesse de Basse-Kgypte, 

Serait-ce là un exemple nouveau d’une inscription 
égyptienne faite à l’usage des étrangers ignorants de sa 
langue, par un marcliand qui voulait ainsi rehausser le 
prix de ses objets? Question de vénalité mise à jiart, 
ne connaissons- nous pas la pierre de Ak-Hissar (Ana- 
tt)lie), conservée au musée de Constantinople, qui pré- 
sente pêle-mêle, grossièrement gravés, dénués de tout 
sens, nombre de signes biéroglyplii(|ues égyptiens (voir 
Boriieil (h Travaux, XV, 197-199)? 

b’é|)igraplne de notre Ho'Mis-Faucon est formée non 
de signes qindconqucs, mais de mots bien délinis. 

Poui' les avoir ainsi alignés, sur un objet dont la nature 
nous est bien connue, l’on doit rencontrer dans la fan- 
taisie même du scribe une certaine logique, dont Ilorus 
sera le lien. 

Notre confrère M. Naville, à qui j’ai soumis le texte, 
nous fournit une indication précieuse. Les Biou Pa et les 
Biou Nekhm ne sont pas sans rapport avec Horus, parti- 
culièrement avec Hot'us mr sa plante verte [ouadj), tel que 
Brugsch l’a trouvé représenté au temple de Denderah 
[Relig. et Mythol.dcr ait, Ægypt,, p. ?iGi). 

M. Naville renvoie au livre des Morts (cbap. cxii), où 
il traduit : a Quant à Amsîti, Hapi, Douaoumoutf, Kebh- 



SUR UN HORUS-FAIICON. 


619 


seiiouf dont le |)(ire est Horus et la mère Isis, Horus 
parla ainsi à Ra : et Donne m’en deux pour Pa et deux 
frpour Nekken, ils sont de ma race, — et qu’ils soient avec 
trmoi pour une durée éternelle, faisant verdir la terre et 
erse calmer les orages. De là vient que Horus s’appelle 
K Horus qui est, sur sa plante verte ( ^ | — ). Je connais les 
tf esprits de Pa : Horus, Arasîti et Hapi.n 

Le chapitre cxm se termine ainsi : w Je connais les 
ft esprits de Neklien : Douaoumoutf et Kebhsenouf(U. 

11 semblerait donc que le rédacteur de la légende de 
notre Horns-Faucon eèt eu devant l’esprit le chapitre cxii 
du Livre des Morts, dont il extrait quelques mots essen- 
tiels, par manière d’allusion et sans aucun dessein de 
l'ésumer ses sources : Biou Pa, Biou Nekken, Otiadj{t). 
L’objet lui-môiiie est de matière verte, en souvenir de 
florus >“ — , et appartiendrait à la classe des amulettes 

qu’on mettait dans les tombes. 

11 reste à expliquer, en tenant compte de la forme 
plus qu’elliptique du texte, la présence, en tète, du nom 
de Noun. Employé souvent comme vignette, au début 
des chapitres de livres l’eligieux, Noun indique vraisem- 
blablement cette lois le cercle de l’océan qui entouie 
notre terre, et sur lequel le soleil navigue depuis le jour 
de la création, lii, le mort peut voguer avec l’astie, et 
parcourir son domaine entier, .sous le patronage des dieux 
invoqués. Dans ce cas particulier, ces dieux sont les 
esprilsdePrt; Amsîti, Hapi; les esprits de Nekken; Douaou- 
moutf, Kebhsenouf, joints, les uns et les autres, à celui 
qu’on peut appeler — depuis le jour où il les a demandés 
à Ra pour être en sa compagnie, faisant verdir la tei'i'C 
et calmant les orages — Horus sur sa plante verte, ou 
simplement le Vert. 


Traduction Naviile reproduite par Brugsch {Reli{j\ und Mythol. der 
ait. Æffypt., p. 46o). 




LA VERSION 


DU 

CIUPITHK XVII DU MOYEN EMPIRE, 

l'AU 

. M. J.OllS Sl’ELEERS. 


Il exislo aux musées l'oyaux du Ciu(|unutenaiic de 
Bruxelles, uii cercueil rectangulaire du Moyen Empire, 
au nom de Ma’, l’inlcrndanl des terres de 

Klinundiolep de B<‘.ni Hassan <d. fils de I' ' Sonen. Ce 
cercueil lut découvert dans le tombeau n" boo à Béni 
Hassan au cours des lonilles faites par M. John Garstang 
de icjo'! à lyo^l'b 11 fut ac(|uis et ensuite donné aux 
musées |)ar le baron Ed. Empain. 

E<i c()uver<de, de même lon{|U('ur et laip,eur que la 
cuve, mesure i in. 86 Xo m. h 9 . \ son é()aisseur atteint 
66 à 70 millimètres. 11 est formé de trois-quatre 
planclies réunies aux extrémités par deux bords {)erpen- 
diculaires; entièrement plan à l’extérieur, l’intérieur pré- 
sente utie surface courbe en fornu! de voûte comme le 
cercueil : Lacaü, Sarcophn(fes milérietirs au Nouvel Empire, 
Calai, (kire, p. 1 16, lig. i. 

Les deux côtés du couverebï sont ornés de textes dispo- 
sés en registres horizontaux à l’extérieur, verticaux à l’inté- 
rieur. C’est le côté intérieur qui nous intéresse spécialement 
parce qu’il contient une partie du chapitre xvn du Livre 
des morts. Le texte est très bien conservé ; il n’en manque 
pres(jue j)as un mot, malgré les fissures qui séparent les 
planches et les taches provenant de la putréfaction du 


Cr* Burial Customs f p. i5o,pl. IX, p. ujo. 
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(’adavre. L’inscription se développe dans un rectangle de 
1 in. G8xo rn. 36 , divisé en 69 cases verticales débutant 
cliacnne par la formule Yl réciter ii. Ln fragment qui 
fait suite au texte du couvercle a été peint sur le lond 
intérieur de la cuve, niais on n’en distingue plus que 
quelques mots (1. 70 à 76). 

Les sarcophages contemporains comme ceux de Sebeka, 
de MentouliotepC), etc., ne présentent pas une version iden- 
tique à la nôtre, car leur texte ne comporte pas les déve- 
loppements, gloses et commentaires que nous lisons sur 
celui de Ma’. Bien plus, la version de ce dernier — abstrac- 
tion faite des parties. perdues — est presque aussi étendue 
que celle du Nouvel Empire, de sorte qu’on pourrait se 
croire en présence d’un monument du début du Nouvel 
Empire, si le style, les décorations, l’endroit et les cir- 
constances de la trouvaille ne rendaient cette supposition 
caduque. 

Un égyptologue de Berlin a tenté naguère d’établir 
le texte définitif du chapitre xvii; son travail reste incom- 
plet parce qu’il ignorait la recension du sarcophage de 
Ma’. En ellet, en comparant celte dernière à l’édition 
.soi-disant définitive, on constate qu’au Moyen Empire, 
il existait déjà des membres de phrases que l’auteur alle- 
mand attribue au Nouvel Empire. 

Afin de faciliter la comparaison des deux versions, 
nous donnons plus loin la transcription des lignes verti- 
cales numérotées de 1 à 76. Faute de place nous ne 
|)ouvons pas y ajouter la concordance de notre version 
avec celles du Moyen et du Nouvel Empire; notre com- 
mentaire sera bref pour la même raison. 

I. Le litj’e du chapitre est en majeure partie perdu, de 
même que la fn. La première ligne contient un reste du 
^ I De prime abord, il nous fait supposer que 
le début doit se trouver à un autre endroit du cercueil. 
En effet, le lond de la cuve comporte une décoration en 

Lei’riiis, Aeltesle Icxtc de» Toldenhuchx , Rerlin, 1867. 

Helig>o»e l}rkundeH{^UrlcnmleH dt» âg, Alterlum»,V, 
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partie effacée, oé l’on distingue encore à gauche plusieurs 
lignes verticales débutant par la formule Y\ comme à 
l’intérieur du couvercle et, dans le texte qui suit, plu- 
sieurs mots peints on rouge. Ces restes appartiennent au 
chapitre xvii, mais non pas au titre; ils font au contraire 
suite au texte écrit sur le couvercle intérieur ( 1 . 70 A 
7(5) comme il est facile de le constater en les identifiant 
avec le fragment correspoudanl dans d’autres éditions. 

Quant à savoir si le titre proprement dit du chapitre 
xvii a été écrit ou non sur le fond de la cuve, l’état de 
celui-ci est tel, qu’en dehors des quelques mots signalés 
( 1 . 70 à 76) il n’y a plus moyen de rien découvrir. Du 
reste, bien des discours du môme genre n’ont, en fait de 
titi'e, <|ue la formule de Ma’. 

11 . fjP, chapitre xvii. — Un regard jeté sur l’intérieur 
du couvercle nous apprend qu’un grand nombre de 
phrases sont peintes on rouge, sans doute pour faire oppo- 
sition au texte éci'it à l’encre noire et ainsi le mettre en 
évidence. Dans notre transcription, les parties soulignées 
sont celles écrites à l’encre rouge sur le couvercle. L’étude 
du texte démontre que les parties noires représentent les 
énonciations, tandis que les suivantes, écrites en rouge, 
sont les commentaires des énonciations. En tenant compte 
de ce détail important, nous avons divisé le chapitre en 
autant de fragments {indiqués en chiffres lomaiiis) qu’il 
y a d’énonciations (couleur noire) suivies de commentaire 
(en couleur rouge;). Cependant, certaines demandes lai- 
sanl partie du commentaire écrites en rouge ( 33 , 38 ) 
sont suivies d’une réponse peinte en noir. Exccj)tioiinel- 
lement , demande et réponse sont écrites en rouge (I. ()6 
à 69). Quoi qu’il en soit, cette division correspond à peu 
près à celle que M. Grajmw proposait dans son édition 
du chapitre xvii. 

Aucune des énonciations, à paî t les mots et Sortir au 
jourfl (I. 35), n’est restée sans commentaire; bien plus, 
certaines d’entre elles en comptent deux et môme trois, 
par exemple, IV. Ces commentaires sont introduits par 



624 


L. SPELEERS. 


Jes formules habituelles : tsj-tpw (1. h et suiv.), ‘ptr-J-^w 
(1. sy, cf. 1. 8), mlr-f^ét (1. 12 ), et «un autre ditn 

(1. 12 et suiv.). Il n’est pas téméraire de supposer 
(|ue ces locutions indicpient des commentateurs diflérents, 
c’est-à-dire qu’elles donnent l’opinion de plusieurs écoles 
de théologie. 

Ces énumérations sont relatives aux mythes de trois 
dieux principaux : Atum, Ré, Osiris. Les égyptologues 
connaissent tous les passages du chapitre xvii relatifs à 
ces divinités, ce qui nous dispense de les y attarder. 

Notre texte prend aussi la forme de Yinlarpellalion; 
uuefois])our Hu et Sia (XVII), ensuite jxnir les «Maîtres 
de l’Infini (XXII) à propos des sept génies de Sépa (Anubis). 

L inscription ne suit pas un cours régulier, car de la 
ligne 5à à Go inclusivement, le sciûbe a bouleversé la 
suite régulière du texte. 11 s’agit à cet endioit de nem- 
iner sept génies formant «un collèges. Dans notre ver- 
sion le nom de ces génies est écrit une fois dans deux 
regisires superposés et séparés par un espace libre 
(i. ï)k à Go). Le r(!gistre supérieur [)orte en outre deux 
génies avant la liste des sept premiers : Nar et Nar le 
{{rand (I. .G 2 , GG). 

Ces doux listes sont entourées du fragment XXI comme 
le schéma ci-joint l’indique : 


4 r. . . y) 3 i .'i 3 S' .Oi ns su S 7 .ns 59 «0 «1 M 
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Quoique les noms (fes sept génies soient identiques, ils 
ne correspondent pas fous dans les deux registres, car 
quatre du premier registre se croisent avec quatre du 
second. 

Il y a eu évidemment interpolation. Gomment l’expli- 
quer? On peut supposer que cette partie du texte avait 
été disposée en double registre afin de contenir des noms 
d’une double série de génies différents, et que, par 
erreur, le scribe a rempli le second registre de noms 
tirés du premier. Nous voyons, en effet, que les textes 
du Nouvel Empire donnent une double série de ces 
génies W. 

La première comporte les quatre fils d’Horns et trois 
autres que notre manuscrit ignore. 

La seconde série comporte les sept génies mentionnés 
dans notre version ( 1 . 5 A à 6 o), à laquelle notre scribe 
ajoute : deux Nar (1. 59 -. 53 ) leur cbel au lieu d’un selil. 
Nous avons donc neuf génies au lieu de quinze répartis 
sur 9 lignes, mais dont sept sont cités deux fois (lA), et 
deux génies une fois= seize en tout. 

Remarquons que les noms ne sont guère peints en 
rouge, tandis que le fragment suivant XXlIi l’est presque 
entièrement; celui-ci se développe sans solution de conti- 
nuité sous la suite des noms, mais dès la ligne 62 , il 
reprend la totalité de l’espace. 

Deux autres passages ont été intervertis dans les édi- 
tions postérieures : c’est celui relatif à la lutte d’IIorus et 
de Seth (1. Ao à A 2 ) et celui relatif au relèvement de la 
chevelure au moyen de l’œil wd ’l (1, 32 à 36). 

Voici donc en quelques mots la suite des idées de ces 
discours selon la version de Mâ’ : 

Le mort s’identifie à certaines divinités dont il rap- 
pelle des gestes d’ordre mythologique : Atum, Ré, Osiris, 
Min (fragments I à IX). 

2 ° Le mort (fragment X) quitte sa ville; dès son arri- 
vée dans un autre pays — qui est celui des dieux, à en 

<'> Gbapow, I». 4a, 43; Naville, Todtenbuch, 1. 1, 1. 48 à 53. 

RECUEIL CHAMPOLLION. ho 
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croire la suite — il proteste de sa pureté qu’on peut 
entendre au sens matériel (fragments XI à XIII); successi- 
vement on le trouve aux deux lacs d’Héracléopolis (Xlll, 
XIV) et sur la route qui mène à l’îlo des Justes (champ 
des Souchets, XV); il arrive enfin à l’horizon d’Atum et 
passe par la porte magnifique que traverse Atum lui- 
même (XVI). 

3° Les premiers êtres qu’il rencontre dans le séjour 
des dieux sont les compagnons d’Atum : Hu et Sia, dieux 
du Goût et du Savoir (XVII). Le mort commence par 
leur rappeler le rôle qu’il a joué au cours des événe- 
ments mythologiques; (XVIIl), il a relevé la chevelure 
avec l’œil furieux de Ré; (XIX) il a vu la naissance de 
Ré; (XX) il a a complété d l’œil mutilé par Seth au cours 
d’une lutte avec Horus. Il semble leur justifier sa pré- 
sence (XXI), car il se pare de sa qualité de et suivant 
d’Horusfl et d’orateur en clief. Aussitôt il interpelle les 
maîtres qui forment le collège d’Osiris pour qu’ils le 
purifient, cl il salue les sept Esprits d’Aniibis avec leur 
chef (XXII). 11 jioursuit son discours par le souvenir de 
la rencontre d’Osiris et de Ré (XXlll), par celui de Ré 
tt chat fl coupant (le serpent) à côté de l’arbre à Héliopo- 
lis (XXIV). H invoque enfin Ré (XXV) contre un justi- 
cier. Ici notre texte est interrompu et perdu entièrement. 


TRADUCTION, CRITIQUE ET COMMENTAIRE 
DIJ CHAPITRE XVII SELON LA VERSION DE MA’. 


Titre. 

(i). î^l — 

Devient le discours. 


Fragment I --Giupow, I, p. 6. 






s 


ly* 



UNE VERSION DU CHAPITRE XVII. 


627 


A moi appartint le Tout quand j’étais scuU'l Je suis Ré à sa pre- 
mière apparition (a) [ c'est-à- dire] lorsqu’il ap paari t dans l'Orient 
du ciel. Un autre (commentateur) prétend que c’est Bé lorsqu’il 
commença à (3) apparaître sur terre t^). 

tfll se lève dans l’Orient célestes a pour va- 

riante : (tll se lève au matin dans son horizons, *\ÎV 
— Ghap., p. 6, 1. 8. ” 

La glose : «que c’est Ré lorsqu’il commença à appa- 
raitre sur terre fi doit être ajoutée à la version du Moyen 
Empire : Grap., p. 6,1. 8. Elle est remplacée au [Nou- 
vel Empire par les mots : «je suis Ré à son apparition au 
début de son règne . . . n, Grap. , p. 6,1. 1 1 , 12 . 

Fragment II == Grap., II, p. 8. 

Je suis le grand (dieu) qui s’est créé lui-même* 

C’est l’eau (primordiale), [i] C’est Nou le père des dieux. 

Nous avons adopté le sens queSethe a indiqué, A. Z., t. 48, p. Uo: 
on pourrait objecter que la traduction aje suis Alum’^ peut sr justifier. 
D’abord parce que les Egyptiens l’ont ainsi comprise dans les manuscrits 
du Nouvel Empire, où le mot Atum est suivi du détermina tif de crdieu’i. 
Ensuite parce que, selon la théologie héliopoli tain e, Atum est l’origine de 
l’univers, c’est-à-dire frtout« et que, par conséquent, rr Atum 71 ou wtota- 
litéî) sont identiques dans la pensée des Égyptiens. En d’autres mots, l’au- 
teur dit qu’à l’origine, nil n’existait que moi seul, Atiimii. 

Nous savons que les théologiens confondent ou identifient Atum et 
Ré. Le sens de la première phi ase est : rr Je fus Atum quand j’étais encore 
seul. Je devins Ré à la première apparition du soleil au ciel. 

Cette idée nous rappelle les passages du texte de wla Vacher dans 
lequel on affirme que Ré vécut d’abord sur terre parmi les hommes (qu’il 
détruisit par l’intermédiaire de Sekhmet); il se retira ensuite au ciel, 
d’où il gouverne l'humanité [Mission du Caire, t. III, pL XV et t. III, 
pl. LIX). 


^0. 
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Le commentateur fait allusion au dieu incréé appelé 
creau primordiales qui, d’après le texte de «la Vaches 
(1. h), contenait tous les aiitres dieux. L’épithète de Nou 
^ ^ I ^ doit être ajoutée à la version du Moyen Em- 
pire : Grap,, p. 8, 1. 11 . 

Fragment III==Grap., III et IV, p. q et lo. 

^111 

'fl* — 

(4) [Celui qui] créa ses noms, je maître de la neuvaine divine, 
celui que personne n’écarla du cercle des dieux 

(5) Qui est-ce ? C’est Aturn dans son disque. 

Les et noms s que créa le dieu Atum sont ses créatures; 
ici, ce sont les neuf dieux originaires d’Héliopolis; voir à 
ce sujet notre étude dans le Recueil de travaux, t. XXXIX, 
p. lüd, La Stèle de Mai, Leur nom est confondu ici avec 
leur essence. 

La réponse «C’est Atum dans son disque n doit être 
insérée dans Grap., p. lo, 1. 12 (cf. p. 11 , i. 1 ) comme 
glose du Moyen Empire. 

Notre fragment 111 contient les deux fragments de Gra- 
pow (111 et IV) parce que notre scribe attribue toutes ces 
épithètes à Atum, tandis que les commentateurs men- 
tionnés dans Grapow les attribuent à Ré, à Horus de 
Létopolis, au Moyen Empire, et à Ué, à Atum, au Nouvel 
Empire. 

Fragment IV ==Grap., fragment V, p. 11. 



629 


UNE VERSION DU CHAPITRE XVII. 

Je fus Hier et ( 6 ) je connais Demain. 

Qu’est-ce? C’est le jour de (la fête) ffNous restons», ( 7 ) lorsqu’on 
enterre cet Osiris et qu’on intronise son fila Horus. 

Un autre (commentateur) dit : (fHier, c’est Osiris; Demain, c’est 
(8) R4.1. 


La fête «Nous restons est dénommée d’après les 
liturgies qu’on chante au cours de la cérémonie de ce 
jour et qui commencent, sans doute, par ces mots. On fait 
allusion aux « mystères t) d’Osiris que nous connaissons en 
détail par les textes de diverses époques (‘). Au cours de 
pompes religieuses on simulait la vie, la mort et la 
résurrection du roi des morts, Osiris; après inspection 
de ses titres, on enterrait son effigie et on installait son 
fils Horus sur le trône de son père. 

L’auteur a voulu, en outre, souligner l’opposition entre 
Osiris qui est comme l’emblème du passé (Hier) et Horus 
ou Ré, le soleil, qui représentent l’avenir (Demain). 

La glose : « Qu’est-cc? C’est le jour de (la fête) «Nou s 
«restons T, l’enterrement d’Osiris et l’intronisation de son 


fils Horus fl doit être insérée Grap., p. 1 1, 1 .- 16, avant les 
deux membres lif et dw‘ dans la version du Moyen Em- 
pire. 

Le Nouvel Empire amplifie la glose (Grap., p. 19, 1 . 8 , 

9) : * 


Cf. ScHAFER , du Pap. Harris ,8,9, dans Z. ^4. S. , t. 4 1 , p. 8 1 . — Die 
Mysterien des Osiris in Abydos (dans Untersuchungen zur Geschichte u. 
Allertumskunde , 1906, 4 * volume, p. 4 ). Jünker, Stundenwaehen in den 
Osirismysterien, 1910. Cf. Müret, Mystères égyptiens et Revue critique, 
t. XXXIX, 1905, p. 36 1. 
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On prépare le (lieu de) combat des dieux d’après mes paroles. 
Qu’est-ce? Le (lieu de) combat des dieux ( 9) c’est l’Occident; il l ut 
préparé pour» les âmes des dieux sur ordre d’Osiris. 


L’Occident est en générai le séjour de tous les morts, 
le royaume d’Osiris; le contexte ne nous dit pas de quelle 
lutte il fut le théâtre; aussi nous supposons que l’allusion 
mythologique qui se cache sous ces paroles est en rap- 
port avec la lutte qu’Osiris soutint contre ses ennemis 
sur la terre. Notre traduction «lieu de combats 

est modifiée par la variante '•*^"1,1 ,5-^, Grap. , p. i3, 
1. i3, «bateau de combats. 

La glose : «Le (lieu de) combat fut préparé pour les 
âmes des dieux sur ordre d’Osiris est à insérer Grap., 
p. 1 3 , 1. 1 â , dans la version du Moyen Empire. 

Remarquez l’équation ir-n-tn-s b‘w de 
<=» b’w de Grap., Nouvel Empire, p. lâ, 1. 2 . 


Fragment VI = Grap. , fragment VII, p. i5. 

(«>) 

Je connais le nom de ce grand (lo) dieu qui est là (le lieu du 
combat). 

Qui est-ce? C est Hknw, lame de Ré. 
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Notre version donne déjà la glose du Nouvel Empire 
(Gbap. , p. i 5 ,l. t 5 ) tandis que celles du Moyen Empire 
de Grapow (p. i 5 , 1 . 8) restent incomplètes. 

Remarquons le déterminatif de hknw; ce n’est pas le 
déterminatif habituel mais le lotus f ; ce détail nous 
autorise à rapprocher notre glose du mythe de la nais- 
sance d’Horus-Ré, né d’une fleur de lotus épanouie à la 
surface de l’eau (cf. Moret, Le lotus et la naissance des 
dieux en Égypte; Journal asiatique, 19171 p- ^99)» 
nous rappelle aussi les représentations d’Horus-enfant de 
Nefertum perché sur la fleur de lotus (Dabessy, Statues de 
divinités, Cotai. Caire, pl. VII, XI). 

Hknw, surnom de Horus, se trouve encore dans la 
Litanie de Sokaris, iU (Budge, Facsimile of eg. hieratic 
papyri, 1910, pl. VI, col. 18, 1 . \k). 


Fragment VII = Grap., fragment VIII, p. 16. 

(11) Je suis ce grand phénix qui est à Héliopolis. 

Qui est-ce? C’est Osiris. 

Le hnw d’Héliopolis est d’ordinaire le soleil, roi des 
vivants, lui-méine honoré dans le temple d’Héliopolis; 
ici on l’identifie avec le roi des morts qui règne dans le 
monde de la nuit, comme Ré gouverne pendant le jour. 

Le rôle du bnw a été étudié par Zimmermann dans 
Théologie U. Glauben, an. U , 1912, p. 202-228. 


Fragment VIII==Grap., fragment VIII, p. 16. 
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[Je suis] l’inspecteur de ce qui est et de ce qui fut. 

Qu’est-ce? Ce qui est et ce qui fut, c’est l’infîni et (i 3) l’ét ernité. 
Qu’est-ce l’infini et l’éternité? L’infini c’est le jour; l’éternité c’est 
(lé) la nuit. 


Il est malaisé de déterminer la valeur des mots nhh et 
df auxquels le théologien ancien attribuait un sens qui ne 
correspond pas à la notion philosophique que nous en 
avons. Quant à l’inspecteur, on pense à celui qui fit la 
révision dont Osiris et, par assimilation, le mort, fut 
l’objet avant son intronisation. 


Fragment IX = Grap., fragment IX, p. i8. 


Je suis Min quand il sort (en procession). J’ai fixé mes deux plumes 
sur ma tête ! 

Qu’est-ce? (i5) Cest Horus qui venge son père. Que sont les deux 
plumes? Ce sont les deux très grandes uræus (i 6) qui se trouvent 
au front de son père Atum. 


Ce passage est une allusion aux ornements qui parent 
le dieu pendant sa procession et que porterait le mort- 
Osiris après avoir été a révisé et être sorti victorieux de 
cette épreuve. 







UNE VERSION DU CHAPITRE XVII. 


633 


# ' 


Fragment X=Grap. , fragment X, p. 21. 


Je suis dans ce pays, après être venu (17) de ma ville. 

Qu'est-ce? C’est l’horizon de mon père Atum. 

Ici commencent les allusions au voyage du mort vers 
l’outre-tombe (cf. XV, XVI). Remarquer le démonstratif 
^ ^ remplaçant le pronom personnel dans la version ; 
Grap., p. 21, 1 . 5 . 


Fragment XI = Grap., fragment XI, p. 29. 

Effacé est mon péché (18); écartée est mon impureté. 

Qu’est-ce? C’est que son cordon (ombilical) fut coupé — Sortir au 
jour. 

Les lignes 18 à 28 décrivent les suites d’un accouche- 
ment humain, et y comparent l’auhe ou la naissance du 
soleil-Ré auquel on identifie le mort; on mentionne la 
section du cordon ombilical et le lavage du nouveau-né. 
Le commentateur saisit l’occasion pour situer l’endroit 
où la toilette du soleil eut lieu. La comparaison reprend 
lignes 36 à 38 , où la mère du soleil est nommée : mht 
vort tfla vache ou la voûte céleste n. 

La glose g Qu’est-ce? c’est que son cordon ombilical 

fut coupé 11 doit être insérée dans la version du Moyen 
Empire (Grap., p. 22 , 1. 6). 
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Lo sens « en venant au journ est parfaitement adéquat. 
Cependant nous pensons que ces mots n’appartiennent 
pas à la glose primitive; d’almrd parce qu’ils ne sont pas 
écrits en rouge, comme la glose, ensuite parce que nous 
supposons qu’ils font partie du titre du chapitre xvn, et 
que le scribe les a déplacés; nous en avons un second 
exemple, 1. 35, et un troisième,!. 69 . 


FnAGMENT Xn=GnAP., FRAGMENT XII, P. 2 3. 

(ne) (ne) 

n=“— vvrjf.:.- 

(19) Ma souillure fut enlevée. 

Qu’est-ce? C’est qu’il fut lavé après sa naissance (c'est-à-dire le 
nouveau-né, Ré). 


Fragment XIII = Grap., fragment XII, p. 28 . 

(20) Je me suis lavé dans les deux très grands lacs d’Héracléopoiis. 
Q u’est-ce? (21) Les deux très grands lacs d'Héraclcopolis, ce sont l e 
lac du Natron et le lac de Maat. 

Ce fragment fait allusion à la toilette matinale du 
soleil Ré; mais cette toilette se fait d’ordinaire à Hélio- 
polis, centre du culte solaire depuis l’Ancien Empire (jui 
portait jusqu’au xiv® siècle de notre ère le nom Aïn Shc- 

mesb — source du soleil». Dans un lac 8 it 4 é 
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près du tempie, le soleil était censé apparaître, c’est- 
à-dire «se laver d('). Sur la stèle de Piankhi(^) cette toi- 
lette est mentionnée ; «Le roi vint à Héliopolis sur cette 
montagne du Caire . . . , il se lava la face dans l’eau de 
Nou, dans laquelle Ré lave sa face.-o Cette tradition 
antique a donc persisté jusqu’au moyen âge. Nous avions 
déjà fait ces remarques avant de lire celles de ZiMMEnwANN , 
op . cit ., p. 206. 

Quant au nom d’Héracléopolis, les manuscrits posté- 
rieurs l’écrivent ^ (Gkap., p. 28, 1 . 5 ). 

Fragment XIV = Gkap. fragment XII, p. 28. 

( C’est là qu’)on purifie les offrandes des Rehit pour ce grand dieu 
qui est là. 

Qu’est-ce? Ce grand dieu qui est là, c'est Ré lui-même. 

Quelques passages des Pyramides peuvent nous dire 
ce que sont les Rehit. 

Un dieu (Osiris) les a modelés de sa main (1887 c); 
Nefertum passe pour leur chef (à88 b), quoique dans le 
«texte de la Vache t Ré ait ce titre ( 1 . 7). Ils passent pour 
des êtres inférieurs, car on les écarte des portes célestes 
(655 b, 876 b, 1726 />); 011 les apaise de... (io 58 a, b). 

Fragment XV ==Grap.,' fragment XIII, p. 26. 
gp \ A (26) 

Cf. Blagkman, dans ie Recueil de travaux, t. XXXIX, p. 44 et suiv. 
E. DE Roüoé, Chrestomathie égyptienne, p. 58; Schàfer, Urkunden der 
Aethiopenkônige, p. 87 . 
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Je marche (ai) sur la voie que je connais, à la pointe de l’île des 
Justes. 

Qu’est-ce? (a 5) C’est le chemin sur lequel s'avance mon père Atum , 
lorsqu’il se dirige (a 6 ) vers le champ des Soucbets. 


Les fragments X, XV, XVI, sont relatifs au voyage du 
dieu et, par analogie, du mort dans l’au-delà. 

Pour notre premier verbe wd\ ligne 2 5 , le manuscrit 
Gbap., p. 26, 1 . 5 , a comme ceux du Nouvel 

Empire, ibid., 1 . i 3 . 

Fragment XVI = GnAP., fragment XIV, P. 27. 

L:fr4-\ 

(«<c) 


J’aborde cette terre des w Horizontaux ?? et je sors (après être sorti) 
par la porte ( 27 ) magnifique. 

Qu'est-K^e? La terre des y Horizontaux?? c'est (la terre) des dieux qui 
sont derri ère (dans leur) chapelle. 

(q 8 ) Quant à la porte magnifique, c'est la porte à deux battants de 
la Duat par laquelle s’avance (mon) père Atum ( 29 ) vers rhori- 
zon oriental du ciel. 


Le début de la ligne 28, qui a le mot dsr comme la 
version du Nouvel Empire, modifie Grap., p. 28, 1 . 1; 
cf. 1. 10. 
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Remarquez que Ma’, 1. 26 , n’a pas (les Horizontaux) du 
^ ffcieiii (Grap., p. 27 , i. i4). 


Fragment XVII = Grap,, fragment XV, p. 3o, 

H^i~r(3o)s ii-vn 

(fir) 

I 

1 A I I I 


O (vous) prédécesseurs! Dounez-moi votre bras! (3o) Je suis 
devenu l’un des vôtres! 

Quels sont ces prédécesseurs? (3i) C'est H>v et Sia qui sont jour- 
neUement avec mon père Atum. 


La traduction de Grapow, p. i3, 1, 22 , n. 4 : ffich 
bin alltaglich hinter raeinem Vater Atuni zusammenn est 
fautive; car elle est contredite non seulement par le sens 
général du texte, mais encore par la graphie de certaines 
versions, p. 3i,l. 10 , 11 : «C’est Hu et Sia, qui 
sont à la suite de mon père Atum. ■» Cette suite est plu- 
sieurs fois illustrée dans les manuscrits, où l’on voit le 
dieu solaire debout dans sa barque accompagné de dieux , 
parmi lesquels on mentionne Hu et Sia(^) ou bien le col- 
lège des dieux dont Hu et Sia sont membres 

D’autre part, le sens : «Je suis avec mon père. . . v 
coupe l’expression de l’idée. Enfin notre manuscrit, par 
l’emploi de la couleur rouge, a indiqué comme glose ce 
dont Grapow fait une phrase indépendante. Le traduc- 
teur alléguera le fait que des manuscrits du Moyen, 
p. 3o, 1. 10 , et du Nouvel Empire, p, 3i, 1. 2 , écrivent 


JAQUIER, Livre de ce qu’il y a dans l’Hadèt, p. ai. 
Papyrus Ani, pl. III, à ganche. 
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et je suisu. Cette forme prouve que les scribes eux- 
mémes n’ont pas compris le sens de leur copie. 

Les mots «je suis devenu l’un des vôtres n sont simpli- 
fiés dans les versions postérieures (Gbap., p. 3o, 1. 7 , 
i3;p. 3i,1.5) : 


Fragment XVI11 = Grap., fragment XVll, p. 34. 

( • ) 


< — vëh.- 

i-yiv-® T.ytîTfikSPcynrayx 

(36)^-P 

!“-s-'n«i“Pixi®x!yp 

P'y.»!s;y? 


J’ai relevé la chevelure avec l’œil (wd’t) au moment de sa colère. 
Qu’est-ce que (33) relever la chevelure avec l'wcFt au moment de 
sa colère? 

Qui est-ce qui releva la chevelure (.34) avec l’wd^t? 

L’wÿt, c’est l’œil droit de Ré qui se lâcha contre Ré, après que Ré 
(35) l’eut envoyé. 

Et ce fut Thot qui releva la chevelure avec l’wd^t. 

Formules de sortir au jour. 

Nous ne savons pas de quelle chevelure il s’agit dans 
ce fragment. Quant à l’œil, il faut croire, comme le dit 
la note 3 de Grap., p. i 5 des ürkunden, V, d’après le 
Livre Apophis ^ XVI, ^ 7 , que Ywd't se fâcha de se voir 
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remplacée par un autre ïht, après avoir été en expédi- 
tion. 

Le membre de phrase nh pr-t m hrw n’appartient vrai- 
semblablement pas à notre fragment. Pourquoi? D’abord 
parce qu’il n’a aucun sens à la fin de la glose; ensuite 
parce qu’il est souligné de couleur rouge , qui indique un 
changement dans la suite des fragments. En outre, parce 
qu’aucune autre version ne porte ces mots (Grap. , p. 'dk, 
35). On pourrait le considérer comme le litre du frag- 
ment suivant. 

Les fragments XI et XXIV sont terminés par un 
membre semblable. Gomme à cet endroit-ci, nous pen- 
sons que ces mots ont dû faire partie du titre, et que 
par erreur, ou pour un motif ignoré, ils furent dépla- 
cés ici. 


Fragment XIX Grap., fragment XVIII, p. 36. 

( sic ) {tic) {tic) 

(36) ( > .L, ... i, n ? n > üp U iiP:;: = ^ : s T 

î.Vjiipn^pt-°î-(38);^T'b 

(36) J’ai vu ce Ré, enfanté hier aux cuisses de Mht wrt (la vache 
céleste). 

Si je vais bien, ( 87 ) il va bien; il va bien, je vais bien. — A dire 
quatre fois (ces paroles). 

Q u’est-ce que Ré, enfanté hier aux cuisses de (38) Mht wrt? 

C’est l’image de l’œil de Ré qui naît au matin journellement* 

Quant à Ml^t wrt ( 39 ), c’est l’wd't» 
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Nous avons déjà attiré l’attention sur la comparaison 
de l’apparition du soleil à un accouchement. Celte fois, 
le récilateur semble ajouter ses vœux pour la santé du 
nouveau-né. 

Pour (t dire quatre fois 'n,GRAP.,p. 36 , 1 . 17, p. 87,!. 8, 
a : ~ tcvice-versaiî. Les mêmes intervertissent l’ordre de 
la formule : frs’il va bien, je vais bien 11, excepté dans la 
version saïte, p. 87, 1. 17. 11 est évident que la double 
formule doit être prononcée quatre fois entièrement; par 
conséquent notre scribe n’a pas observé la suite régulière. 

Fragment XX = Grap., fragment XVI, p. 82. 

(«ic) 


J’ai complété l’œil après qu’il eut été endommagé, en ce jour du 
combat des (ûo) deux rivaux. 

Qu’est-ce que l e j our du combat des deux rivaux ? 

C’est le jour où (4 1 ) Horus lutta avec Seth, où Seth jeta des ordures 
(4 9 ) à la face de Horus, où Horus saisit les testicules de Seth. 

Ce mythe fait allusion à la croissance et à la décrois- 
sance de la lune. Le terme « complétera s’explique par le 
fait que l’œil wd’t se compose de six parties dont chacune 
représente une valeur dans les mesures 

Ajouter toutes les parties pour « parfaire « l’œil, c’est 
complétera = mA, comme nous l’enseignent les rites de 
basse époque 

<■> Voir Molle», Â. Z., XLVIII, 09. 

JüNKBR, i. Z., XLVIII, 101. 
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Notons au passage hksii, comme Grap,, p. 82, 1 . ii, 
Nouvel Empire), tandis qu’au Moyen Empire on a : 

[ibid., 1. 3). Plusieurs manuscrits, p. 33,1. 2 , 
12 , ont le verbe hbs'; le A lait supposer que le mot origi- 
nal était □ J ^ ^ ff pousser, presser, pulvérisera qui con- 
vient dans ce j)assage. 


Fhagmkînt XX1 = Grap., fragmknt XIX, p. 38. 

i-v-tsnz:' 


Car je suis (43) l’un de ceux de la suite d’Horus! 
Qu'est-ce l’un (44) de œu x de la suite d’Horus? 
(’/est l’orateur en chef, aimé de son maître. 


Les manuscrits du Nouvel Empire de ce fragment 
nomment, comme suivants d’Horus, ses quatre fils : 
Imset, Hapi. Duamutefet Kebchsnuf (Grap., p. 89 , 1. 5). 
L’un de ceux-ci est l’orateur avec qui le mort s’identifie, 
et qui adresse les paroles suivantes comme pour justifier 
sa présence dans le inonde divin. 


FRAGMK^T XXII Grap. , fragmênt XX , p. 89 . 

{sic) 

îtk'-'n A ' ‘ 





BECUKII4 CIIAMPOLLION. 






(54) j ^ A*-*^ 1 # n 

(^•5)YAin1 

(56) 

(■’> 7 ) — 1 

<^«)^.^UE]n!r:PTrn 

(HrpoTî^nr-i 


mm 


(45) Salut, Maîtres de l’Infini, Maîtres de la Vérité I Collège à la 
suite d’Osiris! 

(46) Qui exécutez le massacre des méchants à la suite d’Hotepshwj^. 
Voyez-moil ( 47 ) Je viens vers vous (pour que) vous chassiez mon 

mal, comme (48) vous fîtes à ces sept Esprits, à la suite de 
Sepa, dont Anubis établit tes sièges (4 9 ) en ce jour de fr Viens 
donc ! V 

Quant a Holepshwj!*, c’est la flamme (5o), c’est Turæus d’Atum, 


qu’il plaça derrière (5i) Osiris pour brûler les âmes de ses 


Salut, Collège! ( 5 î 2 ) Nar, est son nom. (53) Nar le grand, est son 
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(54) Dormeur. 

(55) Djehdjeh. 

(56) Taureau, dont la flamme 
est dans son brasier (?). 

( 57 ) Celui (fui entn^ de face . . . 
qui est dans son heure (?). 

(58) Celui aux yeux rouges 
qui est dans la maison de 
la bandelette rouge. 

( 59 ) Celui qui voit pendant la 
nuit ce qu’il a apporte* pen- 
dant le jour. 

( 60 ) La flamme sortant à re- 
culons. 


6A3 

(54) Djehdjeh. 

(55) Dormeur. 

(56) Taureau dont la flamme... 

( 57 ) Celui qui entre de face 
. . . qui est dans son heure. 

(58) C(dui aux yeux rouges 
qui est dans la maison de 
la bandelette rouge. 

( 59 ) La flamme ((fui) sort à re- 
culons. 

( 60 ) Celui qui voit pendant la 
nuit ce qu’il a apporté pen- 
dant le jour. 


Le fragment XXÏI est le discours qu’adresse ce l’orateur 
en chef*)*) du fragment précédent, identifié avec le mort, 
à (leux catégories d’étres formant collège : 

1 ° Les maîtres de l’éternité et de la vérité dépendant 
d’Osiris; 

2 ® Les sept Esprits de Sépa , dont Anubis établit le 
siège. 

Aux premiers, l’orateur demande d’écarter le mal qui 
est en lui; aux seconds, il apporte un salut. 

Des premiers, le mort affirme qu’ils massacrèrent les 
Méchants de Hotepsdjws; la glose explique que celle-ci 
est l’uræus d’Atum que le dieu donna à Osiris pour 
détruire ses ennemis. 

Notre énumération des sept esprits de Sépa est défec- 
tueuse, car le scribe en compte neuf (Ghap., p. /ii, 1. 4; 
p. 43,1. 1 / 1 ); or, dans les éditions postérieures il n’y en a 
que sept, plus un chef appelé Nar le Grand; par consé- 
quent, nous supposons que le premier Nar s’est glissé ici 
par erreur. 

Quelques-uns de ces noms représentent des astres. 

Nous avons dit un mot de leur disposition dans le texte 
et de leur nombre, p. 6 2 4. 


Quelques remarques matérielles. — Ma’ (45) ])lHce les 
Maîtres de l’éternilé J ^ V 11-^ avant les Maîtres de 
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la Vérité; ni le Moyen ni le Nouvel Empire dans les manu- 
scrits de Giup. (p. 3(), 1. i 6 , p. lii, 1. 6 ) ne mentionnent 
ces (c maîtres de l’Infini n, sauf dans une glose du Nouvel 
Empire (p. 62 , 1. 1 1 ). 

L. /i 8 , l’adjectif démonstratif a un ^ superflu, proba- 
blement écrit par confusion avec le nom d’Anubis qui 
suit. 

L- ' p- 4o, i. 10 : 

1 ( 1 — p-x." © ffceux qui sont dans (à) la suite du 
maître de Scpa (Anubis)'n. 

L. 5o. La qualification de Hotepshws ^ ^ ^ 

5k 1 manque chez Ghap. , p. ^ 0 , l. 7 . On dit dans la ver- 
sion de Ma’ que «Ré la plaçais sous forme d’uræus der- 
rière Osiris; dans les versions postérieures on ne le dit 
pas. 

L. 5 1 . Le salut du collège des sept esprits n’existe pas 
dans les autres éditions, excepté celle de l’époque saïte, 
p. A/i , 1 . 9. 

L. 5.3. Nar le Grand est placé au début, tandis que les 
versions postérieures le placent à la fin de la série (Grap., 
p. 61 , 1. 6 ; p. A3, 1. là) 

L. 5/1 suiv. Plusieurs noms des sept esprits ont une 
orthographe différente dans les versions. 

L. 5A. nqdngd=GhAP., p. Ao, 1. lA : — -J — 

^ 9 )- 

L. 55. dMk^GwKv., p. Ao, 1. i3 : 

L. 56. Ce nom rappelle les génies appartenant à trieur 
heure n dont on parle dans les textes de la Duat de la 
XI\® dynastie; aussi le nôtre est-il déterminé par cti pour 
indiquer l’endroit, le compartiment où il se trouve. 

cf.l. 55). ' 
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Fragment XXIII = Grap,, fragment XXI, p. 48. 


^ (63) — W îVo 

(57)n-M f£(58)»rv^r (i>9)<-°i 
g:' (6°) (g<) - . 


*» ^ f*f***>^ P 1 


(5 a) Je suis Tâfj qui est dans BâQ. 

Qu’est- (53) c e? C'est Osiris Iors(|u’iI entra à (.54) Biisiris où ( 55) 
il trouva l’àme de Ré (56) et qu’ils s’embrassèrent ( 67 ) l’un 
l’autre; alors (58) devint Bâl j. ( 69 ) Quant à Bâfj. ( 60 ) c’est Horus 
qui vengea son père ( 61 ) avec Horus aux deux yeux. 

Il dit cela 5 ce sujet. 


Le fragment XXIII est un exemple de ces spéculations 
si fréquentes dans la littérature égyptienne, qui reposent 
uniquement sur un jeu de mots; ici ce sont les mots t'jj 
et b’fj, qui doivent expliquer la création de deux entités : 
Harendotes (Horus qui venge son père) et «Horus aux 
deux yeux T). Le premier : rappelle le nom du 

nid où l’on voit surgir la tête de deux jeunes oiseaux : 
m> Ç, dont le scribe a employé le duel grammatical suivi 
du suffixe de la 3® personne; on pourrait traduire cette 
expression «ses deux petits d’oiseaux 15 comme le déter- 
mine du reste le texte saite, Grap. , p. 69, 1. 7. Le second, 
Bâfj, participe de la même formation artificielle et a 
pour sens à peu près : «ses deux àinesn. Sur ces deux 
mots, le commentateur a brodé le thème suivant : Osiris 
et Ré [b'Jj) s’embrassèrent après s’être rencontrés à Busi- 
ris; leur baiser provoqua l’existence de Bâfj («ses deux 



L. SPELEERS. 


6^6 

âmesr), c’est-!\-dire qu’ils échangèrent leur âme par le 
baiser pour former une double entité Bâjj, dont l’une est 
(rHorus qui venge son pèrei), l’autre «Horus aux deux 
yeux Tl. 

L’épisode est bien illustré par la vignette d’Ani (pl. IX) 
où l’on voit les deux âmes à Busiris. 

Remarquez l’inversion de i'fj et b'fj dans les manu- 
scrits postérieurs à Ma’ : Giup. , p. b8 , 1. 3 , 1 1 v p- bq , 
1. 7. 

L. 56, ^ J1, = Gr\p., p. 48, 1. 6, i 5; p. ig, 1. 1 1 : 

"TT 

La fin : frïi dit cela à ce sujet t> n’appartient guère au 
fragment XXIlf selon les versions de Grapow. Nous pen- 
sons (]ue celle addition est, ou bien rintroduction du 
fragment suivant, ou bien un supplément du commenta- 
leur disant en (Faulres mois : dit fpi’ainsi se pas- 

sèrent les choses à Busiris lors de la rencontre d’Osiris et 
de Ré... 

Remarquons que notre manuscrit et celui d’époque 
saïte (Gn\p., p. /ig, 1. g) placent cet épisode a ddw — 

^ O (1. bi), tandis que ceux de Grapow le situent 
à (Id t frMendès-n (^p. /|8, 1. 8; p. 4 g, 1. b); cf. à ce 
sujet nos notes : Rec. delrav.y t. XXXIX, ig‘ 2 o, p. 4i. 


Fragment XXIV=-Grap., fragment XXII, p. 5o. 

{kIc) (»»c) 

juv-r-T-^r-rKus) -r'vu 
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I-£--T-(67) >— ^IliP V! 1 

— i ^ P 




© 

-A 

Je suis ce grand chat (62) qui fendit (le serpent), Tarbre étant à 
côté de lui, à Héliopolis, en cette nuit ( 63 ) du combat et de ta 
garde des ennemis, en ce jour où furent détruits (6ô) les ennemis 
du Maître de Tout. 

Qui est-ce, le chat qui fendit (le serpent), Tarbre étant ( 65 ) à côté 
de lui a Héliopolis? C'est Ré lui-même. On lui avait dit ; Ghat^ 
(notamment) (66) Sia en lui disant : r Nemioui^. Après qu'il 
eut dit (fait) cela, devint son nom de chat. Quant a celui qui 
fendit (te serpent), (67) Tarbre éta nt à côté de lui à Héliopolis, 
c'est que furent sacrifiés les fr Enfants de sa fa iblesse n; (c'est) ce 
qu'ils firent. 

Quant (68 ) au jour du combat, (c'est le jour) où ils entrèrent dans 
l'Orient, et alors il y eut une lutte (69) au ciel et sur terre dans 
. . . Sortir au jour. 

Dans les manuscrits du Nouvel Empire, nous trouvons 
comme illustration de ce fragment un chat maniant un 
couteau au moyen duquel il coupe le serpent, dont les 
les cercles se dressent à côté de l’arbre. Notre texte 
mentionne le chat qui coupe et 1 arbre à côté duquel se 
passe l’action. 11 est donc bien certain que le chat, que le 
commentateur identifie avec Ré, coupe le serpent. Il 
serait utile d’identifier ce reptile , mais les commentateurs 
l’ont ignoré. Pourquoi? Peut-être parce qu’il représente 
quelque rr principe mauvais dont la mention même, et. 
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a fortiori, l’insertion dans un texte funéraire, doit être 
évitée. On songe avec raison à quelque Aj)ophis. 

Toutes les versions et illustrations concordent donc 
pour contredire la traduction de Grapow [Ui'kunden, V, 
p. 22 ): ctdcr den Baum nehen sich spaltetcTi; il faudrait 
corriger : K qui fendit (le serpent), l’arbre étant à côté de 
luin. 

La litanie solaire (tombe de Séti 1"', Mission du Caire, 
11, pl. VI, 1. 33) contient une allusion à la forme de chat 
que prend Ré-soleil a qui écarte ses ennemis ... ^ P ^ 
ish’t mjntj, dont le corps est celui d’un chatii. 
Ces paroles sont adressées au dieu soleil (cf. Mariette, 
Abydos, 11, pl. XVII: le chat du troisième registre à 
droite, appelé «grand chat a). 

Par un jeu de mots semblable à celui du fragment 
XXIII, on explique ici la création du chat. Sia avait 
miaulé (nwytr) auprès de Ré; et ainsi naquit le nom du 
chat = Ré. Ce chat-Ré coupa le serpent qui n’est autre 
que le symbole des «Enfants de sa faiblesses. Finalement 
on assiste encore au combat céleste et terrestre symboli- 
sant la lutte de la lumière (de l’aube) contre l’obscurité 
(la nuit). 

Dans plusieurs passages, entre autres Todtenbuch, éd. 
INaville, XVIII, 1. 2 Û, les mm bdst sont des serpents, 
à en Juger d’après le déterminatif. 

Les deux tiers de la ligne 5 9 , à peine traduisibles, ne se 
trouvent dans aucune autre version (Ghap., p. 5i et suiv.). 

Remarquons que notre manuscrit emploie le mot y ^ 
pour Grap. , p. 5 1 , 1. 1 , 1 0 , 1 2 : 

Fragment XXV -= Grap., fragment XXIII, p. 55. 

De quelques mots, visibles à grand’ peine sur la cuve, 
nous extrayons les suivants pour démontrer leur concor- 
dance avec les manuscrits de Grapow : 

( 70 ) «[ô Ré qui est] dans son [ œuf] -n ; 
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(7O P®'' 

leux. . ., qui apparaît [dans sou horizon Jn; 

(72) ^JSTTw — 

lur sa voûte (céleste), qui n’a pas de rival [parmi les 
lieux] 11 ; 

(7^) "[4'** vogue I sur les Élevés 

le Shou ... ; 

( 7 “^) "T” pays [de 

sa gloire ]n; 

(7^) 

(7^) sourcils 

[sont] des plateaux de balance. . . n. 




UN RECUEIL MAGIQUE 

DU DÉBUT DU NOUVEL EMPIRE, 

PAR 

M. RAYMOND WEILL. 


Le texte que nous allons étudier couvre les deux faces 
d’un morceau de papyrus acheté au Caire pendant l’été 
de 1918. C’est un fragment rectangulaire sur lequel 
l’écriture hiératique, de chaque côté, disposée en lignes, 
court dans le sens de la plus grande dimeûsion de la 
feuille; au-dessus de la ligne supérieure et au-dessous de 
l’inférieure, le papyrus est effrangé, dentelé, au point 
que les lignes extrêmes sont partiellement détruites, mais 
il y a des indices certains, comme nous verrons, que ni 
en haut ni en bas il ne manque une grande étendue de 
matière , et que dans l’ensemble nous possédons toute la 
largeur verticale de la feuille écrite. Dans l’état du livre 
intact, la feuille était enroulée dans le sens n horizontal t», 
par rapport à la direction des lignes; il est probable que 
l’auteur du premier déroulage n’a pas usé de ménage- 
ments suffisants en enlevant les sceaux qui fermaient à 
chaque bout le cylindre, et que nous devons à sa mala- 
dresse que les deux bords ne soient pas intacts. La lar- 
geur verticale conservée est, en moyenne, de 0 m. 1 1. 

Il semble que le déroulage et le fractionnement du 
papyrus ne soient point tout récents. Chez le marchand 
où nous avons trouvé le morceau, libre de tout montage, 
il n’avait plus aucune disposition à se réenrouler; il était 
plié sur lui-même en six pans, les plis dans le sens de la 
largeur, et, dans cet état, conservé dans une enveloppe 
de lettre en papier. Les plis verticaux, par chance, n’ont 
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pas sensiblement endommagé l’écriture, bien que leurs 
lignes aient éradé le papyrus et restent visibles. 

Notre morceau est celui d’une des extrémités de la 
feuille entière, comme le montre le bord vertical bien 
conservé à proximité duquel finissent les lignes, sur une 
face, ce bord à leur gauche, et commencent les lignes, 
de droite à gauche, sur la face opposée. Nous n’avons pas 
le commencement du rouleau, celui du bord de droite de la 
'première face ou recto, mais bien le im-d de gauche de cette 
face, celui où s’amortit un texte dont la suite immédiate 
est au verso, à partir de la même ligne verticale. Cela res- 
sort de ce que, si nous prenons la feuille de manière à 
avoir le bord intact à droite, nous ne voyons point d’indices 
d’un début de rédaction, et, plus précisément, du fait 
qu’un même ensemble de formules, très évidemment 
cohérent, se poursuit du bas de l’une des faces, celle dont 
le bord conservé est la gauche, au haut de l’autre face. 
Cette certitude nous donne le droit de parlei’ de recto et 
de verso, le recto ayant le bord intact à sa gauche(’); et la 
continuité du texte d’une face à l’autre nous vaudra de 
posséder un fragment documentaire de notable étendue 
sans grandes lacunes. 

La longueur du morceau est déterminée par la distance 
de la déchirure au bord intact. Cette déchirure est de 
forme irrégulière; à peu près verticale sur la plus grande 
hauteur, elle limite une feuille longue, dans l’ensemble, 
de 33 cm. 5 avec, le long du bord supérieur effrangé, 
un lambeau supplémentaire de 3 centimètres, horizonta- 
lement, sur une hauteur de et en). 5. 

Pour l’écriture, la feuille est divisée, dans sa longueur 
horizontale, en un certain nombre de larges colonnes ou 
pages, dans chacune desquelles les lignes horizontales se 
superposent, au nombre régulier de 9 , à ce qu’il semble. 

Vers i’exlrémité gauche du reclo ainsi reconnu, le long du bord 
inférieur, la perte de matière a déterminé quatre découpures équidistantes , 
de jirofondeur accentuée, dont l’écartement permet de calculer qu’à celte 
place le cylindre d'enroulement avait un diamètre de 6 millim. 5 : nous 
sommes bien à l’extrémité intérieure de la bande enroulée. 
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Le bonheur a voulu qu’au recto nous fût conservée, en son 
entier, la dernière pag'e de cette face, aux lignes longues 
de O m. 98 en moyenne; elle est séparée de la page pré- 
cédente à sa droite par le dessin vertical d’un serpent de 
ligne sinueuse, dont la tête et la queue entièrement con- 
servées indiquent que, malgré la détérioration de la 
matière, nous possédons bien toute l’étendue verticale 
écrite. A la droite du serpent, la colonne précédente est 
à 9 lignes comme l’autre, mais il ne subsiste qu’un petit 
nombre de mots à la lin des lignes. Passant au verso , on 
trouve à droite une première colonne moins étendue que 
la précédente, aux lignes d’écriture longues de 0 m. i 85 ; 
9 lignes comme sur l’autre face. A gauche, la colonne ou 
page suivante est tranchée par le milieu par la déchirure, 
et l’on ne peut savoir sur quelle longueur elle courait. 
L’écriture u’y a ])as l’ordonnance régulière des pages pré- 
cédentes; quatre longues lignes, disposées comme d’habi- 
tude, aboutissent sans doute à la lin d’un chapitre, car 
au-dessous, on trouve une large ligne horizontale isolée, 
puis une division en colonnes plus étroites, délimitées par 
des traits verticaux, dans chacune desquelles le mode 
d’écriture en lignes horizontales est conservé. Gomme 
nous verrons, c’est un même chapitre qui se continue de 
l’un à l’autre de ces petits colonnements, dont la raison 
d’être n’est pas évidente. 

L’écriture est celle du courant de la XVllP dynastie; 
au point de vue paléographique, les textes les plus 
proches semblent être ceux du temps d’Aménothès 11. 
J)ans l’ordre des dimensions extérieures et de la disposi- 
tion des pages, on observe de grandes analogies avec cer- 
tains papyrus du début du Nouvel Empire, notamment le 
bien connu P. 8097 de Berlin, les Zauhersprüche fur 
Mutter und Kind, de la première moitié de la XVIIP dy- 
nastie. La hauteur de feuille de ce livre est 1 5 cm. 7 en 
moyenne, la hauteur écrite variant de 11 à lû centi- 
mètres, la normale étant voisine de 11 centimètres; 
comme la hauteur écrite de notre fragment, élimé en 
haut et en bas comme nous l’expliquions tout à l’heure, 
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est justement de 1 1 ou 12 centimètres, on peut croire 
que la hauteur de sa feuille intacte avoisinait le même 
chiffre de 1 6 centimètres que celle du papyrus de Ber- 
lin*’). Quant à la dimension en largeur des pages ou 
colonnes, on observe au papyrus de Berlin, le plus sou- 
vent, des lignes longues de ao à ai centimètres, mais 
aussi , ailleurs, de 16 ou 17 centimètres, ou bien de 26, 
27 ou 3 O centimètres : notre papyrus, nous l’avons dit, 
a des lignes de 28 centimètres et de 18 cm, 5 , en ses 
deux pages conservées. Toutes ces caractéristiques, y 
compris celles qui ressortent de l’irrégularité du déve- 
loppement horizontal des pages, concordent tout à fait, 
comme on voit, entre le livre des Zanhei-apriiche et notre 
papyrus. 

Pour les références au texte, nous adopterons la 
nomenclature suivante : 

Rccio (R) : 

Page R. (N-i), 9 lignes (seulement des vestiges); 

Page R. N, 9 lignes. 

Fer»«(V): 

Page V. I, 9 Kgaes; 

i Tranche «upérieure, 4 lignes, V. 11 . 1 à 4 ; 
Ligne isolée, V. 11 , a; 

Colonnements du bas : 


V. II, 6 

V.II,c 

V.II,d 

5 lignes. 

5 lignes. 

7 lignes. 


Nous allons transcrire et étudier le texte en divisant le 
travail à la demande des chapitres. La délimitation des 
chapitres est claire dès le premier examen, R, N. com- 
porte d’abord la fin d’une collection de formules dont 

Cette dimension en hauteur de 1 % feuille est un coefficient fixe du 
Moyen Empire (voir Borchardt dans A. Z., a 7 [1889], p, n8), con- 
servé, comme on voit, dans certains livres de la première moitié de la 
XVIll* dynastie. 



UN RECUEIL MAGIQUE. 655 

l’objet ressortira plus loin, qui remplissaient déjà toute 
la page précédente, et s’étendent jusqu’à la ligne 7, com- 
prise. Avec la ligne 8 commence (P 7*^ en rubrique) un 
formulaire de cadre tout différent, caractérisé par le 
retour fréquent du mot p7^, et d’un vocable 
qui ouvre chaque formule particulière; ce chapitre rem- 
plit R. N. 8-9, V. I entier et V. II i-à. Au-dessous, 
page V. II, la ligne V. II a semble ne tenir à rien, après 
quoi nous avons le commencement d’un dernier chapitre 
où revient incessament le nom de Le livre dont 

nous avons un fragment était un recueil, dont nous aper- 
cevrons le caractère général en fin d’analyse. 

Avant de nous engager dans le détail du texte, signa- 
lons que ce travail a bénéficié du concours de H. Sottas, 
principalement dans les domaines de la paléographie et 
de la philologie; c’est un agréable devoir d’exprimer à 
notre collègue les sentiments d’une amicale reconnais- 
sance. 


Section A (fin d’un chapitre) R. N. 1 à 7. 

Nous indiquerons les passages en rouge, dans cette 
transcription, par un trait horizoQtal supérieur. 


1 Dans la première moitié de la ligne, presque dé- 
truite, on rencontre puis ... 

P” ît ■ ■ • r v- 3k = r: 





2 
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4 V V®#' '~-'‘^“® 
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4 y S-*- Vï^ 1 -^r >^-fcl ~y 


sauver(?) Anheshek"^^ un tel fils d’une telle, pareillement. 

— Cette formule est à dire sur. . . . 

Moi(?), un tel fils d'une telle^ je mords*" celui qui passe à côté 
de moi; je suis le fils de Set*^, il ne permet point que je le morde*. 

— Cette formule est à dire sur des excréments d ane; mettre dans 
le sein de la personne, avec une brindille(?) de perséa; chaufl'er;' 
moudre fin^; remplir l’œil avec cela^. 

Autre. — Je suis ignoré, j’ai pris existence parmi ceux qui bar- 

botent\ je suis un compagnon de Sebek'. J’ai cheminé Ce 

qu a fait celui qui cause la mort en la première fois de la veillée(?), 
fais-le en courant d’inslant en instant en portant un fardeau. La 
ville de Set et d’Horus le tue, la ville d’Horus et de Set le tue. — 
Cette formule est à dire sur une infusion de grains^ et de semences 
d’a?Mou(?), à boire par ia personne. 

Moi, un tel fils d’une telle^ Thot fait mes protections magiques; 


iti «jj 
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Maga^ fie tient, la bouche écumante(?); les sept urœus de Re font 
mes profeclions magiques, en chacun de mes jours Considé- 


rable {ayant du poids) ce qui est dit à ce moment-là. Je suis Thot, 
je suis sorti de Teau', j’ai trouvé ATAou"* se tenant en sa place, 
comme il avait trouvé le taureau de Moût brûlant en la place. 

a. Le dieu Asheshek se rencontrera plus loin, même 
page, 1. 9, dans les citations de divinités qui remplissent 
la section B du fragment de livre. 

h, La formule crun tel fils d’une telle qui paraît trois 
fois en ce chapitre, 1. 1, 2, 6, est bien connue dans les 
recueils de magie médicale et de magie pure; elle tient 
lieu, dans le texte des grimoires, de la désignation du 
])aiient ou de Tintéressé, qui peut être n’importe quelle 
personne, dont on intercale le nom au cours de la lec- 
ture o|)éranle. On voit immédiatement, par là, qu’ici 
nous avons un texte d'usage commun^ des catégories ma- 
giques ou médicales habituelles. 

deux fois en celle ligne (voir e 

ci- après). 

d. Certainement le crocodile Maga, d’après les men- 
tions fréquentes du papyrus magique Harris et l’évocation 
explicite qui paraît plus loin, voir k. Voir d’ailleurs les 
notes e et k ci-après. 

e. L’objet des formules commence à se dessiner : il est 

question d’une bêle mordante, qu’une certaine influence 
empêchera de mordre, et l’on vient de laire allusion au 
crocodile (voir d). Il apparaît, de plus, que l’incanlateur 
s’identifie, non à la divinité protectrice comme il a lieu 
d’habitude, mais à l’être redouté lui-même; la tournure 
de la phrase est extrêmement obscure, confondant pêle- 
mêle, mordant et mordu, l’animal dangereux et l’incanta- 
teui- qui se protège; et l’incertitude s’aggrave de celle du 
premier mot, ^’^criture serait peu nor- 

male et qui est partiellement détruit au papyrus. Il est 
certain, toutefois, que le procédé magique est bien, ici, 

/ta 
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celui de l’identification à l’ennemi; cela paraîtra plus clai- 
rement plus loin (voir t). 

/. Orthographe très abrégée; plus souvent f 
T * ® ffll formulaires médicaux et 

autres du Nouvel Empire. Touchant notre formule, les 
opérations quelle prescrit sont fort intelligibles : mettre 
les excréments, avec le végétal, au contact du corps de 
la personne, chauffer ensuite jusqu’à dessiccation, broyer 
les substances en un mélange pulvérulent et remplir, de 
la poudre, l’œil de la personne. 

g. Avec ces substances; le pluriel à cause du caractère 
■multiple d’une poudre. 

h. C’est le mot 4 « éclabousser n; avec les déter- 

minatifs x et , on a ici la vision nette d'éclabousser dans 
la fange, en marchant. C’est le crocodile de tout à l’heunî 
(notes d, e) qui reparaît, et le voici qui se précise nom- 
mément : 

t. Le «compagnon de Sebekn, le «barboteum de h 
ci-dessus, est le crocodile de toute évidence. 11 est parfai- 
tement clair, ici, que l’incantateur se déclai’e identique à 
lui pour que cet être dangereux, trompé par la ruse tie 
cette fraternité imaginaiie, en ail son action paralysée; 
et cela achève d’expliquer, grâce à l’analogie, l’étrange 
phrase sur laquelle nous nous arrêtions tout à l’heure (e), 
où l’incantateur parle de lui-même, à quelques mots de 
distance, à la première et à la troisième personne : «Je 
suis le fis de . . je mords ceux qui passent, mais il 
n’est pas possible que je le morde (que je morde cet 
homme qui parle), v Évidemment; dès l’instant que le fis 
de Set, le vrai, sur son banc de vase, entendra l’incanta- 
teur se dire son semblable, il ne pourra plus le mordre, 
car ce serait se mordre lui-même. 

Bemarquons bien, d’ailleurs, que dans l’esprit de cet 
artifice magique n’entre point l’idée d'assumer, ne serait-ce 
qu’un instant, une fraternité quelconque avec l’être dan- 
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gereux; il g’agit simplement de le tromper; à portée de 
ses oreilles, on crie : «amüii exactement comme on cher- 
cherait à désarmer la vigilance d’un adversaire humain, 
au cours d’opérations de guerre humaines. 

k. Magou, Maga, Magai, toujours déterminé par le cro- 
codile et toujours qualifié «fils de Setu, est l’ennemi sans 
cesse visé au papyrus magique Harris (H, tî-3, VI, 5 , 8 , 
IX, 9 ). On a vu la première évocation du ttfils de Setn 
plus haut, voir note d. Cf., touchant le crocodile, e, h, i. 

l. Thot sorti de l’eau est sans doute un précieux vestige 
de la cosmogonie d’Herrnopolis dans sa forme originale, 
si souvent oblitérée par l’intrusion de Re, puis d’Amon, à 
difl'érentes époques du développement théologique. Nous 
reviendrons à la question, par ailleurs, en une étude spé- 
ciale. 

m. Le dieu Khou se retrouvera plus loin, dernière sec- 
tion, V. 11, c, 1. U. 

Le texte que nous avons traduit et annoté comme on 
vient de le voir remplissait déjà la totalité de la page qui 
précédait notre page R. N.; remarquer notamment ^ en 
rubrique, seul groupe conservé à la fin de la ligue 8 de 
cette page : e[à boire, ou bien telle chose k faire, etc.] par 
la personne n. 11 reste du chapitre’, en somme, les trois 
dernières recettes-formules, entières, et la fin mutilée de 
la précédente. A part la dernière do toutes, qui ne com- 
porte qu’un procédé magique sans opération matérielle , 
ces recettes spécifient qu’une récitation donnée sera féite 
sur telle ou telle composition, à absorber ou à appliquer 
de telle et telle manière. Pour quel résultat à obtenir ou 
assurer? Gela était dit, évidemment, en tète du chapitre, 
dont le début nous manque, elle chapitre est une collec- 
tion de recettes visant toutes ce môme objet de désigna- 
tion perdue. Cette composition d’ensemble est particuliè- 
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rement soulignée par le mot (c autre recettes, qui 
introduit la troisième de nos formules 

Déjà nous avons clairement aperçu, toutefois, de quoi 
il est question. L'incantateur allirme qu’il est de la gent 
des eaux (note h), qu’il est le congénère de Sebek (t), 
c’est-à-dire le crocodile, qu’il est le fils de Set lui-même, 
c’est-à-dire le crocodile Maga, et en cette qualité ne sau- 
rait être mordu (d, e); contre le crocodile Maga, plus 
loin (/ü), il invoque la protection des grands magiciens 
liabitnels, Tliol et les sej)t uræus de De. D’où il ressort 
que notre chapitre est une collection de défenses contre 
le crocodile, et qu’on l’éclaireia utilement, sans doute, 
en 1 ^ conférant attentivement avec les dilférentes parties 
du grand recueil dont l’objet exclusif est la sécurité sur les 
eaux infestées de crocodiles, et qui remplit les neuf pages 
du recto du papyrus magique Harris. 

Ce livre célèbre est assez étudié, transcrit et traduit, à 
cette heure, pour, qu’un résumé en soit inutile. Notons, 
au lil de la lecture, le titre ( 1 , i), les it incantations pour 
repousser Ymmergév; dans l’hymne à Sbou, une allusion 
à la barque solaire voguant paisiblement (II, i); puis le cro- 
codile Magou adjuré par Aiiher de reculer (11, ti-3), api ès 
quoi vient un hymne à Anber dans lequel la navigation 
paisible de la barque solaire est évoquée (111, i-3); la 
remarquable invocation aux dieux d’Hemiopolis, sollicités 
d’éprouver la sécurité du fleuve, d’enfermer a celui qui 
est en luin, et le tr plongée, de ne pas le laisser paraître, 
de boucher les trous et les issues (îll, 6 - 7 ); dans le deu- 
xième hymne à Ainon-Re, l’allusion au lac de Desdes pai- 
sible (VI, a), et l’appel contre toutes les bêtes dange- 
reuses de la terre et de l’onde, mais tout particulièrement 
le crocodile Maga (VI, 5 - 8 ). Immédiatement après cela. 


'') Aux papyrus médicaux du Nouvel Empire, on trouve fréquemment 
des recettes en série nombreuse pour le traitement d’une maladie déter- 
minée, la maladie parfois rappelée en cours de série, plus souvent chaque 
recette introduite par les mots ^ * , dans la plupart des cas 
tout court. Au papyrus magique Harris, brochettes de formules intro- 
duites chacune par | ^ *7* 
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nous arrivons à un recueil de formules dont, la similitude 
avec celles du nouveau frajjmenl de livre est telle, que 
notre chapitre y trouve sa classification évidente et précise 
dans la grande famille documentaire. 

Voici en elTel (VI, lo et siiiv.) un livre de formules 
Cf pour incanter sur une eau quelconque n. La première 
de ces formules dit ce qui suit : ccORuf de l’eau, semence 
de la terre! Rssence des Huit, grand au ciel, grand dans 
l’autre monde! Résidant dans les nids, chef du lac de Des- 
des! Je suis sorti avec toi de l’eau, j’ai surgi avec toi de 
ton nid. Je suis Min de Koptos, je suis Min seigneur du 
pays de Koptos. — Cette formule est à jirononcer sur un 
œuf en excréments; le mettre dans la main de l’homme, 
à l’avant de la barque; si celui qui est dans l’eau apparaît, 
le jeter (l’œuf) à l’eau, n Mettons à côté de cela la pre- 
mière des recettes complètement conservées de notre frag- 
ment (1. 9.-3). Départ et d’autre, un prononcé magique 
è elî'ectiier sur une composition matéi’ielle qu’on impose, 
plus ou moins simplement, au corps de cela personne n à 
préserver; et de part et d’autre encore, à notre fragment 
comme au petit recueil de Harris qui nous occupe, cette 
piemière recette suivie d’une cr autre formuler [Harris, 
Vil, 1 -k; notre fragment, 1. 3-5) conçue et ordonnée de 
la même manière. On ne peut se défendre, tout d’abord 
et sur le vu de notre seul document, du sentiment de 
quelque étrangeté, en présence de cette pharmacopée 
baroque, d’ordinaire employée en médecine, ici mise en 
œuvre dans une opération de protection contre les bêtes 
aquatiques; le procédé semblable et l’exposé complet de 
Harris nous éclairent, nous faisant voir l’homme sur la 
barque, porteur, en son œil, sur son corps ou dans sa 
main, du talisman matériel consacré par la formule. 

Dans le détail, on relèvera l’analogie des et excréments 
d’âne n de notre nouveau texte, avec l'ccœu! d’excréments n 
(* ') de la prescription du chapitre de Harris. Rappelons 
aussi que : ce Je suis sorti avec toi de l’eau ■», de Harris, 
trouve sa correspondance, chez nous, dans ; ce Je suis 
Thot, je suis sorti de l’eau a, à la dernière formule du cha- 
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|)ilie (voir l'indication à ce sujet qui fait l’objet de la note l 
ci-avant). Ces mentions de Yeau, ces allusions à la surrec- 
lion a(|natiquc du dieu primordial ne sont pas fortuites; 
elles |>ienneiit ranjj, de manière extrêmement logique, 
parmi les évocations dn jUmve, de Yeau de Desdes, du cro- 
codile Sebek on Maga et de la navigalion de la barque solaire, 
qui remplissent et notre fragment, et le grand recueil de 
Harris d’un bout il l’autre. 

Concluons, en fin d’analyse, que ce premier chapitre, 
dont notre fragment de livre conserve la fin, est un 
recueil de formules pour la protection contre le crocodile, 
extrêmement analogue, dans l’esprit, dans la composition 
et dans le mode de ])ratique des recettes, aux premières 
des formules ttpour incanter sur toute eauD dont le papy- 
rus magique Harris, à la fin de son livre, conserve la 
rédaction intégrale. 


Section B, B. N. 8-9, V. 1 entieb, V. Il 1-6. 

R. N. 8 

^ oi t • ■ n J - 3^ V, V x : : : T ! î ,r, î < : .r A 8 : 


1 • • I I e iiii 1 e** 1111 I s 




V. I. 1 Première moitié de la ligne détruite; on lit 
eQcore 

manque la fin de la ligne. 


2 


9 » 

O <=». I I I 


1AO 
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-ijw'nkja^mpr^TVJ 


fi 'î'[x]=4-'E;stj^MiP“¥(iiP*»,:” 

7 T'T'iVjamPrnaTP^VUi'ÂTP:*; 
TinJil^üîfcitV^L-.- 

(»c) 

9 Ligne détruite en entier. 


V^ IL 1 P 7^^ manque le reste de la ligne. 

2 itPBiP:^a:P^V!(a'î:p*Bi 

“f>®nque la fin de la ligne. 

manque la fin de la ligne. 




3 P:^:<':fejpr 

de la ligne. 


manque la fin 


Afaùer X. . — Pains ordinaires, 3: pains blancs, 3; vola- 

tiles, 3 ; boeufs, 3 ; épi (?), tige fleurie, vase*, i; scorpions, 7 ; 
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gâteaux ronds, 4, en farine de blé et aussi d’orge; [le tout] sur un 
autel; ou bien 9, ou bien 19,00 bien 

Tu es hostile'^, X. . : je t’apaise, je l’exalte. T’apaisent Non et 

Nout, avec. . . .; t’apaisent etAsheshek": t’apaisent 

avec t’apaisent Shou et Tafnout 

[tous les dieux] et toutes les déesses qui sont dans Héliopolis et 
relèvent de Memphis. — [Ces paroles sont] dites sur l’autel. 

Tu es hostile , X “Ma voix est juste pour X il lui 

faut entendre mes paroles. L’apaisenl pour moi Nout, Nou, Geb, 

Shou, Tafnout, Horus fils de Nout, Horus lîls d’Isis, les 7 et 

les 77 dieux/^ 

Tu es hostile'*, X. . . .“ T’apaisent Horus et Set, avec Isis et 
Nephthys, avec Non et Nout, avec les dieux et les déesses qui 

apaisent pour moi X parce qu’il est la terreur. Ils ouvrent 

pour moi ses oreilles, et il lui faut entendre tout ce que je dis. 

Tu es hostile**, X “ : je t’apaise, je t’exalte. T’apaisent les 

dieux et les déesses qui sont dans le ciel; t’apaise 

Ounnofir; t’apaisent Geb, Shou, Nou, Nout, Tafnout, Am-khent- 
sebt-l^ 


je t’apaise, je t’exalte 

i’adversaire(?)^. 

Tu es hostile**, X “ T’apaisent 

t’apaisent Apis, le coupeur de têtes. 

a. Tel est le litre du chapitre. Je rends parla lettre X, 
dans la transcription comme dans la traduction, un nom 
que je ne sais point expliquer, écrit ])ar un seul signe ^ 
que je ne connais point par ailleurs en hiératique. Le nom 
reparaît plusieurs fois par la suite du texte, après Texpres- 
sion aux têtes de para}rra|)lies, et niêiue dans 

l(î corps des formules (V. 1. 3, 0, cl. la traduction), li res- 
soi t du contexte et de tout renscinble que le nom désigne 
l’être contre lequel est prononcée l’incantation défensive; 
nous ne trouverons rien dans le texte qui fournisse un 
indice sur sa nature, et pouvons seulement supposer, par 
analogie avec la précédente section du livre, <ju’il s’agit 
du crocodile encore ou d’un animal dangereux du même 
ordre. 

h. H semble que l’épi ('?), la tige verte et le vase soient 
inséparables et constituent, dgins l’énumération, un seul 
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objet comptant pour une unité; du moins fBtte manière 
de comprendre rend-elle compte de certain chiffre des 
totalisations finales, voir c ci-après. 

c. La signification de ces chiffres est quelfjue peu 
obscure. On remarque toutefois qu’en totalisant les 
nombres de la liste qui précède on trouve : 


Pains ordinaires . 3 

Pains blancs 3 

Volatiles 3 

Bœufs 3 

Épi, tige verte et vase (voir A ci-dessus).. . . i 

Scorpions 'j 

Gâteaux U 

Total ai 


2 fl objets, soit le dernier des chiffres du texte. Pour trou- 
ver 19, il faudrait réduire la liste aux quatre premières 
mentions, par groupes de 3 , soit 12, avec les 7 scor- 
pions en plus; et l’on aurait 9, sans difficulté, avec trois 
seulement des premiers chiffres. Est-ce cela que l’écrivain 
veut dire? — En tout état de cause, il paraît impossible 
que tous les objets énumérés, s’ils sont réels, soient dépo- 
sés sur l’autel, notamment les trois bœufs, voire les trois 
volatiles; il doit s’agir de représentations quelconques. 

d. Sens à confirmer. H. Sotlas me signale 

’l ff combattants Tl (^Anastasi I, xxiii, 9), et le qualitatif 

e. Le même dieu déjà rencontré au texte de la section 
précédente, 1. 1 de la première page (note a de cette 

/. Les nombres 7 et 77 se rencontrent fréquemment 
dans les textes magiques. Pour 7, outre les exemples qu’on 
trouve au présent document, noter, aux Zaubersprüche 
du papyrus de Berlin, plusieurs instructions pour confec- 
tion d’amulettes, à nouer de nœud en nœud, jusqu’à ce 
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nombre, ou ifompoeées de pièces par séries de sept uni- 
tés. Quant abx 77 dieux protecteurs invoqués ici, iis sc 
retrouvent au papyrus magique Harris, dans ia fonction 
de frapper le crocodile (VI, 6-7), et on trouve en outre, 
au même recueil, parmi les formules irpour incanter sur 
toute eau fl, une invocation à Khnoum dans laquelle on 
dit à ce dieu qu’il possède «77 yeux et 77 oreilles a 
( vu, 6). Aux Zaubersprüche , le chapitre final (xv, k et 
suiv.) est celui «des 77 ânes qui sont dans le lac de Des- 
desn. Bien longtemps après, je le note au passage dans 
un recueil médico-magique du vin® siècle après J.-G. 
visant les brûlures; les maux de ventre, l’accouchement 
douloureux, etc., on trouve mention des 77 psaumes, des 
7 noms de Marie et des 7 archanges. 

g. La transcription du nom paraît sûre, bien que le 
dessin du signe où nous reconnaissons Q soit un peu 
anormal. Cette appellation divine, # celui à la tête de son 
mur fl, est connue d’autre part, mais seulement sous des 
orthographes du type ||î||l • j] ; c’est un litre de Khnoum, 

Medinet-Habou('>, — cf. au Livre des 

Mortsi^^ — on le rencontre, sans savoir à quelle per- 
sonne divine il appartient, au temple funéraire de 
Sahouret*!, et aux Pyramides^, — 

Les titres divins en (|ît| •[Xj< — «à la tête de son X ... a, 
son tombeau, sa cotir, ses charges, sa terre, sont assez 
nombreux 

h. Voir note d ci-dessus. 

Keks, Eine Liste memphitischer Gôtter etc., dans Rec. de travaux, 
97 ('iQiô), voir p. 67, 71, 76. 

Todt, (Lepsius), chap. lvii, L 6. 

Borchakdt^-Sbthk , Grabdentcmal des Sahure, II, pl. 70 etp. lag. 

Papi 367 =* Pyr, 5 1 8 c. 

Sethe, loc. cit,, dans Grabdenkmal des Sahure, k quoi joindre le 
titre tfh la tête de sa terres au tombeau de Seti I, LD, III, i 34 e*=‘-LErtf- 
BORE, Quatrième partie , pl. XXV. 
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Le sens du chapitre, en résumé, son ordonnance et la 
plupart des détails de son texte sont parfaitement clairs. 
IJn mot qui revient fréquemment, aux entrées de para- 
ffiaphes (note d), est peut-être nouveau; et il subsiste 
une sorte d’énigme singulière, au cœur du sujet et en 
Ions les points du texte, dans le signe inconnu, pareil à 
quelque abréviation d’une obscurité voulue, qui exprime 
la mention de l’ennemi contre lequel l’incantation est 
dirigée. 


Section C, V. II. a-h-c-d. 

Ce dernier chapitre, jugé défectueux, a été biffé au 
pinceau, en rouge, en un bariolage de longs traits fins 
mais nombreux, courant en tous sens. Us ne gênent point 
la lecture sur le papyrus, mais venus en noir sur la 
|)hotographie et recroisant partout les caractères du texte, 
ils rendent le déchiffrement diflicile sur cette reproduc- 
tion. Le lecteur voudra bien, ici, se référer de préfé- 
rence à la transcription. 

V. 11. a. Ligne isolée, couvrant un espace relative- 
ment important en hauteur. 



je suis le âseau{‘l), je suis V éventail (1), suis les trois 

{!), je suis Hat-hor, [ce château d’Horus dans lequel 

résident] Isis, Neplithys, Geb(?) et Nout. 

Signes et sens, tout ici est énigmatique, et nous ne 
proposons que sous réserves l’explication du rébus con- 
stitué, à la fin, par le rectangle hat dont l’hôte principal 
est Horus et qui paraît enclore, dans les angles, les 
quatre divinités connues. Mais pourquoi le nom de Geb 
est-il remplacé par ces deux barres verticales? Signalons, 




668 R. WEILL. 

toutefois, dans un papyrus peu connu du début de 
J’époquc saïte, qui paraît comporter un recueil de for- 
mules où le dieu Shou intervient principalement pour 
la guérison des angines, suffocations, ou maux analogues, 
l’énoncé suivante) : «H y a quatre maisons de vie; le 
maître est Osiris; les quatre maisons sont Isis, Nephthys, 
Geb et Nout. n 

Dans la disposition de la page, cette ligne a graphi- 
quement l’apparence d’être le titre du chapitre qui vient 
au-dessous et l’encadre à gauche. On ne saurait dire si 
cela fut bien l’intention de l’écrivain. 


V. II. 6.1 

5 Ligne détruite en entier. 


2 

3 

w jr% i.. 

5 Ligne détruite. 


2 

3 





Birch, Sur un papyrus magique du Musée Britannique, dans Revue 
archéologique, a* série, Vil (i863); p. 6 du papyrus, 1. 6-7. 
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4 





5 


6 

7 



Ligne détruite. 


Khnoumou peine pour moi en son ouvrage, afin que soit exécuté 
pour moi l’ouvrage de Khnoumou. .Te ne permets pas qu’il fasse 
cela afin qu’opère (?)“ pour moi la pensée de Khnoumou, opérant(?) 

pour nos bouches 

vers Khnoumou, qui ne donne point son appui (?)* à quiconque(?). 
Je suis Khou' 


a. Le mot, qui paraît tenir aux sens de déterminalton, 
ulilité, a été considéré par Ërman [A. Z., 43, 1906, 
p. 16, emplois au conte du naufragé et au papyrus 
Prisse); noter l’orthographe très voisine de celle de notre 
texte dans Todt. (Naville), i48, 30. 

b. Jeu de mots sur Khnoumou et khnoum? 

c. Le dieu Khou déjà rencontré dans le texte de la 
section d, R. N., 1. 7. 

De l’objet du chapitre, il ne ressort, pour nous, que 
l’évocation de l’appui donné par le dieu Khnoumou à 
lincantateur. Peut-être cela nous réfère-t-il, une fois de 
plus, au papyrus magique Harris, et dans ce recueil, à 
ce même livre des a formules pour incanter sur toute 
eaun, dont la troisième (VH, B-y) est une invocation à 
Khnoum que nous avons citée plus haut (section R, 
note f), pour le détail des «77 yeux et 77 oreilles w que 
possède ce dieu protecteur. 


W^SUMÉ ET COUP D’OTIIE D’ENSEMBLE. i 

Des trois chapitres que conserve; plus ou moins com- 
plètement, le fragment de livre qui nous est parvenu. 
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le premier est une collection de recettes contre la menace 
du crocodile, comportant chacune formule à dire sur 
quelque préparation à appliquer ou à absorber, et très 
caractéristiquement semblables aux recettes de même 
objet qui se groupent au livre ffd’incanter sur l’eau d du 
papyrus magique Harris. Notre deuxième chapitre est une 
longue incantation, en plusieurs strophes ou paragraphes, 
à dire sur un autel garni d*un complexe assortinnnit 
d’objets ou représentations d’objets; le but de l’opération 
est la défense contre un ennemi dont nous ne savons pas 
interpréter la mention et que l’on croirait volontiers être 
le crocodile encore, par analogie avec ce qui précède et 
en vertu du sentiment d’une certaine homogénéité d’en- 
semble, au document, dont on ne peut obtenir la démon- 
stration mais qui paraît ressortir de la continuité gra- 
phique, de l’absence de toute démarcation entre un 
chapitre et l’autre. Si l’idée de cette homogénéité est 
admise, c’est également une incantation contre le croco- 
dile qu’il faut reconnaître au troisième chapitre, celui de 
Khnoum, étant noté d’ailleurs que Khnoum protecteur 
fait le thème d’une des formules contre le crocodile du 
livre précité «d’incanter sur l’eau «, au papyrus magique 
Harris. 

11 paraît bien, en somme, que notre livre était un 
recueil de chapitres — compositions de quelque étendue 
ou collections de recettes brèves déjà groupées antérieu- 
rement — visant un même objet, la défense contre le 
crocodile, ou sinon celui-là, des objets d’espèce très sem- 
blable. Et par les caractères essentiels de cet emploi et 
de cette composition , le livre dont nous avons un lambeau 
se laisse deviner comme un proche parent de cet autre 
recueil, celui du papyrus magique Harris, au texte du- 
quel nous avons été si souvent renvoyés, dans le détail, 
en cours d’analyse. Notre manuscrit est notablement 
antérieur, toutefois, d’après les observations sur sa loca- 
lisation paléographique, consignées au début de la pré- 
sente étude. 

De quel livre perdu provient cette feuille déchirée, 
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fatiguée, longtemps conservée pliée en petits pans, après 
des aventures dont on ne saura jamais l’histoire? Le sac- 
cage des papyrus est une des plus attristantes opérations 
auxquelles donne lieu le «partages des antiquités 
entre les barbares trouveurs, et dans nombre de cas cette 
monstrueuse fragmetitation des manuscrits a été effectuée 
longtemps après la trouvaille. Ne reste-t-on point con- 
fondu que le papyrus magique Harris lui-même, vu cl 
dessiné intact par Chabas avant i8Go, ait été, à l’inven- 
taire au British Muséum après acquisition, trouvé spolié 
d’un large morceau, plusieurs colonnes manquantes au 
milieu de la feuille? Parfois des lambeaux dissociés se 
raccordent; la première page de tel papyrus connu du 
British Muséum est au Louvre; un grand j)apyrus démo- 
tique à transcriptions grecques est partagé entre Londres 
et Leyde. Puisse le présent mémoire aider à reconnaître, 
en quelque collection, d’autres fragments du nouveau 
recueil magique du Nouvel Empire. 




VIII 

PHILOLOGIE ET PAPYROLOGIE 


UR(U1k1L ('.iUMPOU.ION. 




m PAPIRO GRECO INEDITO 

DELLA NIOVA RACCOLTA MILANESE, 

01 

ARISTIDE CALDERINl. 


l)a (jiialclio iTieso la 11 . Accademia scieiitifico-lclliM’aria 
(Facollà (li letlere) di Milano ù veiiiila in posscsso di un 
inanijiülü iiolovoie di papiri {jreci(‘), clie saraiino jinbbli- 
cali in snccessivi fascicoli sotlo il nonie di Papiri Mlanesi; 
rispondcndo aU’appcllo dei Gollej^bi liaiicesi la Scuola 
milancse è lieta di Irasccjjliere Ira la sua raccolta la pri- 
iiiizia di uno dei siioi docniuenli inedili, allidaiidola corne 
anspicio alla inenioria di uno dei ])iù grandi pionieri degli 
sludî egiziani, nel quale l’italia onora con riconoscenza 
anche il maestro c l’amico di Ippolito llosellini. 

Si tratta di un papiro (Inv. n. 2; 87 cm. Xi 5 cm.) 
provenicnte da Palhyris (Tebaide) e svollo da nui nella 
jiarle superslite in islalo di quasi perl'etla conservazionc; 
la scrillura, in iiicliiostro nero e brillante, sidla libra 
giallo cbiara, è da un solo lato dei logdio, L’inlestazione 
con la data ( 1 . i- 3 ) occupa 34 cm. 5 ; il resto, iniziandosi 
più addentro, tiene circa 33 cenlimelri. IJna specie di 
parcyrraphm si trova alla line dei documento fra la 1. 11 
c la 1. 12; essa è consueta in papiri di questa natura e 
di questo secolo; vedi p. es. 11 5® P. Strassb. 8î; io5® 
P. Sti’assb. 88; 99“ P. Strassb. 90 ecc. 

(') I (lonalüi’i munifici sono il cav. lUccardo Vila e il sigiior Diego Jaco* 
velli (iel Cairo e il doit. Franco f.aslelli di Milano. 
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E ccrto che la colonna superstite cra la prima dello 
scrillo; seguiva probabilmente (jualche altra ciga, scritta 
forse in senso perpendicolare ad essa. 

Il docuinento contiene il contralto di vendila che una 
donna, (daléits, assistita dal fratello, che potrebbe anche 
essere il suo attuale inarito, fa di i/6 di pahneto a lei 
appartenente, ma assegnato al propi’io figlio lIa(T}7ft<s. 
I compratori , <l>to<s è fîpos, sono fratelli di Uaarifits e ligli 
di uno stesso padre Nep^ooT);?; cssi pagano in ragione di 
un’ ugualc lerza parle, il che puù significare, a giudizio 
anche de! rnio Gollcga prof. Pietro de Francisci, che per 
questo particolare, corne ])er altro, mi ha assistilo nello 
studio (lel papiro, che quel seslo del palmeto era già loro 
propriété per l’ altro leizo. Si puo supporre, cou grande 
probabililà, che la madré Waréits avcsse assegnato al liglio 
naaüfjus, corne forse agli altri due avnti da un 

sesto di un suo palmcîto; venulo a luoiie llaarifits la pro- 
priété di ([uesla sesta parle sarebbe, |)er disposizione 
lestarnentaria, ritoruata per ap alla inadrc e ])er i /3 ai 
fratelli, i quali ora, pagando alla madré il ])rczzo dei a/d 
mancanti, entrerebbero in assolula propriété del fondo; 
siccome poi rap])ezzamento di terra, di cui è oggetto 
queslo alto notarile, confina a settentrione e ad oriente 
con quello di hpos, cosi si puo pensarc che un’ altra sesta 
parle di palmeto fosse assegnafa dalla madré anche a 
questo figlio e che hpos desiderasse di ampliarla con tulto 
inliero il palmeto, gié di proprielé del fratello. 

La data del documenlo, chiaranienle indicata dalla 
inlestazione, è il io 5 av. Cr. 

Docu menti di quesla natura, provenienti da Pathyris c 
appartenenti circa alla stesso tempo furono pubblicati, 
corne è noto, in B.G.L. IV., P. Amh. II, P. Grenf. I e II, 
P. Lond. III, P. Slrassb.; cfr. Aegyptus, 11(1921), p. 829- 
d,‘)2 e liend. ht. Lomb., s. II, vol. 56 (1 92 1), p. 606 e seg.; 
altri documenti inediti délia slessa provcnienza sono 
presso il prof. Vitelli e saranno pubblicati nei volumi di 
relazione degli scavi délia Missione Italiana in Egitlo 
(cfr. Aegyptus, 1 (1920), p. 356 - 355 ). 
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(i) lictart\ev6vT(M)v K'XeoTrdTpas xai fSaa-i'kécjs UioXefJLOL/ov tov 
èTrixdXovfÀévov AXe^dvSpov tov viov GscSv ^tkop!^YjT6^pc$)v 

( 9 ) iTOVs ly TOV Kcà t lepetcüv xa) lepeicov xcà xavtj^épov t&v 
6vtc»)v xcà ovcT&Vy (Âtivos Wavvi èv W(x6vpe^i\y 
(3^ è^^^ppiov TOv Tsapà Ilavtarxov (xyopoLv^yLOV . 

{h) kiréSoTo Saisis 0/]S 10$ Hepcrivï} cbs fiédiii fisXi- 

XP^{^) pot^p07rp6crcü{7ro$) evOvpiv vTï6axvt(pos psTà xvplov 

TOV \é\oLVTriç olSs[X(P^ov 

(5) Waovs TspzcT^vTtpos XloLTOVTOç TOV ^ctycivtos Uspcrov d)S {èTWv) 
Xe psaov fieXtyp{ovs^ vttoxXolœtqv fiOLXpOTrpoaûi(Trov) sv6v~ 
pivov à[arf\fxov, 

(G) dirb TOV vndpypvTos avTfj ëSa(pos (^otvixcovos (pvo[xévcov tov 
èvTOs iv Tœ (XTth dnrjXtoS^rov^ fxépst HoLOvpscos to 

( 7 ) ^^Xov UctcTtipi '^ieyovTOv t65i éavTfjs viov fxépos éxT6v, îiç 

ydTovzs^ v6tov rà fJiépo$ (poivtxôovoç llctvepev[, .]?, 

(8) ^oppàxaï OLTTrjXiciiTOv) Ùpov ToDj70i;j 'NsyovTOv, \t€bs Sid)pv^ 

i} ot Siv d)crt yehoves TzctvToOev» É7rp/aTû ^7ëts xoà Ùpo[ 5 ] 

xaTût 

Tciv lÜeypvTOv tôôv êx &aiëio$ Ttjs O/ê/o? tfrrjv Tphyjv pspiSa 
yjxkxov TcCkoLVTct Svo Spayiidi T£Tpaxt<7XiX[ijoLs. 

( 10 ) ïlpOTTCûXrfTpia xa) (SeëaiojTpta tS>v xarà tt^v cbvriv TavTtjv 

'advTOJv SalSis v dTroSofMévtj , oô$ êSé^avTO 

( 11 ) xa) Ù,pos oi zfpidfxevot, 

( 12 ) Épfxid$ è 7 rap(à) Tlavia-xov xeyprjijidTixcàj 

L. 5 , leg^i ÜaoOTOs TSpea^vTépov — i. 6 , loggi — l. 6 , ^ 0 - 

pévcûv per la eventuale correzione vedasi la nota — 1. 7 , leggi vim — 
1. 10 Icggi i^v. Girca le anomalie di quesli e degli altri scritti analoghi vedi 
la nota in Hend. ht, Lonib,, citala. 


TRADUZIONE. 

Rognando Gleopalra e il re Tolemeo soprannominato Alessandro, 
figlio degli dei Filometori l’aimo i3“, che h anche il 10 ", sotlo 
i sacerdoti e le sacerdolesse e la caiiefora in carica, il mese Pauni, 
(giorno) 18 , a Palhyris, luiigendo da agoranomo Ermias incaricalo 
da Panisco. 

Vende Thaibis, figlia di Phibis, Persiana di anni 58, media, 
pelle bruno-olivaslra, dal viso lungo, dal naso dritlo, vista debole, 
col suo patrono, il fratello, Paus senior^ figlio di Patus di Phagonis, 
Persiano, di anni 35, medio, pelle bruno-olivastra, dai capelli 
logUati, dal viso lungo, dai naso dritlo, senza coalrassegni speciali, 
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dal fonde di palme... elie le appartieiie, esistente nella parte 
orientale di Patliyri.s, la sesta parte spoliante al liglio suo Pasenii, 
figlio di Ncchutes, di ciii sono conGnanli, a mezzojfiorno la parte di 
palmefo di Paaereu[ ], a s(^llentrione e ad oriente (quello) di Oro 
di Neehute, ad occidenle un canale, o ([uali siano d’ogni parte 
i confinanti. Comprarono Phibis c üro seconde un’ uguale terza 
parte (spettantc) ai figli di Nechules avuti da Thaibis figlia di 
Phibis, (cioè) 2 talenti di bronze e Aooo dramnie. 

Garante di ogni stipulazione di (|uesta veudita (è) la venditrice 
Thaibis, (garante) acccttala dai conipratori Phibis c Oro. 

le, Ermias, per conte di Panisco ho registrato (questo docu-< 
mente). 

(1) JicLaikevovTwv, ecc. : la fornmla non riappare 
identica in nessuno dei dociimenti noti finora, neppure 
in queili redatti sotlo la direzione dello slesso agoranorno ; 
cl'r. p. es. io 5 “ P. Strassb. 88 : ^txaîkevovTOôv jSaerj- 
Xicrurfs KX. ecc. IlToXefAa/ou èmxalov(iévov (cfr. 10 3-1" 
P. Grcnf. I, 'Ml)-, io 3 ''* B.G.U. 997 : (Sacr. KX. x(xl TItoX. 
ÊTTtxaX. ÀX. Tov viov, ecc.; 101" P. Grenf. Il, da : jSaa. 
KX. xai OtoX. èitixoîk. tov viov, ecc. 

1 re cui qui s’allude sono Gleopalra III e Tolemeo IX 
Alessandro, suo figlio, anibeduc cliianiati 0 eo< OtXofz.^- 
Topss (cfr. Bouché-Leclero, Hisl. des Lagides, II, p. 90); 
la prima data, anno i.‘{% è quella che si riferisce alla 
salita al trono di Cleopetra 111 ; la seconda, anno 10“, 
alla data délia noinina a vicerè di Cipro autonoma di 
Tolemeo XI; il 18 navj»< corrisponde al 12 giugno; Pa- 
tbyris nella Tebaide è l’attuale Gebelèn. 

(2) Épft/as assiste l’agoranomo Uàviaxos fin dal 106 
av. Gr. (P. Amh. II, 48 ) e continuativamente fino al 
98 av. Cr. (P. Grenf. II, 35 ; B.G.U. 1000); poi forse 
lo stesso promosso più tardi al grado di dyopctvàfj.os tvs 
dvw T 0 Tta.p-)(j(X 5 riappare nelP 89 e nell’ 88 av. Gr. 
(P. Lond, 1 209, III, p. 20 ; 883 , III, p. 21 , P. Amh., 
II, 5 i); vedi Fogolari Guido, Gli agoranomi di Pathyris- 
Crocodilopoli (Tebaide) in Aegyptus, II (1921), p. 327e seg. , 
cfr. Philologus, 63 (1906), p. 5 oi e seg. 

( 4 ) 11 nome Qcùëis non è frequente nei papiri : appare 
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in età Tolemaica solo in P. Petrie III, 69 0(2) 2 (lista di 
nomi); II, 28 1 ,0 = 111 , 66 1,6; ^aJrSiis Üpov, cfr. 1 , 26, 
e 1 . V 23 ; inetà romana vedilo in IIp P. Lips. 84 n 15; iv u i 
Èpfudvrf i) xai 

( 4 ) 4 >Zëi(s, nome comune a van individui in ogni parte 
d’Egitto de! H® al IVp; nel Patirite notiamo IlaToùs Ôtëitos 
segnalato corne possessore di terre a Pathyris in 1 1 5 “ 
P. Strassb. 81 21; 11 4 ® P. Strassb. 8423 (vi si accenna 
alla comproprietà di suoi fralelli); 1 09® P. Grenf. 1,27 (. 3 ); 
99" P. Strassb. 89^; IleXaras <l>ië<os pur esso segnalato 
corne proprietario di terreno; i 45 “ Pr. S. BiiBo; 1.10® 
P. Grenf. Il, 222; 99® P. Strassb. 89-7; KoXXoûSos Otêios 
99" P. Strassb. 89,; llaTo-eoûs <I>/&os 98® P. Grenf. Il, Sbg; 
Ta0(WT<s O/êtos che è detta Uspmvr) e ha terreni anch’ essa 
a Pathyris : 11 3 “ B. G. U. 994111,,; 1 1 1® P. Strassb. 863 ,5: 
cfr. pure 96-5P P. Lips. io 4 ==P. Grenf. Il, Sb» e forse 
iBy" P. Grenf. I, 11 23; nessuna prova che qualcuno di 
codesti Oîéis siano da identificarsi fra loro 0 col nostro; 
osservo solo che Taôwns <ï>/^»os è perstana, corne è per- 
siana la nostra SctTêis e che Petà di TadwTts è forse di due 
anni superiore a quella di ^aîëis (cfr. perè circa l’indica- 
zione dell’ età quanto scrissi in Ross. Ital. Lett. Class. , 1920, 
p. 317 e seg.); sarebbero queste due figlie di un <bfSis e 
quindi sorelle? 

( 4 ) Uepatvtt : circa i Uépaou di Pathyris abbiamo noi 
stessi recentemente (S.A.M., III [1920], p. 4 o e seg.) 
raccolte tutte le testimonianze finora note; sono da 
aggiungere ora ai lUpaat e aile nepcrivcu di Pathyris 
quelli di P. Strassb. 83 , 84 , 85 , 86, 87, 88, 89; per 
la questione del valore etnico 0 meno delle parole vedi 
più recentemente Arehiv,\l, p. 867 e seg; P. M. Meyeb 
in Zeitschr. f. Vergl. Rechtswiss. , 1 9 2 1 , p. 2 6 6 ; von Woess , 
in Zeitschr. f. ^v. Stifiung, Rom. Abt., 1921, p. 176 
e seg.; p. 64i e seg.; Segré, in Aegyptus, III (1922), 
pp. 1 43 e seg. 

(4) Sul valore e l’interpretazione dei connotali indicati 
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in queste rige e «elle seguenti vedrai Caldaba Al. , / con- 
nolali personali net documenti d^Egilto dell' età greca e romana 
elle verrà pubblicato quanto prkna negli Sludi délia Scuola 
Paptrologica ed è ora in corso di stampa; cfr. Hasebboek J. , 
Dos Signalement in den Papyrusurkunden , Heidelberg, 
1921. 

(5) Il caso di un fratello (forse qui marilo?) che assiste 
corne xvpios uiia donna si présenta relativamente poco 
frequente nei papiri; cfr. in generale Mitteis, Grand., 
p. 9 Fj 2 e seg.; Modica, Introd., p. 9.3 e seg. 

L’eseinpio più antico oggi noto è quelle del 111 “ 
P. Frank, f. 3 , dove la donna è, coine qui, una Persiana; 
segue in ordine di tempo 106“ P. bips. 19 pure di Patby- 
ris; 1 o3-2" P. Grenf. I, 33 pure di Palhyris, 92“ P. Tebt. 
1062 (una Persiana); lA* B. G. U., 11033; B.G. IJ. 

1107.. , 11^73 tutti d’Alessandria (cfr. B.G. U. io 5 oj, 

1059., ); ncl 1 sec. d. Cr. 181’ P. Lond. 1 1683 ( 111 , p. i 36 ) 
(una Persiana); 58 “ P. Oxy. 268,,; P B.G.IJ. io48,,; 
nel 11 sec. d. Cr. : 117P P. Tebt. 3865; i3ip P. Fay. 829; 
t39-i6oP P. Cairo Pr. 3io7; i 3 iP B.G. U. GiSj; i/t^iP 
B.G.Ü. 7295; i/(5p P. Lond. 17819 (III, p. 207); i5ip 
B. G. U. 709 1 G6p P. Lond. 333j2 (H, p. 199); 1 7^'' 
P. Tebt. 3335; 187P P. Oxy. 17212.3; nel 111 sec. d. Cr. : 
207P P. Oxg. 170610. 

Si noti che in i 5 ip B. G. U. 7021, la donna ha hh anni 
e il xvpjos fratello ne ha solo ko, caso analogo al nostro; 
e in i8p P. Lond. 1168 (III, p. i 36 ) invece la donna ne 
ha 53 e il k. 70; si noti che con certezza talora il fratello 
xvpioe è anche marito corne in i 25 p P. Tebt. 3791.2; si 
noti pure che in 10“ B.G.U., 11065 il xvptos di una 
donna è il Gglio di un fratello. 

(6) Boschi di palme a Pathyris non sono ricordati 
altrove. 

(6) Altrove si parla délia parte orientale di Pathyris : 
clr. 88“ P. Amh. II, Si* : èv Twt dno âmfXiwTov pépet 
UdOvpecos, 
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(6) (pvQ(iévœv : la concordanze tra àfiTreXSfvos e <pvo- 
fjiéviov puô esserc una delle tante che appaiono special- 
mente negli alti iiolarili ûrniatr de Èpfihs (vedi la mia 
nota in Jietid. ht. Lomb., cit. p. 606), rare peraltro in 
nessi di questo {jencre; oppure, la cosa mi pare più 
verosimile, puo nasconderc i’errore 0 l’abbrevazionc di 
una formula analoga a quella che leggiamo in loü" 
P. bips. I5 : àp-TteXuva (sic) trvvipvTOV tov ovtos èv 
TOLtvicL Uctdvpeuis Tcai •nsé.vxwv tû 5 v ^vop-évwv SévSpwv; 1 o 3 “ 
P. Grenf. II, 287.8 : piepîSot, à(n:eXS){yos) avvÇivTov xai | 
TÔôV <pvop.évb)v SévSpm>. Forse il iiotro testo poteva essere 
all’incirca : àTTO tov — èSdtpovs <pomxù)vos <.(j-vv<pvT0v 
xal Tsdvzwv twvX (pvofiévMv KSévSpwvy tov ovtos, ecc. ; si 
puo pensare che il copista abbia sallato una riga dell’ ori- 
ginale. Per la (pvTsia (poivUwv vedi 112“ P. Amh. Il, Big 
(Pathyrite), cfr. Archiv, 11 , p. 119 e seg.; e circa l’uso 
dcl verbo i^uétv nota ancora gli esempî seguenti : IIp P.S.l. , 
G97 (Teadelfia) : oXov tov xvttov <jvv toîs (^vtoTs <pvo- 
fiévois TrâiTt e 127!’ P. Flor. 2020 (Teadelfia) : <tvv tw 
fpvrjcrttip-évMi \ aivam. 

((>-7) 0a»'€’is : qui vende, corne s’è detto nell’inti’o- 
duzione, una parte del palineto spettante al figlio llacr^- 
fius; il caso è nuovo nei conli’atti di vendita di età lole- 
maica; di solito la formula àno tov virdpxovTos èAatpous 
(opp. imcupyovtjv? oixioLS 0 simili) t6 èmêdXXov piépos, si 
usa per affermare casi di communia pro divisa, la proprietà 
CO lettiva di un oggetto, del venditore cioè e di altri e per 
distinguere poi iu essa la parte spellaate al venditore 
stesso e di cui il venditore dispone : si confronti p. es. 
11 5 “ P, Strassb. Sig^o, cfr. 82 4; 11 3 “ P. Strassb. 85 lo; 
107“ P. Strassb. 87412; 99" P. Strassb. 90 n; 98“ P. Grenf. 
11 , 365; 99-8“ B. G. U. 10005. Cfr. anche il caso raro di 
99“ P. bips. 27 con cui si cede, servendosi dello stesso 
formulario una parte di terreno soggetto a communia pro 
indiviso. 

(7) na(T0fArs : codesto nome, rappresentato in varie 
parti d’Egitto anche in età romana , appare già a Patbyris 
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e dinloriii ia dociimenli coritemporanei a questo con un 
na<r)7)x«s Weier^wvros (i^ 5 “ o i 44 “ P. Meyer Oslr. 58 j) 
e con un 11 . IlâcrtTOs ad Hermonthis (119/ P, Meyer 
Ostr. 4 3 ); inoilre a Patliyris c è una yrj Waaii^iQs seconde 
109“ B. G. U. 995 111 4.5; seconde 109“ P. Grenf. II, 294 
un Wayjpis llotav[Jiios fa un niuluo in Pathyris a lleTsap- 
crepidsvs; cfr. anche Wilck. Ostr. 1189 lis da Tebe. 

(7) nai' 6 | 56 u[. .]s : non credo ci sia da dubilare cb'e 
si tratti di un nome proprio, bencbè io non abbia trovalo 
esempi simili : cfr, solo un Ilavepws (nominative) lia 
P. Lond. 8991 (lll, p. 908); e navÊ[. . . in 95 o- 249 “ 
P.S.I., 3683 (Philadelphia). For se qui era nai;speîÎT[o]s. 

(7) : codesto nome è caratteristico délia 

Tebaide, e non si trova probabilmente altrove; inoltre 
appare fmora esclnsivo délia ctà Tolemaica (l’iinico esern- 
pio del 109 d. Gr. è nella stele di Pathyris édita in 
Archiv, 11 , p. 439, n“ 44 ) W; Pathyris poi ha una tradi- 
zione di nomi cosilfatti durante alcuni decennî; li dispongo 
in ordine cronologico : i 65 “ (circa) P. Giss. 86)3; 37 
11 13 ; îisxovôv? IlaToÛTOs, che è forse lo slesso di 197-6“ 
Wilck. Ostr. 1621 , 1622; circa la stessa età è anche in 
P. Giss. 10811.12 un '^ieypvdvs èTricrraTi;? di Pathyris. 
Seguono : 199“ P. Grenl. 1, 1910-12 ^ Nep^ouT»;? di Pa- 
thyris; 118* Pr. S. 5 1062 : ]Nej(^ovTr7S ôs xcù Evvofxos 
llaTcr60v(Tos) ; 1 1 4 “ P. Gi’enf. 1,9515 : 'Lsvtrovyos f. di 
Ne;(OVTî7s; ii 3 “ P. Lond. i9o4i7 (lll, p. 11) : hpos 
f. di 111“ P. Lond. 21821-, ( 11 , p. i 5 -i 6 ) : 

Ne^ouTi;? IleTsapo^ ] Uépav? t, •aporryp. ; 1 1 0“ P. Grenf. 
11 , 9936 : '^svBw’fns f. di Nex,ovT) 7 s; 109“ P. Grenf. I, 99 
nig : IlaTJîfs f. di NexovT»7S, llépcrr/s; io 5 “ P. Grenf. 
11 , 94o : Afep.fievxT}s; f. di Ne^ov^vs; 10 4 - 3 * P. Grenf, l, 
5 i;i,in : NexovTr??; io 4 - 3 “ P. Lips, io43 : Ilixvs^x^^vts , 
f. di Nsy^ovTtfs; io 3 * B.G.U. 997 llg : Nex^ovrrfs U(xve)(^d- 
Ton= 101-100“ B.G.U. 998 1 g; Il 5; 101“ P, Lond, 882 
(lll, p. t 4 ) : neTeap(Tep. 6 evs f. diNexovr»??; 99-8“ B.G.U. 

Nel Fayûin lit* P. Pétrie III 46 (i)^^ trovo un 
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999 • Eurovs Ôs kcÙ ^ê)(ovTrfs ïlcnrreovs Uéprrrjs T. èn 

(li 5o anni; 98" P, Grenf. 11, .‘15 , 4,5,10 : Ns^outi;? 

Toû ^tpr'mos iepevs hovyov Kcd k<Ppoèi’vns di 55 anni; 
89" P. Lond. 190911.17 (III, p. 90-9 1) : Nej^ouT)?? IleTe- 
cipcrepBéws \lép(T-ns t. èn. di anni 35. E uscendo da Pa- 
lliyi'is Iroviarao a Crocodilopoli delle Tebaide (che pure 
fu nnita a Palhyris) un ^tyovB-ns ^ctpameovos in 99" 
Pr. S. a 98 7,9. In allri luoghi esclusivarncnle délia Tebaide 
compare questo nome seconde i papiri : 11“ P. Grenf. I, 
/i/i[9]o; i36“ Wiick. Oslr. ii5o; 100“ P. Lond. 67610 
(III, p. i5). 

(8) TOÜjTOvj : cfr. 107“ P. Sirassb. 87,4 ; hpov toû 
T oû ‘tspoysypa.pfiévov UetTifTos tspsffë. viov, dove il teste 
è esatlo. 

(8-9) Per la lellura xaTa-ierr/s rp. pspîSct mi sono 
servito degli esempî 107" P. Grenf. Il, 93a,oe,.,.. : irtpictTo 
TleTeap(Tsp.Bsiis ecc. xeti oi tovtov dSeXipoi, éxdTspos «arà 
t 6 ’hov [xépos (TaXdvTcov) èvvéïx. 

(10) E la formula consiieta délia garanzia per l’evi- 
zionc : cfr. Mitteis, Grundz., p. i88>i89; Modica, Inlrod., 
p. \h\ e seg. 




QUELQUES REMARQUES 
SUR LA SYNTAXE ÉGYPTIENNE, 

PAR 

M. W. GOLÉNISCHEFF. 


Malgré un siècle déjà écoulé, depuis que la géniale 
découverte de Ghampollion nous a entrouvert la porte de 
l’étude des textes égyptiens, et malgré les efforts inces- 
sants que les disciples de l’immortel fondateur de l’Égyp- 
tologie ont faits, à sa suite, pour pénétrer les mystères 
de la langue égyptienne , il y a encore dans la grammaire 
de cette langue pas mal de points qui restent peu clairs 
et qui jusqu’à ce jour n’ont pu être expliqués d’une ma- 
nière satisfaisante. C’est surtout la syntaxe égyptienne qui 
n’a pas suffisamment attiré l’attention des égyptologues, 
et c’est sur ce domaine que s’est peut-être le plus mani- 
festée l’influence néfaste de l’école égyptologique qui a 
pris à tâche de démontrer que la langue égyptienne était 
une langue sémitique et que les règles de grammaire des 
langues sémitiques pouvaient naturellement lui être 
appliquées. Et pourtant, si les quelques points de ressem- 
blance, qui réellement existent entre l’égyptien et les 
langues sémitiques , sont tout au plus suffisants pour nous 
amener à reconnaître que l’égyptien ait pu provenir de la 
même langue mère que celle qui, sans doute beaucoup 
plus tard, a aussi donné jour aux langues sémitiques, — 
combien grandes sont, toutefois, les différences entre 
l’égyptien et les autres descendants de cette langue 
proto-sémitique, dans laquelle bien des traits saillants des 
langues sémitiques n’ont pas dû encore s’être stabilisés au 
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moment où la langue égyptienne est allée s’isoler, en gar- 
dant dans sa composition beaucoup de traits excessivement 
primitifs, qui ne se retrouvent plus ailleurs. Parmi ces 
particularités, il faut, en premier lieu, citer la présence 
dans la langue égyptienne de nombreuses racines d’une 
ou de deux syllabes et l’absence de système strictement 
trilitère, qui est si caractéristique des langues sémitiques, 
et que l’école allemande veut, contre toute évidence, 
retrouver dans l’ancien égyptien. 

Ensuite, il faut relever les deux formes les plus 
usuelles du verbe égyptien, dans lesquelles la réunion 
d’une racine verbale avec son sujet se fait absolument de 
la même façon quelle se produit dans la combinaison 
entre un substantif et le génitif qui lui est annexé : dans 
les deux cas, ou bien les deux éléments constituants se 
suivent de près, ou bien la particule ‘ — ' est introduite 
entre eux. 11 y a un tel archaïsme dans la structure de 
ces formes verbales, avec leurs racines verbales qui res- 
semblent à s’y méprendi'e aux racines formant des sub- 
stantifs, qu’il est véritablement difficile de concevoir 
comment on a pu arriver à donner è ces formes le nom 
de tf nouvelles flexions 15, tandis qu’on assignait le nom 
d’ (T ancienne flexions à une forme du verbe qui, au fond, 
n’est qu’un participe et (|ui ne peut pas s’employer ù 
l’instar des autres formes verbales pour désigner les 
modes personnels. Dans cette malheureuse question, c’est 
encore le sémitisme à outrance, avec lequel on a voulu 
traiter la grammaire égyptienne, qui a joué un rôle fatal, 
car rien, absolument rien, dans les inscriptions égyp- 
tiennes les plus anciennes, n’indique que les formes ver- 
bales, consistant de la racine suivie du sujet, aient fait 
leur apparition plus tard que d’autres formes réputées 
sans raison comme plus anciennes : c’est uniquement par 
des considérations erronées, tirées d’une prémisse vraie 
en elle-même, que l’on est arrivé à admettre cette classi- 
fication entons points fausse, mais bien conforme à l’idée 
préconçue sur le sémitisme de la langue égyptienne. 

Si grâce à la brillante étude du professeur Erman qui , 
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le premier, mit un certain ordre dans les notions confuses 
qu’on avait avant lui des différents aspects du participe 
égyptien, nous avons pu réussir à reconnaître avec évi- 
dence que les terminaisons du parfait sémitique étaient 
les mêmes que celles qui se rencontrent dans le participe 
égyptien, la conclusion que ce savant crut devoir tirer de 
ce fait, toute logique quelle pouvait sembler de prime 
abord, n’était pourtant pas juste, car le participe égyp- 
tien ne devait rester qu’un participe et il n’avait aucun 
droit ni d’assumer le sens d’un parfait, Jii même de figu- 
rer avec le sens d’un verbe au mode personnel. 

Ne voyons-nous pas, au sein de la famille même des 
langues sémitiques, un phénomène assez analogue dans 
le verbe assyrien, qui, tout en empruntant la forme du 
second aoriste (l’imparfait) des autres langues sémitiques, 
se trouve toujours employé avec le sens du premier aoriste 
(le parfait)! Pareillement, malgré la grande ressemblance 
entre le participe égyptien et le premier aoriste sémi- 
tique, le sens des deux formes verbales, identiques d’ap- 
])arence, peut ne pas avoir été le même dans les deux 
groupes de langues et il ne faut pas absolument identifier 
CCS formes, de même qu’on ne peut pas dire que l’aoriste II, 
employé couramment par les Assyriens pour le parfait, 
devait nécessairement avoir le sens de l’imparfait, puisque 
ce n’est qu’avec ce sens qu’il se rencontre en hébreu, en 
arabe et dans les autres langues sémitiques! 

En effet, l’étude des textes hiéroglyphiques et hiératiques 
nous apprend que les Egyptiens n’ont jamais employé 
leur participe comme un verbe au mode personnel, et les 
quelques exemples que Sethe a pu réunir dans son Ver- 
hum, vol. Il, § 3 à 8, pour soutenir sa théorie de la plus 
ancienne conjugaison égyptienne, se laissent expliquer tout 
à fait autrement qu’il ne le fait. Sans entrer ici dans les 
détails, qu’il me soit j)erniis de m’arrêter seulement un 
instant sur le fameux exemple, tiré des et Mémoires de 
Sinouhen et qui, cité comme il l’est sans aucunes explica- 
tions sur le contexte auquel il a été arraché, peut paraître 
assez concluant à ceux qui partagent les idées du profes- 
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seur allemand. Je veux parier de l’expression 

que Sethe traduit par : (rie pays dans 
lequel je suis nén. Un court examen du texte, auquel cet 
exemple est emprunté (cf. Sinouhe, B, 1. iSg), nous fait 
voir que la phrase citée appartient au discours par lequel 
iSmouÂe s’adresse à Dieu et si, avant la phrase en question, 
on rencontre les expressions ^ et 
toutes deux ont le suffixe w* se rapportant à Dieu , com- 
ment ne pas voir dans îc verbe [|jp 

(t tu as fait naître n , et tu as mis au monde -n, (r tu as créé n 
suivi du complément direct crmoifl? La vraie tra- 

duction devrait, par suite, être : rtla terre dans laquelle 
tu m’as fait naître n. 

Si , comme tout le fait présumer, le participe égyptien 
n’a jamais par lui-même figuré comme verbe fini, les ter- 
minaisons qu’il peut prentlre selon la personne à laquelle 
il se rap])orte, font de lui un participe pour ainsi dire 
conjugable, tel qu’il n’en existe pas dans les langues sémi- 
tiques, mais qu’il est impossible de ne pas admettre pour 
l’égyptien. 

Encore un des nombreux torts qu’a faits aux études 
égyptologiques l’application du patron sémitique à la 
grammaire égyptienne, ce fut la facilité avec laquelle bon 
nombre d’égyptologues s’habituèrent à ne pas distinguer 
les formes verbales qui consistaient en la racine verbale 
précédant le sujet et celles qui se présentaient avec la 
racine verbale après le sujet. Car, étant arrivés à voir une 
forme personnelle de verbe dans ce qui n’était réellement 
qu’un participe, les partisans du sémitisme ont le plus 
souvent mélangé ces deux formes de verbe, en ||ur assi- 
gnant à toutes les deux la niême valeur, d’autant plus que 
la grammaire sémitique les autorisait à trouver le sujet de 
la phrase indifféremment mis avant ou après l’attribut. 

En ce qui concerne les exemples démontrant que le verbe [jj P peut 
s’employer, même lorsqu’on parle d’un dieu mâle procréant l’homme, ils 
sont assez nombreux et ne méritent pas d’étre tous cités ici. Il suffit d’un 

seul, le nom propre [(1 P 4“ ^ j 1“' signifie rCelui qui l’a mis au 
monde («. c. le titulaire du nom) c’est Hâ-n. 
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Mais dès qu’on se met à analyser en d^âil les textes égyp- 
tiens, dn arrive facilement à reconnaître la différence 
qui existe- en égyptien entre les propositions construites 
d’après la formule : verbe + sujet et celles qui consistent 
en : sujet -f verbe, ou, pour s’exprimer plus exactement, 
en : sujet + participe. Tandis que c’est aux premières que 
revient le rôle de figurer, entre autres, comme proposi- 
tions principales énonciatives (« Aussagesatzen), les se- 
condes ne peuvent jamais être employées dans le môme 
sens : elles sont le plus souvent circonstancielles, quel- 
quefois optatives ou relatives, ou bien elles servent à for- 
mer des propositions pour ainsi dire substantivées, qui 
peuvent en leur entier être envivsagées soit comme sujet, 
soit comme compléments directs ou indirects, du ou des 
verbes de la proposition principale. L’erreur, qui jusqu’à 
présenta souvent été commise, de considérer une propo- 
sition consistant en un sujet suivi du participe, comme 
une proposition principale énonciative, a eu des suites 
funestes pour l’exacte compréhension des textes : on obte- 
nait ainsi un nombre considérable de propositions prin- 
cipales, ce qui obligeait le traducteur à bâcher le texte 
en une multitude de courtes phrases. C’était méconnaître 
le lien qui unissait ces phrases entre elles, alors que pour 
marquer la liaison l’égyptien avait justement recours à 
l’emploi alternatif de différentes formes verbales qui 
avaient le sujet mis tantôt après le verbe et tantôt avant 
un participe. ^ . 

Le véritable sens des propositions, qui se composent 
d’un sujet, d’une préposition et d’un substantif (vrai ou 
dérivfÉ|||||n verbe), avait aussi été par trop souvent négligé 
et Isu^^phe parenté de ces propositions avec celles qui 
consipiR en un sujet suivi du participe W n’a pas toujours 

La proposition de ia forme : sujet + préposition + substantif (ou suf- 
fixe) parait n’étre au fo,nd qu’une modification de la proposition : sujet 
-I- participe, car très probablemeut elle représente une proposition dans 
laquelle le participe non existant du verbe (T être» a du être omis. 
Gomme les propositions de la' forme : sujet -f participe, prises dans le rôle 
de propositions circonstancielles, correspondent exactement à celles qui 

Uh 


nECUEIL CltAlUrOLLION. 
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été rigoureusement observée, ce qui a encore donné un 
nombre assez grand de propositions principales. 

Enfin dans les propositions exprimées seulement par 
deux substantifs juxtaposés, la différence n’a pas suffisam- 
ment été sentie entre les deux cas : celui où le premier 
substantif est attribut, le deuxième sujet, et celui où le 
premier substantif est sujet, le deuxième attribut. 

Dans tout ce chaos, qui ne peut être débrouillé que si 
on renonce à examiner la langue égyptienne à travers 
la grammaire sémitique, l’ordre doit uniquement venir de 
l’étude de la langue égyptienne en elle-même et par elle- 
même. Dans ce but, il faut, pour chaque cas spécial , réunir 
le plus possible d’exemples, qui, étudiés premièrement 
par séries et ensuite dans leur ensemble, peuvent seuls 
jeter de la lumière sur la vraie structure de la langue 
égyptienne. Mais, dans cette sorte de recherches, il ne faut 
surtout pas perdre de vue le contexte auquel les exemples 
se trouvent empruntés, car des bouts de phrases, comme 
celles qu’on rencontre, par exemple, dans un des récents 
ouvrages sur la proposition soit-disant nominale en égyp- 
tien, ne servent absolument à rien, et c’est presque /urare 
m verha magislri que d’accepter sans contrôle facile les 
traductions qui y sont proposées. L’exemple de Sinouhe, 
cité plus haut à propos de l’expression 
lit*- suffit pour montrer à quelle prudence on est tenu 
vis-à-vis d’exemples qu’au fond on ne peut même pas 
reconnaître comme tels! 

Ainsi donc, la syntaxe égyptienne présente encore plus 
d’un point qui demande à être élucidé, avant qu’on ar- 
rive à saisir toutes les finesses qu’une langue assez riche 
en formes verbales, telle que l’égyptien, pouvait très 
probablement se permettre d’exprimer. Comme toutefois 
dans un court article il est absolument impossible de trai- 

dans nos langues s’expriment également au moyen du sujet suivi d’un par- 
licme, les propositions consistant en : sujet 4- préposition + substantif (ou 
suffixe) doivent aussi , dans le cas où elles figurent comme propositions 
circonstancielles, être rendues par le sujet que suivent le participe «étant» 
et, ensuite, la préposition et le substantif, du le pronom, r^fis par cette 
préposition. 



1er avec détail de pareilles 
questions et que, d'un autre 
côté, l’auteur de ces lignes a 
déjà amassé un assez grand 
nombre d’exemples pouvant 
éclaircir certaines parties de la 
syntaxe égyptienne, il ne serait 
peut-être pas déplacé de mettre 
ici sous les yeux du lecteur du 
moins quelques passages de 
textes égyptiens qui serviraient 
à démontrer clairement l’im- 
portance qu’il y a à observer 
les différences dans la struc- 
ture de chacune des parties 
constitutives de la phrase égyp- 
tienne. Parla même occasion, 
quelques autres questions in- 
téressant la syntaxe égyptienne 
pourront être soulignées et, 
autant que possible, expli- 
quées. 


EXEMPLES. 

1 

A propos des dieux qui 
président aux provisions de 
bouche du roi défunt, il est 
dit dans la pyramide d’Ownôs, 
lignes 176 à 180 (K. Sethe, 
Pyramidentexte , 8121 a-d et 
§ 1 22 «) [voir ci- contre] : 

Ils ont saisi (ou : ils saisiront) 
et ils lui ont donné (ou : ils lui 

Comme Taclion exprimée par À 
ordonner [à Toccasion, une foisjw 
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donneront), ils ont pris (ou : ils prendront) et ils ont donné (ou : 
ils donneront) le pain et la bière d’orge et de blé, parce qu’à 
Oxinàs c’est son père qui lui a accordé (ou plutôt : qui lui accorde 
toujours, ordinairement), c’est Râ qui lui a accordé (ou : qui lui 
accorde toujours) le pain et la bière d’orge et de blé, parce qu’il est 
le taureau qui abat (ou ; a abattu) le pays de Kensit, parce qu’aussi 
OundSf en ce qui concerne les 5 plats au château — et ils sont 3 au 
ciel auprès de Râ, et fi sur terre auprès de la neuvaine des dieux, 
— lorsqu’il [les] met de côté, il [les] met de côté, et lorsqu’il 
[les] examine, il [les] examine (c’est-à-dire : lorsqu’il n’en veut 
pas, il peut les écarter, les laisser de côté, et lorsqu’il tient à les 
voir, il peut les voir). 

Dans ces quelques phrases il y a plus d’une remarque 
intéressante à faire au point de vue de la syntaxe. Ainsi, 
au commencement du texte cité, nous rencontrons une 
ellipse du complément direct (Altll*) 
mière des deux propositions parallèles, dont chacune con- 
siste en deux verbes à la troisième personne du pluriel 
+ et ' + AP' — ')• Ensuite, 

dans cliacune des trois propositions consécutives com- 
mençant par A— «parce queTi, nous avons le sub- 
stantif-sujet régulièrement mis avant l’attribut, car ce 
sont là des propositions substantivées servant à expliquer 
le mot «ce quen. Dans la première de ces proposi- 
tions — *^), leciijet^ — — «son pèren est relevé 

par la particule jL, et a comme attribut le verbe qui, 
vis-à-vis de semble jouer le même rôle qu’a ordinaire- 
ment un verbe à finale redoublée (de la forme 
comparativement à un verbe à finale simple (de la forme 
Dans la seconde proposition, le sujet est un pro- 
nom indépendant de la troisième personne (4=^““) 
muni d’un - à la fin, semble être une forme emphatique 
du simple 4^* L’attribut ici est un substantif 

n’est pas la même que celle qui est ordinairement désignée par ^ adon- 
ner [habituellement, toujours j?» et comme d’un autre côté nous n’avons 
pas dans les verbes , employés ici , entre la racine verbale et le sujet la par- 
ticule signe caractéristique du parlait, il se peut que tous ces verbes 
indiquent des actions futures que les dieux, auxquels on s’adresse, devient 
faire une fois, à une seule occasion, mais non pas d’une manière habi- 
tuelle. 
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placé à la suite de son sujet. Enfin dans la dernière pro- 
position, nous nous trouvons en présence d’une prolepse 
du sujet, qui, dans la suite, est repris par le pronom 
aussi aiïecté de la terminaison Celle-ci semble 
ici servir à différencier ce pronom du simple pronom 
qui se rencontre dans la proposition incidente com- 
mençant par et signifiant «lorsqu’il . . . (verbe au pré- 
sent) n. Ces trois propositions, différentes en ampleur, 
mais dans les trois cas de structure foncièrement sem- 
blable, sont très intimement reliées entre elles par la 
conjonction qui, placée immédiatement après le sujet 
dans la deuxième et troisième propositions, joint ces deux 
propositions à la première. 

Ensuite il faut relever la prolepse du complément indi- 


rect qui dans» — > ^Ounâs^ 


répétition de la particule ' — ' du datif, tandis que, le plus 
souvent, dans de pareils cas la proposition est élidée de- 
vant le substantif mis en prolepse. 

Enfin l’anticipation des mots | T !l*> phrase, 

mérite la plus grande attention. Ici, les deux mots 
« orge n (“ I “ Pyram. , §761 :P. 18 = M. 20 = 

N. 1 19; eiojT T., icDT M II, hordeuni) et | «épeautren, 
ctblé'n(= voir Pyram. , S207o:N. 971, et aussi Py- 

ram., §87/1 :M. 399=N. 9/49; BwreT., BfD-j-, Bo-j-M. n, 
ôXvpa, far) qui déterminent les mots “ et |^*, se suivent 
l’un l’autre, mais il est de toute évidence que ce n’est qu’à 
I ^ * que doit être rapporté le mot « orge « , car c’est bien 
l’orge qui sert à fabriquer la bière, tandis que | « épea litre v, 
«blé fl ne doit tout naturellement s’appliquer qu’à^. Il se 
trouve donc que le premier des deux mots désignant la 
substance se rapporte au deuxième des deux mots déter- 
minés et le deuxième mot indiquant la substance est à 
rapporter au premier des deux mots qui demandent à 
être définis. C’est une construction qui involontairement 
évoque la comparaison avec une équation a : 6 c : d, 
dans laquelle ad— «àc. Du reste une construction semblable 
se remarque encore en égyptien, lorsque, par exemple, 
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on mentionne deux produits, chacun d’un pays différent, 
et qu’à côté on jiomme ensemble les deux pays d’où pro- 
viennent ces produits. Ainsi dans : 

*1X1! ou dans : i 

voir ScHiAPAnELLi , La geographia dell’ Africa 
orientale, p. 63 et 6i), il faut bien se garder de com- 
prendre que le lapis-lazuli ("^ var. •) et le raine- 
rai mafek var. provenaient smM/toncmcn< 

des deux pays nommés, car d’après nombre d’autres 
textes nous savons pertinemment que le pays 1_X1! 
(èt var.l fournissait cxc/j/stumcnf le lapis-lazuli, et le pays 
^21 var.) uniquement le minerai var.). 

(Pour ces textes, à consulter l’ouvrage cité de Schiapa- 
relli, p. 67, 8o-8q et 78-80; voir aussi Gardiner, dans 
Journal of Egyptian Archaeology, IV, p. 87). Dans le pre- 
mier exemple nous devons donc l’econnaître que les mots 
(t la])is-lazuli et mafek de Reshetct Tefrerr,, signifient plus 
exactement ; cr lapis-lazuli de Tefrer et mafek de Reshetri, 
et que le second exemple, qui dans une traduction 
littérale dit : tries pays Reshet et Tefrer te produisent le 
lapis-lazuli et le mafek, qui sont en euxn, doit plus exac- 
tement être interprété par : crie pays Reshet te produit 
le mafek et le pays Tefre^', le lapis-lazuli (c’est-à-dire des 
produits qui respectivement se trouvent dans chacun de ces 
pays) fl W. 


II 

Papyrus Prisse, p. ô, 1 . îs, à p. 5 , 1 . à : 

C’est très probablement dans le même ordre d’idées que l’expression : 
^ frdeux cœurs, en argent et or>î (voir Sethe, Zeitschrift 

fur àg. Sprache, 1910 , vol. XLVIII, p. i45) veut dire ; irdeux cœurs, 
[dont le premier est] en or et [le second] en argent i?, et non pas trdeux 
cœurs, dont chacun est en partie travaillé en argent et en partie en or«. 
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2 ) Le gouverneur de la ville [de Thèbes] et vizir, Ptah-Jmtep, 
dit : «O roi, mon maître, puisque'' Tâge avancé se produit, la vieil- 
lesse arrive et (4, 3) le dépérissement \\mi \ puisque — la faiblesse 
(de Tenfance^?) se renouvelant (ou simplement : apparaissant"^) — 
celui qui se couche à cause"* d’elle (sr. de la faiblesse) reste inerte* 
toule la \o\xvaèQ\ puisque les yeux se rapetissent et ( 4 , 4) les oreilles 
deviennent sourdes; puisque — la vigueur faisant ddfautà celui dont 
te cœur est fatigué^ — la bouche se tait, sans qu’elle ait^^ (=sans 
qu’elle puisse prononcer) une [seule] parole et (5, 1 ) te cœur 
s’émousse sans qu’il ait^ la souvenance d’hier; puisque — la souf- 
france (incessante?*) dans (lilt. : de) l’ossature étant de longue 
durée*(ou : extrême *) — tout ce qui est bon devient mauvais; 
tout goût s’en va; (5, 2 ) passer (litt. : faire) la vieillesse est 

pour les hommes mauvais sous tous les rapports; puisque le nez 
s’obstrue, sans qu’il ait^ du souffle; puisque la débilité^ est l’état 
normal* — que soit ordonné, au profit du serviteur ci- présent (5,3), 
qu’un ff soutien (litt. : bâton) de vieillesse soit désigné (litt. : fait, 
créé) ; puissé-je lui dire les paroles de ceux qui écoulent (= dédiées 
à ceux qui sont prêts à les écouter*), les propos d’autrefois, ceux 
que [même?] les dieux ont écoutés*! Puisse pareille chose (5,4) 
t’être [aussi] faite [un jour]! Que* la douleur(?) soit éloignée des 
mortels et que les fcDeux Rives [du Nil] travaillent (= continuent à 
travailler) pour loi ! ?? 


Annotations. 

a. Toute l’introduction, motivant la prière que Ptah- 
hotep adresse au roi, consiste uniquement en propositions 
circonstancielles, qui, pour la plupart, sont construites 
sur le modèle : substantif sujet + participe attribut; trois 
propositions seulement offrent la forme : substantif sujet 
+ préposition + substantif (verbal ou autre) 

— ---»*)• Comme le nombre de ces 
dernières est minime comparativement à celui des pro- 
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positons consistant en sujet + participe , il est très probable 
quelles ne viennent qu’acci^nteilement interrompre la 
. trame fondamentale que l’auteur ancien avait adoptée 
pour sa composition littéraire. Je crois, pour cette raison, 
qu’il serait permis de voir dans ces trois propositions des 
propositions circonstancielles secondaires, servant dans 
chaque cas à ajouter un détail quelconque à la propqfi- 
tion qui les suit ou les précède. 

b. Je ne puis me résoudre à voir une faute dans y 

que M. Dévaud propose de corriger en 
Le mot, que je n’ai pas rencontré ailleurs, est distincte- 
ment écrit dans l’original et le sens s’en laisse assez faci- 
lement deviner par le contexte. Peut-être y aurait-il 
quelque parenté entre ce mot et (r enfanta — 

appellation du soleil au premier jour de l’an (cf. Büdge, 
Diet., p. 76 fl)? 

c. Le mot dont le sens primitif est (t être 

neufn, peut bien signifier c apparaître comme quelque 
chose de neuffl et non pas seulement : «apparaître de 
nouveaux, «se renouveler n. 

d. La préposition a ici, ce me semble, le sens de 

«à cause den, comme c’est, par exemple, le cas dans 
l’expression : "è cause de la fainm, dans 

Urkunden des àg. Alterl., IV, 665 (cf. Bbeasted, Ancienl 
Records, II, /i 36 : «because of famine a) ainsi que dans 
un assez grand nombre d’autres exemples. 

e. Si inattendu que cela puisse paraître pour un mot 
employé déjà à l’époque où fut écrit le traité de Ptalfr- 
hotep, le verbe ^ ^ semble avoir son exact équivalent 

dans l’arabe signifiant «être engourdi (se dit des 

membres du corps et des os cf. Kazimibsei, Dic- 

tionnaire arabe-français, 1” édit., vol. I, hhh, 2® édit., 
p. 693. 

/. La présence du signe s’explique assez naturelle- 
ment, si on l’envisage comme déterminatif dans l’expres- 
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sien Gomme l’emploi d’un tel signe est 

tout à fait facultatif, il a pu régulièrement être suppripié 
dans les autres textes parallèles au papyrus Prisse. 

g. C’est par le verbe « avoirs que nous devons tra- 
duire l’expression égyptienne construite , comme c’est le 
ca» ici, avec l’aide de la particule du datif a. 

h. 11 est très probable que l’on n’a pas à corriger ici 

uum^ umtnt «mmmiv | • IP 1 1 Il 

— en , car, bien que la lorrae habituelle 

du mot * V- n’ait qu’un seul radical, rien ne dit que 
le même mot n’ait pu apparaître avec redoublement de 
la finale, lorsque, par exemple, on voulait en renforcer 
le sens. Il faudrait peut-être traduire par «douleur 
intense fl ou bien «douleur qui dure, qui ne cesse pas a? 
Ce mot représente ici le sujet d’une proposition circon- 
stancielle du modèle : substantif sujet -f préposition + sub- 
stantif, dans laquelle le génitif (-'P^) qui devait détermi- 
ner se trouve mis en prolepse, tandis que c’est le 

suffixe» — qui le remplace après En ce qui con- 

cerne la prolepse, il est à propos d’observer ici que, 
contrairement à ce qui est le cas dans les langues sémi- 
tiques, elle ne sert pas toujours et uniquement à mettre 
en vedette un substantif quelconque : souvent elle n’est 
motivée que par le désir de voir un mot, ayant plusieurs 
éléments qui le déterminent, séparé du reste de la pro- 
position, afin de rendre plus compréhensible la structure 
de celle-ci. D’autres fois, elle semble uniquement servir à* 
introduire un peu de variété dans le style. Il y a même 
des exemples dans lesquels le mot qui à notre sens méri- 
terait d’être relevé, ne se trouve pas en prolepse, tandis 
que c’est justement un autre mot, moins important, qui y 
est mis. Il faut aussi souligner que toute proposition 
principale -énonciative (Aussagesalz) , aussi bien que toute 
proposition circonstancielle peut être construite avec pro- 
lepse soit du sujet, soit du complément direct, soit d’un 
génitif, soit enfin de l’apposition. 
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i. Le mot signifie : i“ ttlongueun» et 9® « to- 

talité n. 

j. Pour le sens de (r débilitée assigné au mot 

^ V-, à comparer le mot rencontre dans 

Sinouhe, 1 , 169, avec le sens de tffaiblefl (cf. Gardiner, 
Notes on the story of Sinuhc, p. 62). 

h. Le mot composé f consiste en deux sub- 

stantifs verbaux crie rester debout » et «le rester assis et 
semble signifier «la manière [constante] d’êtres, «l’état 
normale. La réunion des deux verbes à sens opposé, 
et '*'P4l rencontre assez souvent dans le sens de : 
«être toujoursfl, «se trouver constamment a, «rester sur 
place Tl et, ensuite, « exister tt (pour l’emploi simultané de 
ces deux verbes, à comparer : Aeg. Inschr. aus den kônigl. 
Museen zu Berlin, II, p. 176; Pyram., S 9 6 = Gauthier 

et PiÉRON, Fouilles de Qattah, p. 58 ; Pyram., S b; 
Pap. Prisse, p. 9,1. 7; Bhugsch, Tkesaur., VI, p. 

1 . 10; JuNKEK, Das Gôtterdekret über dus Ahaton, p. 65 ; 
Lieblein, Que mon nom fleurisse, LIX; voir aussi Spiegel- 
BERG, dans le Recueil XXIV, p. 189-183). 

l. Le verbe pouvant signifier : 1“ « entendre tt, 
2® «écouter T), 3 ® « obéir t), /i® « exaucer tt et 5 ® «com- 
prendreiT (cf. le français : «entendreTr), il est quelque 
peu embarrassant de définir le sens précis qu’ont ici les 
mots et Aussi la traduction 

qui en a été proposée est loin d’être sûre. 

III 

Papyrus Ebers, pl. LXIX, 1 . 3-4 (à comparer ibid.., 
pl. LXIX, 1 . 9) : 

VJ:é (4 lire sans doute J) VI «J-ifr, 

j;;T=ryi:i 
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MonC) Gis Horus, comme il y a incendie dans le désert et — 
qu’il y ait là de l’eau [ou] qu’il n’y ait pas là de l’eau — comme 
de l’eau se trouve dans ma bouche et [tout] un Nil entre mes 
cuisses, je suis venu[e] pour éteindre le feu! Mot à mot : Mon fils, 
un incendie [étant] dans le désert, l’eau [étant] là, [ ou] l’eau 
n’[étant] pas là, l’eau [, par contre, étant] dans ma bouche et le 
Nil [étant] entre mes cuisses, je suisvenu[e?] pour éteindre le feu. 


L’eau de la bouche, c’est-à-dire la salive, et le Nil 
entre les cuisses, c’est-à-dire un flot d’urine, paraissent à 
celui, ou à celle qui adresse ces paroles à Horus pouvoir 
éteindre l’incendie dans le désert, même sans l’aide de 
l’eau, si par hasard on en trouvait. 

La traduction qui se rapproche le plus de la nôtre est 
celle donnée par Joachim dans son livre sur le papyrus 
Ebers [Papyros Ebers, Dos àlteste Buch über Heilkutide, 
Berlin, 1890, p. 11 3 ); toutefois l’enchaînement des 
courtes phrases de la formule magique n’a pas été tout à 
fait bien observé et le pronom de la personne du sin- 
gulier a été partout, à tort, il me semble, remplacé par le 
pronom de la 9® personne du singulier. Erman, dans sa 
Chrestomathie égypienne (éd. tqoô), où il cite notre for- 
mule magique, croit pouvoir tourner la difficulté, que 
paraissent lui présenter les mots : en 

supposant que nous sommes en présence d’un dialogue. 
Selon lui, quelqu’un vient annoncer à Isis : 
etlsis, après avoir demandé : réponse 


II est très probable, presque sûr, que cette formule contient les 
paroles adressées par Isis à son bis Horus, Aussi le suffixe de la première 
personne, dont la forme hiératique répond régulièrement à doit-il 
apparemment être lu dans notre texte. Dans tous les cas, le signe hiéra- 
tique après VJ (et plus bas après ïîiiîi)’ bien que ressemblant à 
un A et dilTérant par sa forme du signe qui exprime ce suffixe dans 
I • jj A ^ 7 )’ P®® transcrit par comme le 

font E^an dans sa Chrestomathie égyptienne (p. 99), Schafer dans la 
Zeitichr.f, àg, Spr,, 36, p. 1119, et Wrbszinski dans sa Transcripiian du 
papyrus Ebers ( p. 1 3 1 , S ^99 ) , car le passage du papyrus Ebers (pî. LXIX , 
1 . 6 ), qui contient une variante de notre formule magique, nous renseigne 
bien sur la vraie valeur du signe en question. Du reste, à la première 
page du papyrus Ebers les deux différentes formes hiératiques du signe ^ 
se rencontrent à la même ligne : la ligne 5 . 
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tient son petit discours sur les moyens qu’elle 
pos^e d’éteindre le feu. Celte explication, très ingé- 
nieuse en elle-même, ne peut nullement être soutenue 
si on envisage la forme du principal verbe dans le dis- 
cours d’Isis. J 'X comme unique verbe dans la propo- 
sition principale-énoncialive contenant le discours suivi 
de la déesse, ne peut être rendu que par un passé défini. 
Or, si Isis dit quelle est déjà arrivée, qu’elle est là, sa 
question et la réponse qu’elle reçoit se lient assez mal 
avec le fait accompli. Comment, en effet, supposer qu’Isis 
témoigne une certaine hésitation à venir en s’informant 
s’il y a ou non de l’eau sur le théâtre de l’incendie, quand 
elle-même, elle annonce sa présence sur les lieux du 
sinistre et s’apprête par ses propres moyens à éteindre le 
feu? L’hypothèse d’un dialogue doit donc être écartée. 
Ajoutons qu’il y a en outre une certaine difficiilté à recon- 
naître partout des propositions principales-énonciatives 
dans ce que Erman, en s’inspirant de la syntaxe sémi- 
tique, nomme des propositions nominales (voir sa Gram- 
maire, 3® édition, 8 35i elsuiv.). 


IV 


Lacaü, Stèles du Nouvel Empire, n® 36ooi, et K. Sethe, 
Urkunden des àgyptischen Altertums, IV, 16/17 (épithètes 
du roi Aâhmes de la XVIll® dynastie) [voir lé texte page 
précédente] : 

Maître des apparitions solennelles à l’amour durable;- [celui] 
auquel viennent les habitants du Sud, du Nord, de l’Est et de 
rOuest; [celui] qui est stable comme un maître qui a consolidé ses 
Deux Pays et qui a pris pour lui l’héritage de celui qui l’a engendré, 
pendant que l’humanité entière, que son illustre père lui avait 


Il n’est pas aisé de dire si l’expression ^ doit ici être traduite 
par ff couronnes», «diadèmes» ou par «les sorties en procession», «les 
apparitions solennelles » , pendant lesquelles un roi se montrait à ses sujets 
ou un dieu à ses adorateurs. Sethe, dans sa publication, a fautivement lu 
au lieu de ^ t et Legrain, dans les Annales du Service, IV, p. 38, a 
whitativement rendu ce signe par (?). Mais , bien que légèrement obli- 
téré, le ^ se reconnaît assez facüement dans l’original. 
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donnée, s'esY effacéel*) devant lui; [celui] A qui — après qu’il eut pris 
les humains**^ et qu’il se fut emparé des mortels'^), les hommes^®* 
adressent des adorations, la foule [disant] : «C’est notre maître! », 
les étrangers Ha-nebtîou^^i [disant] : «Soyons à son service!», [tous] 
les pays [disant] : «Que nous soyons [toujours] à lui!» 

La juste conipréhensiou de ce texte n’est possible <jue 
si l’on observe attentivement la construction des diffé- 
rentes propositions entrant dans sa composition. Des trois 
épithètes, qui toutes se rapportent à l’épithéte principale 
les deux dernières abondent en détails 
exprimés par de courtes propositions, qui s’enchevêtrent 
les unes dans les autres. En voulant traduire toutes ces 
propositions, ou du moins la plupart, par des phrases 
principales, comme le fait encore Sethc dans sa récente 
traduction du quatrième volume des Urkunden, on défi- 
gure complètement la structure du texte et, en fin de 
compte, il devient presque impossible de reconnaître 
qu’il s’agit là d’épithètes, le texte prenant à tort l’aspect 
d’un récit suivi. 


Gardineb, a stele in the Maegregor collection, dans The 
Jommal of Egyptian Archaeology, vol. IV, p. 188-189, et 
pl. XXX VII (le scribe agenouillé, implore 

le roi Adlimes et la reine Aâ}f,mes-nofrel-àri, tous deux divi- 

Pour le Verbe w ^ a. avec . . , dans le sens de « céder à • . . , 

ff s’effacer devant. , . , à comparer Pyram,, 8 554 k 

Les mots ffles humains tries mortels?», tries hommes»? ne rendent 
que par à-peu-près les expressions 
et ,'quî toutes sont parallèles entre elles. 

Les restes du déterminatif — relevé par M. Lacau après l’expres- 
sion se laissent reconnaître dans l’original. La copie de Sethe 

est fautivë^n cet endroit. Legrain (/./.) a dubitativement cru y v«r le 
«igné I 
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(3) W (ÿ < ^ 

-!t;? J21»»?; (5) R-4T',Tiîl>~=;C 

M 

Action d'adoration au roi victorieux et proslernement à l'épouse 
divine ; tf J’adore vos belles faces (en ég. au singulier : votre belle 
face); — soyez toujours*gracieux vis-à-vis de moi!?? [Ceci vient] de 
la part du scribe Ari, qui dit : ffN'appartient-il pas à vous^^^ que Râ, 
qui ail fond (]) connaît ce qu'il y a dans ma poitrine (litt. : dans 
mon ventre) et qui scrute l'état de mon cœur, vienne à la voix de 
celui qui l’appelle et se préoccupe de celui qui le sert (ou ; le 
révère)?^ 

Dans ce texte la proposition substantivée ; ® J 

J ® «le fait que Râ vienne et se préoccuper, 

forme le sujet du verbe ^ ^ et vient à sa suite, selon la 
formule + sujet, employée régulièrement pour expri- 
mer le présent, ou quelquefois le passé, du verbe dans 
une proposition principale énonciative. Le verbe ^ V 
précédé de la particule interrogative ^ sur laquwle il 
y a à consulter les intéressantes remarques de Gbapow, 
dans les Gôtlingische gelehrte Anzeigen, 191 3 , n" 12, 
p. 746-7Ü7, et celles de Gardineb, dans les Proeeedings of 
the Society of Biblical Archaeology, vol. XXXV (1918), 
p. 272-273, et vol. XXXVI (191/1), p. 70. La préposi- 
tion ffàr, venant à la suite de nêtrer, donne à 
ce verbe le sens de : « appartenir à . . . (quelqu’un) n , et 
ensuite : tr dépendre de. . . (quelqu’un) b. Cf. Pap. Harris 
Soo, verso, p. 1, 1 . 9; Daressy, dans le Recueil de irav., 
t. XV, p. 56 , 1 . 20; PiEHL, Imcr. Hiérogl., 1™ série, 
pl. XII, col. 2-3 ; Erman, dans la Zeitschrift für àg. Sprache, 
vol. XXXIII (1895), p. 20; G. Môlleb, Dus Decret des 

Qaestion rhétorique qui, prise dans le sens d’une modeste supplique, 
devrait très probablement se traduire : «Dépendrait-il jpeut-étre] Je vous 
que Râ vienne», etc. L’adorateur semble par ces mots invoquer les souve- 
rains défunts comme des saints , on comme des intermédiaires entre lui et la 
divinité, car c’est par leur intercession qu’apparemment il espère avoir les 
faveurs du dieu Râ. 
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Amenofhis, etc., 1. 1 1 ; Maspeho, dans la Zeitschr. für 
Spr., vol. XXI (i883), p. 65 ; Buuge, The Sarcopha^ts 
of Anxnesrànefràb , p. 90-91, 1 . /126-629; Daressï, dans 
les Annales du Service, t. XVlll (191 7 ), p. t\‘S; Navh,^, 
Deir el Bahari, III, pl. LVl et I. 1, p. 2; Maspero, Sar<^- 
phages ddh époques persane et ptolémaïque , I, p. 33 ; K. Sethe, 
Urkunden, IV, io58, Ërman, Die Sphinxstele , p. 8 , I. 10, 
etc. 

Dans les épithèles X] ^ ^ 1 “* 
notre texte suivent le nôrn du dieu ® J, ] semble être un 
mot à j)art, très probablement une conjonction, ou une 
expresMon adverbiale, car il ne peut en aucun cas être 
considéré comme une lermiiijiison du participe masculin 
11 paraît rattacher ensemble les deux participes 
et : peut-être un tel rapprochement était-il néces- 

saire dans une proposition substantivée, pour bien indi- 
quer au lecteur que les participes ainsi réunis n’étaient 
pas encore les attributs qu’on s’attendait à trouver, mais 
seulement de simples participes employés à' l’instar des 
adjectifs comme ((ualificatifs du sujet (® j). Aussi plus loin 
dans la phrase, là où se rencontrent les deux participes 
attributs (j et ^), la particule conjonctive ] fait-elle 
défaut. Or, si dans notre texte la particule en ((uestion a 
sa place après le premier des deux participcïs qu’elle relie 
entre eux, ailleurs, dans le ca.s de trois participes, c’est 
après le dernier quelle apparaît. Comparer les trois épi- 
thètes suivantes, dont chacune commence par un parti- 
cipe : t w 'f celui qui aide le faible [aux 

prises?] avec le fortïi, "celui qui 

protège la veuve juàvée de parents a, [1 ] t «celui 

qui, en outre (1^, réjouit les cœurs des dévots [et de8(?)] 
vieillards r» (^Urkunden des àg. Altertums, IV, ioA5). Peut- 
être le même mot sous la forme se rencontre-t-il dans 
les textes de la pyramide de Pépi 11 , au paragraphe 207 1 c, 
où il est inséré entre un substantif et le génitif qui dépend 

de ce substantif (5’'-“ TV 

45 
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D’autres exemples d’un mot 
dans les textes des pyramides sont : 
rqui donc (ou : «au îondi)) t’a fait cola?'» 1178) et 
[8 819] (à comparer ces deux exemples 
chez Abel, Zur Tonverschmelzung , p. 67 et 89). ] comme 
particule affirmative ou peut-être conjonctive, paraît se 
retrouver encore à la ligne 26 de l’hymne de Merenplah 
(Lacau, Stèles du Nouvel Empire, p. 58 et pl. XIX), dans 
ulie inscription de Thoutmès I" {IJrkundeu des <ïpf. Alterlums, 
IV, 181 , et dans le chapitre cxiu, 7, du Livre des Morts 
del’é dition Naville. (Pour le dernier exemple, qui se lit 

à comparer Abel, Zur Tonvei'- 
sckmelzung, p. 80, où le mot est considéré comme 

forme primitive de la particule ]|!) Un exemple rappe- 
lant celuwi esl : 

"Celui qui fait vivre aussi bien les pois- 
sons de la rivière que les oiseaux du fond (?) du ciel» (ou 

plutôt : «celui qui fait vivre et les poissons , et 

les oiseaux »), Hymne à Aitmi au Caire, p. 6, 

1, 4-5 (à comparer Piehl, dans la Zeitschrift für üfr, 
Sprache, 1891 [vol, XXXIX], p. Sa). II n’est pas aisé de 
dire si le dans la stèle de ïombos, 1 . 3 (p{ V 

J i «JL > --if A ^ 

Jb. — ), a quelque chose à faire avec la 

particule ]> ] |, des exemples cités plus haut? Par contre, 
le mot de rOstracon du Louvre 667 + 700,1. 7-8 

cf. Spiegelberg, dans le Recueil de travaux, l. XVI, 
p. 3 i) semble bien être aussi une particule, affirmative 
ou autre, apparentée avec ou ]. Elle se trouve inter- 
calée dans la forme verbale * + » — f- 
— peut-être écriture abusivement l’accourcie pour 

lUiMu;::]»)- 
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Papyrus Ânastasi, 1, ig, 2-/1 (cf. Gabdinek, Literary 
Texts, p. 3i) : 

♦' i TL t «EiZ rt; I 

Traduction de M, Gardincr (1: 1. p. 21 *) : Thou hast [nol] Irod- 
den lhe way to the M-g-r, (wliere) ihe sky is dark by day, and il is 
overgrown with cypresses(?) and oaks and ccdars lhat r(*ach fbe Ikni- 
vcns; (where) lions are mono plenteous than léopards and hyenas(?) 
and (it) is girt about with Shosu on<every>side. 

Mais celle traduction ne me semble pas rendre exacte- 
ment le sens de la phrase, parce que, à mon avis, la cbar- 

t 9 

pente : substantif sujet + préposition + substantif y est 
complètement méconnue. 

Le sens général du texte me parait être le suiTant : 
Cf Tu n’as pas foulé le chemin vers un pays tel ou tel, 
parce qu’une multitude de choses telles et telles se trouvent 
sur le chemin de ce pays, d 

La traduction littérale est : et Tu n’as pas foulé le che- 
min vers Pa-Magaro — dont le ciel est obscur (ou : avec 
le ciel obscurci) dans la journée, car il {scil. cet endroit) 
abonde en cyprès, en chênes et en cèdres qui atteignent 
le ciel •— puisqu’une multitude de lions — [plus grande] 
que [celle] de léopards et do hyènes^) — entourés de 
Shoiou (»=de brigands nomades), se trouve sur son che- 
min (c’est-à-dire sur le chemin qui mène à ParMagaro)..v 

Ces mots veulent peut-éli-e dire : trpuisque des lions, des léopards et 
des hyènes , les uns plus nombreux que les autres n , etc. 
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L’expression □ e @ I détermine 

n^-=»i)*— absolument de la même ma- 
nière que l’expression *7 , détermine le 

mot qui la précède dans 

du papyrus médical Hearst, 7, h : «poisson dhdov, la 
bouche [étant] pleine d’encensT(=== «poisson Sdou, dont 
la bouclie est remplie d’encensn. 11 est à remarquer que 
dans aucun des deux cas, c’est-à-dire ni après — •, ni 
après <=»i, il n’y a de suffixe se rapportant au mot qu’on 
détermine. — La proposition j. g y ^ ^ ~ 

Ÿ ' J • [7] ^ i ■ ^ • I <"'■> une expression cii constan- 

cielle de la forme 4"® + 4'^*’ 

rapportant au substantif ^ ^ 

explique l’expression ® ' ] 4 — Quant à la 

proposition JÈ» ^ ^ forme ^ elle ne 

peut être ici qu’une proposition relative («(|ui atteignent 
le ciel 15) se rapportant grammaticalement soit aux trois 

substantifs : i'rrî-**'iriî 

soit aux deux derniers qui forment un seul groupe, soit 
même seulement au premier ( — *1"' aussi 
un substantif au pluriel. 

Enfin dans les nu'ts 

Ijj^T- avons encore une j>ropo- 


sition circonstancielle, mais cette fois du tyj)e : substantif 

a 

sujet I pré])osition -f substantif TÎm— 

d grand nombre de lions [étant] 

SOI' son chemin T) = « puisqu’un grand nombre de lions 
se trouvent sui-iion cbemimi). Elle se rapporte à la princi- 
pale proposition et indique par quoi est motivée l’impos- 
sibilité d’atteindre le pays de Pmnagaro. Dans cette pro- 
position circonstancielle se trouve incidemment introduite 
l’expression — + sert à dé- 
terminer le mot ^ de l’expression 

gT; («une multitude de lions, enclavés dans des Shami. 
encerclés par des Slumouvy 
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Papyrus KoHer, p. 5 , 1 . \-h (cf. G\rdineb, ÎAterarij 
Texts, p. ^48 et ^12*) : 
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(pendnnl que les courtisans en deux rangs devant Sa Majesté et les 
cli(‘iks — les messagers de tous pays étrangers — étant [tous] de- 
bout et regai'dant avec curiosité examineront les présents) et que tu 
seras apeuré et tremblant, ta main devenue [tout à fait] faible : 
[ alors] tu ne sauras pas si c’est la mort ou la vie qui est devant toi 
(= qui t’attend) et tu vas te mettre avec ferveur à prier tes dieux : 
tf Délivrez-moi et préservez-moi sain et sauf [ne fût-ce que] cette seule 
fois ! n 

Du point de vue syntaxique il faut reconnaître ici 
coniuie principales les trois phrases suivantes : la phrase 
du commencement, qui est de caractère exhortatif, et les 
deux phrases de la fin, qui servent à motiver la première. 
Entre ces deux dernières phrases et la phrase initiale, on 
rencontre <leuï propositions 

[=vl, J X] “ correspondent et dont la première 
est développée au moyen d’une proposition circonstan- 
cielle de la forme : deux sujets-!- X el y. . . 

î-^3kV) qui, à son toui-, contient une courte proposi- 
tion relative se rapportant aux deux 

sujets de la phrase circonstancielle. La seconde des deux 
propositions temporelles est aussi accompagnée d’une pro- 
position circonstancielle, mais cette dernière, construite 
sur le modèle : suKstantif sujet-]- g ^ 
ne vient qu’à sa suite. 

C’est uniquement en tenant compte, dans la traduction 
de ce texte, des nuances que présente chaque proposi- 
tion qui le compose, qu’on arrive à bien saisir l’idée de 
l’ancien auteur qui, sur un ton plus ou moins badin, veut 
décrire l’elfroi dont est saisi un petit employé obligé, en 
présence du pharaon, de prendre part à une cérémonie 
solennelle au palais. Le pittoresque du petit tableau, 
esquissé non sans une certaine verve, disparaît complète- 
ment, si l’on persiste à vouloir couper le texte, en une 
série de propositions uniformément énonciatives. 
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VIII 

Stèle de Ptolémée I. satrape d’Égypte, 1. lo-i i : 

. . .(diverses épithètes d’Horus). . . ^ ^ ^ ^ TtTtT 

y0:!!!-V'-i:S-=voS'l-»JLU^T 

1 - 1 » 

Hs dirent en présence de sa Majesté : tfO roi, notre maître — 
que Horiis, fiis d’Isis, fils d'Osiris, prince des princes, etc., ait 
chassé cet ennemi Xerxès de son palais en compagnie de son fils 
aîné, ce fait est connu (en égyptien : ^ rcest connue) [encore] 
aujourd’hui dans la ville de Sais de la déesse Neit, auprès de la 
Divine Mère (== la déesse Neit)r>, 

Icila proposition substantivée : 

I' — 'V*' — fait (jiie Horus 

(ils d’Isis, lils d’Osiris ait chassé cet ennemi Xer- 

xès et son fdsn, est mise en prolepse. Elle est 

reprise plus loin, à la vraie place du sujet, par le pronom 
— , ayant ici, comme souvent ailleurs, le sens de (cceciT). 

Les mots ff dans la ville de Sais de la déesse Neit, auprès 
de la Divine Mcren, semblent très probablement faire allu- 
sion aux annales du temple de Neit, qu’au besoin on pou- 
vait aller consulter, si on voulait se renseigner en détail 
sur quelque question de l’histoire d’Egypte. 

Le Caire, 5 mars 1929 . 




A TACHYGKAPHICAL CURIOSITY, 


BY 

ARTHUR S. HUNT. 


The papyrus which 1 here pubhsh was among those 
purchased by Professoi- Grenfell duriug a visil to Egypl 
in the winler ot igig-igao. Since it conlains, for iik; 
at any rate, varions unsolved riddles, ibis first study ol’ 
tfie text rnay perbaps be not itiappropriaiely dedicaled to 
the memory of the celebrated solver of riddles in wbose 
honour the présent volumes bave been projected. 

On the verso of the papyrus is part of a taxing-iist, in 
itself of slight interest but valuable as a terminus ad quem 
for the text on the other side. This iist is in ordinary cur- 
sive of, roughly, the rniddle of the third century : a date 
later than about 3oo A. I), is not possible, The text on 
the recto, therefore, which is neatly written in small 
upright uncials, can hardiybe subséquent to tbe first half 
of the third century, and 1 should prefer to place it near- 
er the beginning of the century than the rniddle. Tliat 
so definite a limit can be fixed is fortunate, since 11. sA- 
â5 of col. I might be héld to imply a considerably later 
period; see the note ad loc. 

On the recto parts of three columns are preserved, and 
there are exiguous remains of a lourth, which are too 
scanty to be worth reproduction but sufïice to indicate 
that the matter of col. IV was analogous to that of cols. I- 
III. Of these, col. Il is practically complété, except for 
the mutilation ofa fewwords towards the end, and the 
total loss of, probably, the last three lines; and the re- 
mains of the two adjoining columns are considérable. 
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Their contents foUow a uniform arrangement, consisting 
of a sériés of short sections, wliich are niade up of three 
éléments : (i) a Word or phrase, which is given promin- 
ence by projection inlo the ieft margin (cf, e. g. P. Oxy. 
1801) and is divided by means of a pair of double dots 
from any further letters in the sarae line, (9) a group of, 
norinally, four woi'ds written one below another, and 
(3) in the margin to the left of these and immediately 
below the initial word or phrase, a clearly-drawn Symbol. 
Presumably the symbol is the tachygraphic compendium 
of the preceding word or phrase, and this natural suppos- 
ition is confirmed by e. g, II, 28, where the symbol 
which accompanies ëfius oZv is composed of two parts 
corresponding to known tachygraphic équivalents of ws 
andovv (cf. Wesselv, Ein System der altgr. Tachygraphic, 
No. 8, 7, No. 2, II, 1). Some surprise may indeed be 
felt that collocations of the length of Tp naii tw 

xofiKrdfievds (Tov èTr«TToh;v (I, t, 6) 
shoidd be compressed into a single sign, and cerlainly the 
use of siich more or less arbilrary symhols must hâve 
fidded greatly to the difïiculties of the System; an analogy 
may liowever be found in another of Wessely’s texts (op. 
cil., No. 1), where apparently the tachygraphic équivalents 
of the phrases tuxî? àyadïj, xy àyady, criiv iyad^ 
ToxV pi'efixcd to a shortliand syllabary. 

A correspondence betwecn the initial phrase or word 
and the accompanying symbol may, then, be assumed 
wilhout further demur; but what is their relation to the 
group of four words with which they are regularly as- 
sociated? Of these words four kinds occur ; (1) proper 
naines, personal or geographical , (2) commonnames, 
moslly, but not always, in the nominative , (3) adjectives, 
[h) verbs, usually in the third person singular présent 
indicative (? an aorist in I, 27). Sometimes a connexion 
can be readily traced throughoul a group, e. g. I, 7-to, 
TtTdv,'tsvpa\rysT, Çnxe<f(p 6 poi , (reXa&tpépos , 3B-38, 
vp, Xdpva^, KOJXov, ÿnxtov, II, 5-8, Kpoïaos, Tvytfs, 
Kéxxos, hpidpeus, and such sequences warrant the infer- 
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ence that a similar logical neKUs iurks in those groups 
whcre it is not so easiiy recognized. .Mr. E. Lobel, to 
whom I owe some useful suggestions on tliis texl, recails 
Aristotle Ilep» xai âvapv^(Teei)s(p. A Sa a ihj : 

TCL^v àit’ (xXXov èn’ àXXo ipxovTou, oïov àiro yélaxxoi 
ènl Xevxdv, dira Xevxov S' èn' âépti , xat àno toutou è(p' 
vypov, à^p' oH èp-v-naSti ixeroncipov; cf. Thcmist,, ad loc,, 
who adds a rather more recondile cliain lAdrjvM, Avxsiov, 
oïxos nXaTOJvos, veopvvia, <Tvp.n 6 <Tiov, SwxpaTr??, to 
TvpOrjvai vno 2wxpàTous, Xupa. The purpose of our 
groups, then, is no doubt mnemonic; but the mode of 
tlieir application to the tachygraphic symbols and expand- 
ed équivalents remains entircly obscure. In a few in- 
stances lhe récurrence of a syllable is noticeable, e. g. 
II, 1, pt)-xs-u and et-xe-Xos, II, 9, «X’P* veê-pi-s 
(cf. I, 35 , 4 o, III, 82); more often however there is no 
such common élément, and the key to lhe puzzle must 
bc sought elsewherc. 

Another question to which 1 hâve found no satisfactory 
answer is, on what priuciple vvere lhe symbols arranged ? 
Here and there an intelligible sequence is found; e. g., 
p-éypts is succceded by dypi and vnspOsv by dnwdev, but 
for lhe most part the oi’der appears to be bazardons and 
quile unsuited to a tachygraphic dictionary. Yet a fiirther 
problem arises in col. 11 , where below 1 . 1 G there is an 
elaborate coronis, as ifto mark the end of a book, with 
a title consisting of the letters 6P endosed in an orna- 
mental border (cf. e. g. P. Oxy. 85 o, ai; 101 1, 90-91). 
The succeeding groups provide no obvions explanation ot 
tbis singular heading. In view of these varions dilliculties, 
it may perhaps be suggested that the papyrus is a school 
exercise-book in which more or less fortuitous collocations 
would not be surprising. But that hypothesis is excluded 
by lhe literary characler of the hand, which is evidently 
that of a practised, if not very accurate, scribe; and the 
scale of the text négatives the supposition that a practised 
scribe was inerely amusing himself. 

In the following transcript words hâve been divided 
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and capital initiais added in the ])roper riames, olherwise 
tlic text is printed as it stands; the symbols hâve not 
been reproduced, but the foniis of these can be studied in 
the accompanying facsimile (pi. XVI). Letters with dots 
beneath them are to be regarded as doubtlul. Some de- 
tails of reading and other minor points are considered 
in the commentary. 


Col. I. 

[tI^ l3ovXff xat Tù) SrifÂGü 
(tXQLfxas 
(ÂapfÀOLpa 
Necrrûüp 

r> NeoTTToXe/ütos 

^xo\(xi(Tafxevos aov tijv e 
['cr<«7To]X?;i^ ; ; Tenav 
Tsvpavysi 
(paeaÇopos 
10 aeXaaÇopos 

[ ^avTOJv : : avaiverai 

TaVTOkiOV 

ayXao^ 

1 ... ■ -l-f-'f 

1 5 [ ]ôa enav ovv 

] (paperpa : : penet 
xtcnti 
crradfxos 

[ %ip^o$ 

3^^ ^(zapaypei 

xo\£oç 

[ ;] ; Oatipis 

AiO<TXOpOS 
apxepecria[l^]et 
[. . .]t. . . 

[ ]| 3 e« 

1 I 

Ko 1 ) 


l\tpat^o\vYi\ 
ovv :: (Ttëvvrj 
Aotpva^ 
xoiXov 
vnnov 

. .Jpa ;; Koipavos 
xpexei 


[a^noSov 

xavfioL 

Xoxayos 

\Z]Tijp(xivei 

j.]. T»,,- 

... : ; I TTTepov [ ] 
3 (?) lines lost. 


Col. II. 

finxeri ;* eixe^os 

OPCûVVfÂOÇ 

^vpos 

\LOpOS 

fJLSxpt :: Kpotcroç 
Tvytis 
Kottoç 

Bpiapect^ff 
axpi •••* veêpig 
fiavSpa 



i5 


:Ui 


;i5 


ko 
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l/iciûdcûKtSvS 

JltvSapos 

ov fxovov ofü : ;J cwvriyopos 

Opyirierat 

KaTtTraSoKta 

é ' V 5 

V V V V 

OTt To aXtiSes earriv 

Kpovos 

KoLTTeKiôXtOV 

Te[/x]7rXoï/ 

Ttpancopiov ^ 

TOV Ttpo TToXXotl yjpQVOV 

Vt(àX.QpOi 

Sv(T(prjfiet ^ 

xvSsvins 

0 fÀCü$ ovv :: moëv 
liyticTtXaos 
l\ol.vSevKn^ 

Hkrj^ei 

vnepOev : : AtaTrepa 
\ecLvSpos 
xpwf 
evfjut[ 

a7i(J)ev [ ; .* 

’”nue.[ 

7pnr,[ 
ïfp§[ 

Ketcrwpxla]{ 

'^Ct(lod[p<VtïJ 

xaixr}h[xtts 

3 (?) Hues losl. 
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Col. III. 


717 


a 5 


2apAi . . s ^txvù)v 
2aiTa[<] ; ; Kecrêos 
TByerjç 
K.vvdo$ 

EpU|EZai»6[[ü]]5 
ets xovTTiov : : Ùpùmos 
Mapoi6o)[v 
Spaxriv 

irtp[. . -l^-py-i 

[2l](pVfOV 
. VTVtOV I 

o’jA. . .ÊXa[ 
xvv\ 

£ye[ 

et$ 70vv7rpp[(76ev 

lai . I 
aKap[ 
a)a\ 

Tre ppi^' : •* <?[ 


y)fj(xv 


ü. 


l 2-b. The idea of endurance is coniinon to lhe farst 
thrJe words, but. NsowrdXeps is less evideiitly apposile. 
Possibly he merely forms a contras! of youth with âge. 
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i‘-!. Perhaps TavraXtor, or ravraX. may ““TaXavT. ; 
but llie reading is not at ail certain. 

1 6. As thetexl stands lhe group consists of three words 
instead of the usual four. Oapirpa however is not a term 
which would be expected in the phrase to be Irealed 
tachygraphically, and seems moreover incoiigruous witli 
what remains of lhat phrase. Itmay thercfore be suggested 
that the pair of dots is displaced,andthat^apiTpa should 
hâve been the first word of the group. Cf. 111 , i, where 
two words' hâve been wrilten in a single line instead of 
being placed one below the olher, and 111, 10-12, where 
there may be a similar dislocation or omission. 

20. Most of the letters ai‘e clear and those which are 
in doubt may be read wilh probability. Perhaps (Tfwcpa- 
ysT, which is similar in sense to v^sï, was intended. 
K6(iêo5 looks incongrnous, but may weB hâve been in- 
serted owing to its phonelic nearness to |So(x6bs. 

2^1-2 5 . L. (xpxaipe<Tta[|]e<. From the combination of 
ihis Word, which though not synonymous with could ea- 
sily suggest aipscnap^er, with A»d(Txopos, it might at first 
sight be inferred that lhe well-known bishop of Âlexan- 
dria vvho presided al the council of Ephesus in A 69 is 
meani ; but that hypothesis is at once excluded by the 
date of the papyrus (cf. introd.). 

27. Perhaps è']o’é'e<Te, but lhe letters need not bclong 
to a single word. 

35 . Owing to the lenglh of this line the second vertical 
stroke of the N in is made to do duty as the first 

vertical of lhe H, as happens not infrequenlly in lexts of 
a rather later date. This is more likely than that mëvXrj 
was written in error. 


38 . For th e association of mo/Xos 
Méteor., 1, i 3 , 12 (p. 35o a lo), 


and vifTios, cf. AbIst. , 
Koükvv xat imicLv . . . 



çecuo// Chmnpolliot 


planche XVI 



Papyrus Qrenrell 
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89. Th^t Kolpavos is a proper naine as indicated by 
xpéxei. Kolpavos of Milctus or Paros is said to hâve beeu 
saved from drowning by a dolphin , and the çirailarity of 
this story to that of Arion suggests music. Uâaast ein- 
broidern), in 1. Ai, is associated wilh the other sense of 
xpéxsiv (ff weaveri), and lhe prirnary ineaning of 'aé/rae. 
leads not inaplly lo <m 6 Sov. 


Il, 5-8. The cohésion of this gronp dépends on the 
alternative identification of Gygesas (i) the Lydian king, 
(a) the brother of Kotlus and Briarens; cf. Hks., Theog., 

1 Ag, K6ttos t 6 Bpiapews ts For;? (v. 1. rvyrjs) Q’, V'ns.pr)- 
(pava réxva. 

11. L. Ko0. 

i5. WpvirTSTai is a probable reading and is supporlcd 
by KaimaSoxla, ihongh why that province in particular 
was chosen as the représentative of Asiatic clTeininacy is 
not clear. 

19-20. The Capitol is associated with Zens rather 
than Cronus, who however as identified with Salurn was 
cspecially honoured in Home, and according to Suidas 
the Capitol Saroupriov ‘OtpoTepov êxa'Xeho. 

ai. T6[fx]TrXov ; TstKXov is hardly possible, whereas 
the Latin wordis coniniended by its two neighhours. 

98. The surface of lhe papyrus is dainagod in the 
middle of the syinbol boloW this line, and the formation 
of the Symbol remains in douht; lhe two srnali hall-circles 
may well hâve been connected by a longer curve-, throug 1 
which lhe horizontal stroke passed. 

2A-97. Here the connexion preceeds by way of con- 
trast : &\)<pr\pia characlerises lhe gtiardian of holy places, 
while its opposite is typical of the gainbler. 

89 sqq. AéavSpos appropriately follows Siaitepct, and 
xpmK, iî that is the right reading is less suit- 
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able), is not unintelligible (--(juay?), though' iiot quite 
fbe Word that wouid be expecled. 

37-89. Tphrovs looks obvious between Ilvô/a or IIvÔw 
e. g. Up^v, but cannot be read. The ir is foHowed 
by a vertical stroke which wouid siut p, von, bttlif it is 
V, there is uo rooiu for an 0. 

tio-U 1 . For tlie Dioscuri and Samothrace , cf. Pujtaiici!, 
Amnil. Paul. , a 3 , SiénXevcrev sis Itapodpiixrfv xaù Suiipeû- 
ywv tni tovs Aiorrxovpovs ixéTSvev; Philo Bybl. , Fr. a , 1 1 , 
Aidaxovpoi i) KaSapoi ^ KopvêoLVTSs ^ lloLfioOpixes. 

III , 1 . The letter after XapSt was apparently x or v, 
and HapStxds or 2ap(î«V<[o]s could be read. ïlixvwv ispre- 
sumably misplaced; cf. I, iG, «. 

3 - 5 . Teysj/s is a false form and Tey6(àT)ws is probably 
to be read; cf. Pausan., VIII, 53 . In any case the promin- 
ence of Apollo and Arternis at ïegea makes ibe transi- 
tion to Cyntlius easy, and tliis suggests the name of an- 
other hill aiso cnding in -vOos. The correclion in k 5 
rnay be by the original hand. 

10-1 a. Only three lines instead of the normal mini- 
mum of four hâve been given to this group, and perhaps 
two words were mistakenly written in oneîine, asinlll, 1 
above. In 1 . 1 a , vtviov is clear, and the preceding ves- 
tiges rather suggest a, but this gives no word; the [répét- 
ition of the syllabe -vtov is noticeable. 

a a. L. zsép^. This word is foHowed by a high stop, in 
addition to the usual double dots. 


Oxford. 
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Le rapprochement établi par Spiegelberg W entre le 
mot 'TV!® ^ nmhw et le copte pnze (sah.) : peMze 
(bob.) (t libre 11 est extrêmement intéressant pour le sens. 
Nous avons là une étymologie qui éclaire d’un jour tout 
nouveau le terme égyptien si discuté. Mais au point de 
vue phonétique le rapprochement semble d’abord faire 
difficulté. En effet, un initial ne devient jamais p en 
copte : il correspond dans cette position soit à \ : 

= xxc trlanguen, soit à n : f^=NXY (theurei). Il faut 
expliquer cette anomalie. 

Spiegelberg, qui a bien vu la difficulté, propose la 
solution suivante. Il y aurait eu assimilation du n initial 
de nwAw au r final du verbe V dans l’expression ’r-nml/,w 
qu’on rencontre en démotique et qui se retrouve en 
copte sous la forme ppMse : eppense «devenir libre n. 
Mais, en réalité, nous n’avons pas d’autre exemple dune 
pareille assimilation régressive. Nous connaissons seule- 
ment le phénomène inverse : le n (article pluriel ou pr^ 
position) s’assimilant au p initial du mot qui le suit, 
exenmle : ïîptoMe devenant ppcDMe L’explication pro- 
posévdemeure donc une simple hypothèse. 

Sethe suggère une autre possibilité : le mot nm^w 
aurait été décomposé, par étymologie populaire, en pM 


w i. Z., 53,116. 

GurriTH, Rylands, III, a, V, a VI, 9 , VII, 3 — Corpiapap, n 7 * 
Toos ces exemples dans des «contrats de servage». 

• <’> Stwrooaw, Kopt. Grm.\ S 6o-5i. Le pMnomène est dadleurs 
restreint 4 certains textes anciens du dialecte sshidiqne.. 


nscvxfi. ciiiMmi.iON. 
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(homme) et ze^'^K Mais précisément l’expression mU- 
nmhw existe déjà en démotique Le correspondant 
copte serait régulièrement *pmnm 26 et l’on ne voit pas 
la vraisemblance d’une étymologie populaire (*). 

^n réalité, l’anomalie est purement apparente et nous 
sommes en présence d’un phénomène phonétique par- 
faitement régulier, que l’on peut formuler ainsi : n Tout n 
placé devant m en syllabe non accentuée {précédant syllabe 
accentuée) passe à r. n Nous allons observer ce même fait 
dans plusieurs mots. 

1 

pM2e ; pense hmhw. 

a. Le n est en syllabe atone. — Si le n initial est traité 
ici d’une façon spéciale, c’est qu’il occupe une position 
spéciale : il est en syllabe inaccentuée. Ce qui serait 
anormal, c’est que le n initiai correspondît à r devant une 
voyelle accentuée. Dans cette position-, il resterait n. Si le 
mot nwAi» <= pMse était de la forme cFiTe {=séniy), 
comme le veut Spiegelberg, le traitement n = r serait 
incompréhensible. Mais dans pnsc la première syllabe 
est certainement atone. Le mot, en effet, est un adjectif 
en € final du type kxh6, Tecpe, etc,, et, dans ce type 
d’adjectif, l’accent est sur la finale en e. S’il était du 
type cîlTe, la forme boheïrique serait *peM 2 i et non 
peM 2 e, cf. ceN-j' (boh.). D’ailleure, dans les deux dia- 

C’est l'étymologie proposée pop Peyron dans son dictionnaire. Il cite 
même une forme pHWse (Pap. Il, 87). Si celte forme est exacte, elle 
montre seulement que le scribe concevait bien pMee comme composé de 
r 1 ^ + te puisqu’il a séparé les deux mots pr la préposition H. Il est nor- 
mal que le mot r m a e , nne fois donné , ait été interprété ainsi , suivant l’ana- 
logie d’un très grand nombre de mots composés du même type; mai» eettè 
étymologie suppose l’existence du r initial dans fM ; elle ne Implique pas. 

GairriTH, Bytmdi, XI, a, XU, 6 , II, xA — Osfr. Slnisi, U, 884 
(cité par Spisoelbebo, À. Z., 63, 117 , note 1 ). 

’’’ Ce qui serait an contraire très admissible,' c’est qne le mol composé 
rm<-nmAw-*rîmM2e se soit réduit A rmÿn)>= rnse. Nous verrons tout 
a l’heure que la première syllabe de nm^w est inaeoentuée. Or^ on sait que, 
dans les mots composés, les syUabes atones sont sujeltas à des eeutraenons 
violentes, rf. reH- Stanœoaw, Kapt, 8 »»7. 
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lectes, le pluriel est pRaeevc : peMaey^*^; c’est le pîu^ 
riel normal des adjectifs en e final ' 

b. Zie n est suivi dtun m. — Un m séparé d’un n par 
une voyelle accentuée n’a aucune action sur cet n, aipsi 
NOMTe : NOM-j*. Au contraire, en contact direct et en 
syllabe inaccentuée, il provoque le passage de » à p. 11 se 
peut, d’ailleurs, que le n en syllabe non accentuée passe 
également à r dans d’autres conditions C), mais, dans le 
cas présent et dans les mots qui vont suivre, l’influence du 
m me parait claire. Il faudrait, comme contre -épreuve, 
avoir des exemples de n en syllabe non accentuée 
demeurant n devant une autre consonne que le m. Je 
n’en ai pas 

La correspondance nmhw est donc régulière et 

d’ordre phonétique. Voyons d’autres exemples du même 
passage de n à r. 

II 

aepMXN (sAH.) : epMXN (boh.) : 
xesMeN (axh.) « grenade d = lyniu^N. 

Ce rapprochement a été proposé en même temps par 

Cf. les orthographes J (stèle de Dachel, Rec, 

de Trav,, 91, i 4 , 1 , 10) et knr: ’ {À. Z., 43, 99, 1 . 10, 18). 

Que le e final porte lacoent dbas les adjectifs de ce type, cela est 
prouvé par les faits suivants : 1® le e fioNsi ne passe pas à 1 en boheïrique 
et en fayoumique. Or, dans ces deux dî^toct^, toutefiual non accentué 
devient i; 9® dans le mot nTTTpe (sah.), Meepe (boh.) rrtémoin«, la 
syllabe mt (+ consonne) développe un n en sakidique (=mTTt-) unique^, 
ment parce que cette syllabe est inaccentuée; ST dans le mot axTpe : 
AOpe ^jumeaun le 2 initial tombe en boheïrique uidquemcnt parce que 
la voyelle est atone, autrement il subsisterait ; cf. anne : ihki ftpauvre»». 

L'étymologie de to : toi (état construit Tpe-) rrfhMiion, parliez 
proposée par Ssthe, Von Zahkn, 88, nous donnerait un exeqaple de dne 
devenant Tfe- à Fétat construit. Au contraire, à Tétât normai, aurait 
chute de n devant Taccent 

(*) Dans la préposition mn- (métathèse* récente de nm-) : 

TTmmx- : weMx- iravecw, le n devant m en syllabe inaccentuée ne devient 
pas r, parole que dans ce mot le n n’est pa^rimilif. Le mot hiéroglyphique 
est I ^ \ démotique ^ ^ ^ (Geoÿjvipî, E^ay 

on themraiiépnpyri, i 858 et i. Z., 1867, 87). Le passage de r{l) à n. 
devant tii dioit être postérienr àu passage de n k r devant la ®é*ne lettre/ 
Quaht à NéMXN , Kir» 97 1 , c’est le mot arabe jUa). 
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Moldehnke et par Loret et depuis lors il a été admis 
sans discussion Cette correspondance est tout à fait 
exacte, mais à condition cependant d’être expliquée. Le p 
copte , correspondant à un « ancien , doit paraître d’abord 
anormal. Il est au contraire régulier, si l’on remarque 
qu’il s’agit d’un n dans une syllabe non accentuée, exacte- 
ment comme dans nm^w : pl^ae. L’accent est en effet sur 

MXN. 

Le mot se présente en égyptien sous des orthographes 
assez différentes, mais qui peuvent se ramener à trois 
types, comme le remarque Burchardt : 

( !'îr!!!!!!!!!l (tombeau d’Anna = f/rk., IV, 78 ); 

jO ) 

^ 9 ’ ‘9/20); 

li'rr:rak:i:kkl (««ms, 36a, 5); 

{Harris, 16 a, 10 , etc., 

( Anast,, 6 , 17 , 5 ); 

3" (»«•«. <«.<6/>7)- 

Le type n” 1 est clair et correspond au consonantisme 
nhmn (avec voyelle initiale de soutien c’est-à-dire vocalisée 
ënhmên. Le type n® 9 nous donne, pour n, la valeur l, le 
groupe ITÎ'T* otant la graphie de / ; \ dans l’orthographe 
syllabique. Est-ce une forme dialectale? 

Mais ce qui est le plus étrange dans les groupes n® a 
et n® 3, c’est là finale OÙ nous ne retrouvons 

plus ia valeur -mxn, que nous donne-le copie. Sans doute 
faut-il admettre, ici encore, une forme dialectale en /: \ 
final. On sait que le ^ sert à représenter le dans des 

Dans Etudes archéologues dédiées à Leemans (1886), p, 17. 

Rec. de Trav,, 7, 1 00 (1886); Flore pharaonique* , p. 76. 

Je note cependant que Burchardt Tavait écarté : «finit ; aefMxrl 

hat dieses Wort nicht das geringste au thua?) , Die Altkananâiseken Fremd- 
worter, S 8a et a* partie, n® 71, 
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conditions d’ailleurs à préciser W, cf. 

T" ^ Ik ^ ■“ • 

En copte, fes deux formes sahidique et bohéirique 
lefMXN : epMXN sont éclairées d’une façon bien intéres- 
sante par leur correspondant akhmimique xeJMeNp*). 
Il y a eu métathèse du ^ initial et du □ qui le suit 
dans les deux dialectes, sahidique et boheïrique. Le n, mis 
en contact direct avec le tn en syllabe non accentuée, a 
subi le changement de w en p, que nous étudions en ce 
moment. Ensuite le s, fO initial en boheïrique est tombé 
régulièrement devant une voyelle non accentuée (comme 
le 2 venant de |, cf. axrpe : xepe; zxecnp : xetop, etc.). 
En akhmimique, au contraire, il n’y a pas eu de méta- 
thèse. Le n est resté à l’initiale et, n’étant pas en contact 
avec w, il n’est pas passé à p. Mais il a subi une autre 
transformation; il est devenu \, soit xeaneN (en akhm. 
X accentué devient e). Il s’agit, sans doute, d’une dissimi- 
lation dne au n final 

Ce nom quadrilitère en égyptien est certainement 
emprunté, comme la plante qu’il désigne W. Dans le 
groupe sémitique, le grenadier porte un nom apprenté 
à celui-ci et dont le vocalisme exceptionnel indique égale- 
ment un emprunt : (heb.) pOT (rtwwtô») ; (aram.) rummânâ; 
(syr.) roumônô; (arabe) rummân, j\^; (éth.) rômân; 
(assyr.) armanm. L’ensemble de ces formes ne se ramène 
pas à un ancêtre commun en sémitique; il a dû y avoir 
emprunt d’une langue sémitique à une autre. L’arabe 


Ebmàn, Àg, Gram^*, 8 108, et Lagau, Ree, de Trav,, 35,8 108. 

Cette forme nouvelle nous est connue seulement depuis la publication 
des petits prophètes akhmimiques de Vienne par C. Wessely, Studien zur 
Paksogra^iey etc., Duodecim prophetarum, etc. : Joël 1, 19; Aggée 9, 90; 
Zach. 19 , 11. 

11 est difficile de préciser la cause du changement, car nous n’avons 
pas en akhmimique d’autre exemple de pareille dissimilation. Nous ne 
connaissons pas dans ce dialecte le correspondant de pMse. S’il était de la 
forme * XMse, le changement serait dû au m et nous n’aurions pas aifaire 
A une dissimilation. 

Db Gaiidollb, L*origine des plantes cultivées, pense que le grenadier 
est oripnaire de la Perse et du Sud du Caucase. 

DiearamàischenJ^remdwdrieryp, i49. 
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et l’éthiopien sont certainement des emprunts â Tara*» 
méen. Le berbère armoun semble bien aussi un emprunt*. 

On a admis généralement que le mot égyptien, »Amn 
^tait emprunté au groupe sémitique. En réalité, les deux 
formes sont très différentes. La finale mn dénonce bien 
une origine commune, mais il est certain que la présence 
de^i A en égyptien, implique que le mot n’est pas em- 
prunté au sémitique. Le n initiai égyptien ne peut pas 
représenter non plus r sémitique. L’emprunt inverse n’est 
pas plus vraisemblable. La correspondance lettre pour 
lettre de nhmn =; * rhmn, rmmn supposerait une assi- 
milation de A à m en sémitique dont nous n’avons pas 
d’exemple. 11 est vraisemblable que les deux mots sont 
bien apparentés, mais qu’ils ont été empruntés séparément 
par l’égyptien et le sémitique à une troisième langue, ou 
à deux autres langues (l’ayant empruntés elles-mêmes à 
une troisième), dans lesquelles les lois phonétiques 
auraient amené les modifications que nous constatons 
indirectement dans les emprunts 

Il faut citer ici une orthographe curieuse qui peut 
éclairer la question de l’emprunt. Sur un poignard trouvé 
par M. Loret à Saqqarah et bien daté du temps dés Pas- 
teurs, on trouve un nom propre orthographié 
le déterminatif inont.^e que le propriétaire du poignard 
porte un nom de plante. Loret y a vu le ff grenadîen» 

Je crois qu’il a raison , mais il faut bien remarquer que cé 
nom doit se lire ici nhmn et non pas nhmn, le signe 
ayant la valeur hm et non pas hm. Or, les deux valeurs^ et h 
sont normalement toujours distinctes en phonétique égyp- 
tienne. 11 y a là une difficulté qu’on ne doit pas éluder, 

Nôldeeb, iVeue p. & 9 . 

C’est ainsi que plnsiears mots de civilisation (noms de métaux et de 
plantes) ont dd être empruntés eéparément par le grec et le lidin à une 
troisième langue qui pourrait être souvent le erétois, vmr Mbii.lbt, Mém. 
Soc. Linguistique, 1 5 , 1 6 1 . La fleur du grenadier est figurée en €rète dans 
leMinoéen moyen 111. Voir A. Evans, The Palace of Mtnot, fig.' 354 aV 
Résterait à éxaminw la question de date. ' ' 

Lobet, Bulklin Institut Égyptien, 1899, p. 97; Dabesst, Amuiiet du 
Service, 7, Ji8. . , . .1 ■ 
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D*àutre part, il serait vraiment étrange que deux* notas 
de plantes distinctes pussent différer seulement par la 
valeur d’une lettre dans une racine quadrilitère : il doit 
bien s’agir de la même plante et Sun simple doublet 
orthographique. Si, comme nous l’avons vu, le nom 
du grenadier est emprunté, la différence entre A et k 
devient beaucoup moins surprenante : nous avons deux 
transcriptions d’un même mot, qui pourraient n’être pas 
exactement contemporaines, ou qui ont pu être faites 
sur deux dialectes différents 

, .U. 

III 

pMONT (sAH.) : epMONT (boh.) : (epficüvdts) 

“ iôë ô 

Cette étymologie du nom de la ville d’Erment a été 
proposée il y a longtemps par GoodwinW, Elle a été 
admise par Brugsch et reprise par Griffith 

En réalité, le changement de n en p paraissait faire 
difficulté parce qu’il était isolé et c’est sans doute ce qui 
fit chercher dans une autre direction. Sethe a proposé de 

Remarquons que 1 ^ mot n^mn est employé comme nom propre. 
Il peut donc s’agir d’un étranger ayant apporté son nom avec lui. De 
plus les noms propres conservent souvent une forme archaïque. Le rappro- 
chement fait par Burchardt {À, Z,, 5 o, 8) avec le nom propre judéo-syrien 

ne tient pas compte du fait que le nom propre égyptien est un nom 
de plante comme le montre le déterminatif. 

Le « des transcriptions grecques repi’ésente un ë égyptien ; cf. les 
noms AfiOHTis, A^evûjOrjç, dans lesquels la forme grammaticale indique 
un O bref. YoifRyltmds, 111, 190. 

• Le w de iwn disparaît en syllabe atone, cf. l’auxiliaire tw = 6- en 
copte — I Q P ^ 1 Champolliow , Notices, I, agi (— Lepsiüs, DenJcrn,, 

IV, 60, B), dans un texte du mammisi d’Ermént; | ^ j * fô i 1 ^ 
dans Bruosgh, Gioff,, 198 et pl. 38 , n* 871 : il cite ces deux formes 
oomme provenant d nldfou, mais sans références précises. 

i. Z., 1876, 86 : ftOn the tnlerchange of Ae letters and ^ y». 
En réalité, les autres exemples dont il traite n’ontjpas de rapport avec Elément. 

Dict. Géog,, tü; il renvoie à l’article de Goodwin. 

Rylanda, III, 187, note a, Apropos du nom de mois nxpMaorn , 
â dit irthe f here is in some degree parallel to that in epnoNT, 
apfiMvOm from mntrt. 



nr' > . P- lacau. 

vqjr (kns f mont un dérivé d’un nom composé *5^ S 
^5. Le P de fw aurait été pris pour l’article et serait 
tombé, le r final au contraire aurait été conservé en com- 
position • 

Mais remarquons que dans les noms géographiques 
ainsi composés avec le mot^pr « demeure et le nom 
du Dieu local (et ces noms sont nombreux), il se produit 
exactement le phénomène inverse de celui supposé par 
Sethe, c’est-à-dire que le r tombe et que le p seul est 
conservé. Les transcriptions assyriennes!®), sémitiques, 
grecques et coptes (par conséquent d’époques diverses) W 
sont très claires : 

ASSTK. ^ GREC COPTE. 

(Sou^otk!*) noYBXcxe!®) noa'D 

^ovTwW noYTol®) 

pu-si-ru ^overtpts noycipe 
pu-tiü-bu 
p{-sap-tu 
f?”**-!!-: ’ O pp4n-ti-ti MevSvs 



‘v'IiS nxtox 

tsixTOVfios an’D 

'tsoBvpis 

Sbthe, Verbum, I, S aAa et À, Z,, 5 o, 8fl (191a). 

Ranke« Keilsehriftlicheê Material, 3 a et suivr 

Évidemment le mode de composition aurait pu varier avec la date 
de formation du mot et nous pourrions avoir deanoms de villes composés 
avec pr, avant la chute du r final. En fait nous n’en avons pas. 

Le ^ pour n est dû ici au ou qui le suit; le nom de la divinité locale 
commence par une voyelle 00, forme réduite de w initial. 

Momaa, Annales Service, 17, p. t 5 o, 1 . 7, ai, a 5 . 

Pour no ytcd ; le o est une orthographe fautive de cd fréquente 


I Tl© 
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H ' 

Uoe forme ^ © aurait donc donné * rfMCxN^ et 
non fMONT. Enfin ce complexe pr-mnt devrait êtïp la 
désignation courante de la ville d’Erment aux basses 
époques. Or, il n’en est rien. Nous rencontrons au con- 
raife dans le papyrus Casati (traduction grecque du papy- 
rus démotique de Berlin 3.i i6) l’équivalence suivante : 
Pap. Berlin 3.it6, klîib : p hry Pe-te-wsr. . . tm-nml = 
Pop. Casati 9/6 : <bp« tssToatptos epp (“SpfAevôews W). 
L’équivalence | ô ëo “ Pmont ne peut donc faire de 
doute. 

* 

IV 

nXpMSOTn (SAH.) 

PW->MNHTP, NOM DU SEPTièME MOtS. 

L’étymologie est sûre comme l’a bien montré Ermanl®). 
Le nom du mois veut dire «celui d’Amenotbesi» W. On 
attendrait *nxMN 20 Tn {==* paHmn-hétp)-, d’où vient donc 
le r? Dans le dialecte sahidique nous avons affaire à une 
métathèse de mn devenant nm soit *panmhptp. Et nm en 
syllabe non accentuée a donné régulièrement rm, d’où 
les formes nxpMaorn, nxpMaor; nxpMzxTn, nxp- 

M2XT W. 

Mais cette métathèse n’est pas générale dans tous les 

<’> GwrfiTH, À. Z., 46, i33. Voir égfaiemeat le mot 'n-nmf dans le 
même papyrus Berlin 3.ii6, a/3, 10 ; 3/ai, aa, a 3. Cf. dans Beriin 
3ii6, 6/i3 le passagfe : P-ir-ÿns npr-ra«/ nbtnne(?) (ce dernier mot est 
doutenx) qui est traduit dans Casati tà/g par Ppt ^er^wwis evroie xep* 
(— Htpafnote) ; cette localité est à déterminer, mais elle n’a rien à voir avec 
Erment qui figure au même papyrus comme équivalent de ‘n-mnt. L’épi- 
thète du dieu Montou suffisait à montrer qu’il ne s’agit pas d’Ermeut; 
cf. (P<.*rr®-Bo 8 si, Pap. Turin 55, i)qui doit être 

le temptê^e Moutou à Karnak. . 

Sur les noms de mois voir Ernan, À. Z., 89 , ia 8 ; Brdosch, Agypt., 
359 ; GiirriTH, Rylands, III, i85 et suiv. 

Cf. les noms de mois de même formation nxone=^,^|çq» 

nxpMOYTe = [J[.^][^7* îl]’* [= JL, J!L,4' ^ Jj! 

nx<DNe[= • |♦<^];iïyfa»d.,IILl 86 . 

Voir de nomfmises variantes dans À. Z,, 89 , i3o note 1 et dans 
Rylànds, III, 187 . 
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dialectes. C’est ainsi que nous rencontrons les deux form^ 
rixMwaxTn et <j>xMeNATnW qui doivent appartenir à 
un dialecte différent du sahidique. 

Il est malheureusement difficile de connaître les formes 
normales de chaque dialecte, parce qu’on s’est couram- 
ment .servi dans toute l’Égypte des noms, des mois 
employés .à Alexandrie. Or, ces noms officiels eux- 
mémes, que nous appelons boheïriques, sont en réalité 
des formes grecques, qui se sont fixées dans ce dialecte. 
Le phénomène est fréquent dans toutes les langues': des 
mots savants ou d’usage teclmique s’immobilisent, sans 
suivre une évolution conforme à la phonétique normale. 
Pour notre mois, le nom employé en boheïrique, ^XMe- 
Nojo, ne peut pas être fa vraie forme de ce dialecte; 
celle-ci ne comprendrait ni le eu ni le e final et serait 
du type*^XM€NOTn; quant à 4 >xm6mu> 0, c’est simple- 
ment la forme grecque. Elle nous montre seulement qu’à 
l’époque où le grec a transcrit le mot égyptien pris dans 
le dialecte de la capitale (fin du iv® siècle), il n’y avait 
pas eu métathèse de mn en nm En fayoumique et en 
akbmimique, je n’ai aucun exemple du nom de ce mois. 
A quelle époque a eu lieu la métathèse mn = nm que nous 
constatons en sahidique ? Nous n’en savons rien W. 

Ces deux exemples sont cités par Crum dans Eeman 1 3 d , 
note 1. J'ai vérifié sar les originaux. Le premier se rencontre sur une 
stèle d'Alexandrie n® ii. 8 i 3 (=Botti, 175), dialecte sahidique, prove- 
pance inconnue, mais d'après le type de la décoration elle appaitient 
BÛi'ement à la série d'Erment. Le second exemple sur une stèle du Caire, 
Cat, Gén. 8 , 465 , Erment, sahidique. Les deux formes sept empruntées à 
k un dialecte différent du sahidique, bien qu'elles soient employées dam 
deux textes sahidiraes. 

De même, le nom du mois nexir est la forme grecc|ue et non 
la forme boheïrique. Le x est anormal puisqu'on sahidique nous 
ayèns Mec^ip : quand le é, h devient il le devient dans les 

deux dialèctes. nexip montre seulement qu'à la fin du iv* siècle à Alexan^ 
drie le • n'était pas encore passé à cma . 

* Il est intéressant de noter ,qu*à Él^hantine dans les papyrus ara* 
méens le mois est transcrit nriWBD {t^pmrJ^p) sans métathèse (voir 
Griffith, Itylands, III, 4 i 8 , citant Ed. Meteb, mchtràge tur àg. ckixmoL, 
1 3 y 1 6. — Cf. SicHAu , Arammsehe Papyrus, etc. , n* 1 8 » p. 76 , L 1 , p. 74 ; 
il'' 35 , p. 198; n* 46 , p. i 4 i). Mais dans ces contrats d*époque persane 
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Voici donc quelques irrégularités qui rentrent dans 
1 ordre' grâce à la constatation suivante : nm devtml nor- 
maUmènt pM en syllabe inacceniuée; ex. : pMze, 2 çpMXN, 

pMONT, nxpMaoTn. 

Nous constatons une fois de plus toute l’importance de 
l’accent en égyptien : les consonnes dans les syllabes 
atones sont sujettes à des traitements très particuliers. 
C’est un, fait que nous oublions souvent. 

Ces discussions paraîtront moins longues si nous nous 
rapptelons qu’en phonétique aucun détail n’est négligeable; 
toute loi pour avoir une portée générale exige l’explication 
de toAs les cas particuliers, qui lui échappent en appa- 
rence. 

on 86 sert probablement de la forme officielle courante des noms de mois 
(celle de la capitale) et nous n’avons là aucune indication certaine sur la 
forme vraie du dialecte égyptien d’Éléphantine. 




PETITES NOTES 

DE CBITIQDE ET DEXÉGÈSE TEXTUELLES, 

tkVi 

M. H. O. LANGE. 


La science égyptologique, fondée par le génie de notre 
maître à tous, J. Fr. ChampoHion le Jeune, est arrivée à 
son âge mûr. Sur les fondements solidement établis par 
la perspicacité de l’initiateur, trois générations ont bâti, 
au commencement en tâtonnant et avec timidité, par 
divination heureuse et par des hypothèses souvent trop 
hardies. Mais, après un siècle de travail fécond et de 
collaboration internationale, nous pouvons serrer l’exé- 
gèse des textes égyptiens de plus près et parvenir à la 
solution d’énigmes, devant lesquelles nos prédécesseurs 
opt reculé. Qu’il me soit permis de consacrer ces petites 
notes à la mémoire du grand Français, fondateur de 
notre science. 

Un fait, que nous avons toujours à considérer dans nos 
études sur les textes égyptiens, est l’inexactitude déplo- 
rable des scribes, qui ont sauté si souvent des signes et 
des mots, même des phrases entières, ou qui n’ont pas 
compris l’original, et, par conséquent, ont remanié le 
texte à tout hasard. C’est la cause de l’état déplorable de 
nos textes du Livre des M&rU* Mais les textes littéraires eux 
aussi présentent beaucoup de difficultés, qui fie pourront 
être résolues sans avoir recours à des conjectures tex- 
tuelles. Dans les notes suivantes j’espère que, çà et là, 
j’ai frayé le chemin à l’interprétation correcte de quelques 
passages obscurs. 

Le Pof^rue IFsstoir, texte assex clair et correct, a été 
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traité par M. Erman dans IWùw prineepi avec une mé- 
thode et une critique qui' ont fait de cette publication 
une édition modîdë. Lee années écoulées depuis lors 
n’ont pu ajouter que très peu aux résultats établis par 
EfUMM. 'Ibfil u’est pas clair encore, mais sauf pour les 
lacunes asses grand e s el très embarrassantes dans l’unique, 
manuscrit, qui ne seront cdÉsUéesque par la découverte 
d’un autre, les problèmes restante seroai sans doute 
éclaircis peu à peu. ^ 


Westcar, IV, i : nous trouvons la phrase P V 

Pt-'JL que Maspero traduit : ta De grâce , ce 

crocodile est terrt&aut. n Erman n’avait pas osé traduire 
les deux mots smvm et ^r; il désigne ce dernier comme 
un hapaxlegomenon. Quant à émwn, M. Gardiner l’a 
étudié et propose le sens k certainement, probablement^. 

V ^ doit être le mot connu dont le 

scribe a omis la première lettre après . est 
discuté par Gardiner W, et le eens «terribles semble assez 
assuré. On peut donc traduire avec certitude : «Vraiment, 
ce crocodile est terrible, d 


Westcar, V, 1*7 : le magicien propose au roi de faire 
Une excursion sur le kc* et de faire àrmér la barque; 
il lui promet que son ctfeur serti réjoui par la vue des 
efforts de l’équipage et des beautés de la rive. Alors le 
texte Continue î ^ ^ etc. 

Maspéro traduit : «Quant à moi, voici comment je 
réglerai la vogue. Fais-moi apporter vingt rames èn bois 
d’ébène. . . . . , qu’on m’amène aussi vingt femmes. . . ir 
11 se trouve d’accord dans c^te interprétation avec 
Erman (®), qui traduit : « ich aber wei^e mèine (?) Fahrt 

machen. Lass mm ào Ruder bringen , lass mir 

ào Frauen bringen . . . » 


,Die ,Mârehm de$ Papyrus Wfstear, I-Il, Berlin, 1 B 9 . 0 . 
<’> Coittes populaires, h* éi.,p, 

Aolw, ou Siuuket it ?riw.> XXKlil, 89 ). 

AimomÜotu, p. 48. 

CouUts populaurts, 4.* éd., p. 90. . , 

wPai». #artMr, I,p'f36. ' ' ^ • 
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Ernaan a parfaitement senti les incohérences de ce 
texte. Le possessif après hni est étrange. Le magicien reste 
à terre et ne prend pas part à l’excursion sûr le lac. 
Et, !. i 3 , il est dit ; «On fit ce que Sa Majesté avait 
ordonné n; mais le roi n’avait pas donné d’ordres. 

Ces difficultés disparaissent, si on suppose que le scribe 
a sauté une phrase, de celles qu’il a écrites maintes fois 
dans son texte. Si on interpose devant 
^ ^ les mots ^ \ . tout s explique; 

le roi suit la proposition du. magicien et dit : « Certaine- 
ment, je vais faire mon excursion; qu’on in’apporle vingt 
rames . . . qu’on m’amène vingt femmes ... « Ainsi la 
phrase : « On fit ce que Sa Majesté avait ordonné d retrouve 
elle aussi son sens naturel. Je crois que cette conjecture 
rend au texte son ordre véritable. 

We$lcar, VII , 1 6 et suiv. : le prince Hardadef salue le 
vieux Didi qui repose au seuil de sa maison. Erman n’a 
pas donné une traduction suivie de la première partie 
de sa harangue. Maspero s’est inspiré des remarques de 
feu K. Piehl(‘) et a donné une traduction assez forcée. 
D’abord la phrase, 1 . 19-20 : 

doit être un appel ou une salutation; Didi conclut 
son discours, 1. 26 et suiv. delà même façon T 

concerne les mots imihy et 
Si nsvot pw, je les prendrais pour des vocatifs. La signifi- 
cation exacte de i^hrt m’échappe , mais je crois que nous 
avons ici un impératif, et qu’il est, comme Erman l’a 
supposé, une formule de politesse. Dans ce qui suit, le 
prince fait ressortir la vigueur du vieillard: « Sa condition 
est celle d’un homme vivant, bien avant la vieillesse. •» 
Le mot suivant ^ ( 1 . 17) doit, malgré la remarque 
d’Erman, être la particule, que notre scribe écrit tou- 
jours le déterminatif étant omis; elle introduit 

une proposition, que Maspero, à mon avis, a rendue 
d’une manière satisfaisante : «La vieillesse, e’est d’ordi- 


Sphinœ, I, p. 74-75. 
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naire l’arrivée au port, c’est la mise en bandelettes, c’est 
le retour à la terre. « Ce qui suit doit exprimer la condi- 
tion florissante du vieillard; je suis disposé à croire 
qu’après le suflixe verbal ^ a étéliiûté. 

est une expression, qui se trouve aussi dansléPap. Kakm, 
1, 9-1 0 (ed. Griffith)) «fqui fait 

reposer les hommes jusqu’à l’aube)). Alors la traduction 
de notre passage serait : «Tu reposes jusqu’à l’aube, 
exempt de douleurs, et sans qu’il y ait défaillance dans 
(ton) pouvoir de prophétiser. Mes compliments, ô véné- 
rable homme ! u Le déterminatif après kl^k^t doit être cor- 
rigé en et éryt est, d’après une suggestion que m’a 
faite M. Moret, une forme du verbe dans la signi- 

fication «prédire, prophétisera (Sethe, Ûrk., IV, 3 à 4 , 
35 o; Stèle de Leide, V, 7; Pap. Petropol., 1 1 1 6 A, 69 et 
1116 B, 96). C’est justement comme prophète que Didi 
se distinguerait à la cour du Pharaon, en prédisant l’avè- 
nement de la nouvelle dynastie. Ainsi comprises, les pa- 
roles du prince sont flatteuses pour le vieillard : quoique 
très vieux, il ne connaît pas les maux de l’âge, il jouit de 
son sommeil la nuit, il est loin de l’heure lugubre de là 
mort. 

Westcar, VIII, 3 , on lit : «Qu’on me donne un caïquen 

il faut supprimer 

'< — ; ainsi on aura une proposition régulière au passif : 
«pour que puissent être transportés pour moi (mes) 
enfants et mes livres)). Erman veut corriger f en 
mais^ se trouve, déjà à celte époque, comme conjonc- 
tion copulative. hrdw sans possessif est, comme Erman l’a 
bien senti, un peu dur; je croirais bien que le possessif 
^ a été sauté. 

Westcar, IX, 1 : le roi Khoufou est nommé 
auprès la transcription d Erman. Je crois pouvoir consta- 
ter dans le fac-similé la présence d’un e avant J. Ainsi se 
pose la question : quel substantif doit-on suppléer ici ? 
Je propose de lire ® J » vieux mot pour « roi n , 
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qu’a étudû’; M. Sethe^^^Sl a trouvé le mol trois fois, 
Pijr. Si/tr et Lacaü, Tewhg religieux, ih, h et i 5 , 12. 
Seule l’iiispe^ion de l’original peut décider s’il existe 
des traces qia||j|r me tient cette lecture. 

Westcar, IX, 1 y : 1 e roi dit 

Ici aussi le texte est 

mutilé; a-j yr signifie Cf prescrire, ordonnera; le scribe 
a sauté quelques mots après — », et on pourrait sup- 
pléer : ccQu’oii ordonne aux [serviteurs de mener] Didi 
à la maison du prince Hardadel, pour y demeurer avec 
lui. Tl 

Siiiouhel\, 185-187 • encourage Sinouhe à reve- 
nir en Égypte, en lui indiquant que la princesse Nofru, 
(|u’il avait servie autrefois, est devenue à présent reine 
d’Egypte. La plirase décisive a été corrompue dans le 
manuscrit de Berlin + Z, Ga'’diner 

dans son commentaire n’a pas suggéré de correction 
probable. Maspero W croit que la vraie lecture e8t^“|T* 
•p et traduit : ce La bandelette de sa tète (son diadème) est 
|)armi les royautés de la terre d’Égypte, n Ce me semble 
assez artificiel. .le préférerais voir ici le verbe dhn, déter- 
miné par Cf faire avancer, promouvoim; le plus souvent 
ce verbe se construit avec -=», mais on trouve aussi la 
construction avec par exemple : \ s 

Dans le Pap. PclropoL, iiiO», nous avons un texte 
des plus curieux. M. Gardiner l’a traité dans une étude 
brillante el en a donné une traduction provisoire. Il y a 
des dillicultés jusqu’à présent insolubles, mais comme 
c’est un texte (jui était assez populaire et très en usage 
dans les écoles égyptiennes du Nouvel Empire, nous pou- 


À. Z., â(j,p. et siiiv. 

NoteK on Sinuhe, p. 67. 

Mhn. de Sinouhit, pl. IXelp. i 5 . 

(•> SïTHB, Aeg. Urk., IV, 1308. 
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vons espérer qu’on trouvera un jour des matériaux qui 
pourront élucider les passages encore obscurs. 

Pop. Petropol., 1 1 i6b, aS-aq : dans la 4 e 8 criplion des 
révolutions de la nature, le prophète dit : (rie vent du 
Sud repoussera le vent du Nordu 
que Gardiner a rendu par (rtbe sky shall nol hâve one 
wind alonefl. Mais l’ostracon Petrie, 1 . a, donne ^ 
qui est sans doute la vraie lecture. En Egypte, 
le vent du Sud est accablant et énervant, et ce serait un 
grand malheur si le vent frais du Nord ne rafraîchissait 
plus les hommes. Notre texte dit expressément (rque le 
vent du Sud dominera t». 

Pap. Pelro])ol. , 1 1 1 6 b, /io- 4 i : le propInMe décrit l’état 
du pays et des fiommes dans la guerre : on sourira d’un 
sourire malade, on ne pleurera pas sur les morts, on 
ne passera pas la nuit en jeûnant à cause des morts, 
l’homme ne se souciera que de lui-nième. Sans doute nous 
avons ici une allpsion à l’usage de veiller auprès du mort 
en jeûnant et en pleurant, (oinme aujourd’hui en Orient. 
A ma connaissance, ce fait n’est pas mentionné antre 
part dans les textes. 

Pap. Petropol. , 1 1 i6b. h'j-liS : le prophète peint l’état 
bouleversé du pays: ((Les biens d’un homme lui seront 
enlevés et donnés à un étranger. Je te présente le posses- 
seur comme ii»digent, l’étranger comme contenlTi 

f ^ ' Gardiner traduit : (fHe who never 
was one who fiUed for himself, is one who is empty. d 
A mon avis cela ne donne pas de sens. Sans doute 
quelques mots ont été sautés après tm ir, et nous avons 
deux propositions, la première mutilée; l’autre 
•«►-f «"V- se pourrait traduire par : tt Celui qui pouvait se 
remplir (avait son plein), est vide. « Ainsi, nous restons 
dans la même série d’idées, 

Pap. Petropol., 1 1 16 B, 5 o- 5 i : nous avons trois projjo- 
sitions doubles : «Le pays est diminué, ses dominateurs 
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sont multipliés. n 

quantité de blé est petite, le boisseau est grand, n La pro- 
position intermédiaire a été traduite par Gardiner : 
crLacking is any rich in bis produce (?).'» Il préfère avec 
raison la lecture de la tablette du Caire — ; 

mais il me semble qu’il manque un substantif pour faire 
ressortir le parallélisme. En suppléant après ws, on 
aurait un parallélisme parfait : (tL’hoinme est soumis aux 
privations, mais ses impôts sont grands, n 

Gjonlofle près Gopealiague, Mars 1922. 
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Le 10 mai i83i, ouvrant son cours dans la chaire 
qu’une ordonnance royale venait de créer pour lui, Ghara- 
pollion en annonçait le sujet par les paroles suivantes : 
ffGe sera par l’exposé approfondi des principes de la 
Grammaire égyptienne et des signes qui leur sont propres, 
que nous commencerons des leçons d’où leur sujet même 
bannit tout ornement. 

Sa santé très ébranlée ne jiermit au maître de donner 
son enseignement que pendant quelques mois. C’est à la 
Grammaire qu’il consacra ce qui lui restait de vie, et 
quand, sentant la mort approcher, il en mit une dernière 
fois les feuilles en ordre, après s’être assuré que rien n’y 
manquait : trSerrez-la soigneusement, dit-il ù ses amis, 
j’espère quelle me servira de carte de visite à la posté- 
rité. 1 ) 

Le 5 mai i83‘i s’éteignait ce beau génie, moins de 
dix ans après que, dans la lettre à M. Dacier, il avait posé 
sûrement et définitivement les fondements de l’égypto- 
logie. Il considérait, et avec raison, que sa Grammaire 
était le couronnement de son œuvre. C’est là, en effet, 
que nous pouvons le mieux reconnaître son intuition extra- 
ordinaire du sens d’un texte égyptien. Gomme le disait le 
rénovateur des études égyptiennes en France, celui qu’on 
peut à juste titre appeler le père de l’égyplologie française 
d’aujourd’hui, E. de Bougé, quand il prenait possession 
de la même chaire : (f Après avoir épuisé ses efforts peu- 
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daut vingt années pour ajouter quelques pages à la gram- 
maire de Champollion, quand l’esprit se recueille un 
instant et se retourne vers l’œuvre du maître, c’est alors 
qu’il apprécie dignement le génie des premières con- 
quêtes, que l’admiration éclate, et salue le créateur de 
la science. « 

La découverte capitale de Champollion étant celle du 
caractère phonétique de l’écriture égyptienne, il est na- 
turel qu’il s’étende assez longuement sur l’écriture. 11 ex- 
plique ce que sont les iiiéroglyphes sculptés et peints, 
et il distingue seize classes d’objets qu’ils fîgurenl. Les hié- 
roglyphes qui formaient l’écriture primitive égyptienne, 
et qui étaient destinés eu premier lieu à être gravés sur 
des monuments, subirent plusieurs simplifications; ce 
furent d’abord des hiéroglyphes linéaires; les caractères 
étaient réduits à un plus petit nombre de traits, tout en 
conservant le type et la forme de l’image. C’est l’écriture 
des papyrus , celle des livres. 

Une seconde modification fut l’écriture hiératique, 
qui devrait proprement s’appeler tachygraphie hiérogly- 
phique. Champollion distingue dans la forme matérielle 
des signes hiératiques quatre séries selon leur degré 
d’éloignement de l’hiéroglyphe linéaire. Mais, comme le 
dit E. de Rougé qui, écrivant sa Grammaire, prend pour 
point de départ celle de Champollion, on peut suivre 
avec certitude la marche des écrivains des divers temps, 
et reconnaître ainsi la modification graduelle de l’écri- 
ture, ^ans admettre avec Champollion que certains signes 
hiératiques n’aient avec les hiéroglyphes que des rapports 
arbitraires. Une troisième simplification est l’écriture 
démotique. Champollion la mentionne sans cependant 
s’y arrêter. 

Analysant les différents genres de caractères, Cham- 
pollion signale d’abord les caractères mimiques ou figu- 
ratifs, qui présentent à l’œil une image plus ou moins 
fidèle et détaillée. Puis ceux qu’il appelle tropiques ou 
symboliques, au moyen desquels oè peignait les idées 
«par des images d’objets physiques ayant des rapports 
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prochains ou éloignés, vrais ou supposés avec les objets 
des idées qu’il s’agissait de rendre graphiquement Ces 
caractères seraient formés par quatre méthodes diffé- 
rentes. E. de Bougé ne voit pas grande utilité pratique 
à cette classification. Du reste le nombre de ces carac- 
tères est moins grand que ChampoHion ne le croyait, 
ainsi la plante n’est pas à proprement parler le sym- 
bole de l’Égypte du Nord. Ce signe se lit mek ou mehi, 
qui veut dire le Nord. 

La troisième classe de caractères, et la plus impor- 
. tante, ce sont les caractères phonétiques qui représen- 
tent en réalité, non des idées, mais des sons. La méthode 
phonétique procédait par la notation des voix et des arti- 
culations exprimées isolément au moyen de caractères 
particuliers, et non par la notation des syllabes. La série 
des signes phonétiques constitue un véritable alphabet et 
non un syllabaire. Ces caractères sont produits par l’imi- 
tation d’un objet physique dont le nom en langue égyp- 
tienne parlée avait pour initiale la voix ou l’articulation 
qu’il s'agit de noter; ainsi ^ serait la lettre initiale du mot 
XKe hampe de roseau, ou OKe, et serait la voyelle vague 
a ou O. Parmi ces caractères, on le voit par cet exemple, 
il y a des voyelles qui n’ont pas plus de fixité que dans 
les alphabets phénicien, hébreu et arabe, et qui sont sou- 
vent omises, quand elles sont médiales, mais qui n’en 
sont pas moins des voyelles. Toutes ces lettres seraient 
donc nées par le principe de l’acrophonie. 

Ici se manifeste la première divergence entre Cbam- 
pollion et ses successeurs. E. de Bougé dit que le prin- 
cipe de l’acrophonie, probable en lui-même, ne peut pas 
être démontré pour nous aujourd’hui, pour une grande 
partie de l’alphabet. Il admet l’existence de signes sylla- 
biques. Ghampollion aurait reconnu à plusieurs signes 
une valeur phonétique syllabique, mais il les nomme 
signes initiaux. 

En résumé, un texte hiéroglyphique pourrait être lu 


O Chmtmutkû I, p. *6-17. 
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comme certains textes chinois, présentant nn mélange 
continu de caractères phonétique^ et idéographiques. 
C’est là, je le répète, la découverte capitale de Champol- 
lion, le fondement jdç la science égyptologique, la hase 
solide sur laquelle tous ses successeurs ont élevé leurs 
constructions. 

Tous sont d’accord sur ce point fondamental; les di- 
vergences se sont manifestées et existent encore quant à 
la nature des caractères. La première porte sur l’existence 
de caractères syllabiques. Déjà Lepsius, dans sa lettre à 
Itosellini, soutient qu’on a commencé la décom|utsition. 
des mots par des syllabes, et il ajoute que l’état sylla- 
baire pur n'est qu’un état transitoire; de la syllabe on a 
passé à la voyelle et à la consonne. Nous avons vu que 
Rongé ne peut pas se ranger à l’idée de Champollion, et 
qu’il affirme «que la méthode hiéroglyphique comprend 
un alphabet et un syllabaires. C’est l’opinion qu’après 
lui ont soutenue tous les grammairiens. Suivant Brugscb, 
les signes phonétiques sont ou une simple lettre alphabé- 
tique, ou une syllabe composée de deux ou trois lettres. 
Renouf est encore plus catégorique. 11 soutient que 1 égyp- 
tien n’a à proprement parler pas d’alphabet, mais n’a 
qu’un syllabaire, tous les caractères alphabétiques ayant 
d’abord été des syllabes. M. Loret enseigne que les carac- 
tères phonétiques sont alphabétiques ou syllabiques. 
Même M. Erman, dans la dernière édition de sa Gram- 
maire, parle de caractères qu’on nomme syllabiques. 
Il semble donc que le.s égyptologues soient unanimes sur 
ce point. 

Mais dernièrement M. Selhe, suivi par M. Gardiner, a 
soutenu que les grammairiens faisaient erreur en allir- 
inant l’existence de signes syllabiques composés de deux 
con.sonnes entre lesquelles est une voyelle : parce qu’un 
signe syllabique peut êti’e vocalisé différemment; la 
voyelle n’est pas la même suivant l’emploi de ce signe, 
suivant les mots dont il fait partie. Les deux grammairiens 
s’appuient surtout sur la syllabe mm qui leur parait une 
preuve décisive. Or, il y a à faire remarquer que presque 
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jamais, sauf (lîuis l<‘'s cai'toiiches, mm n’est employé comme 
syllabique pur. 11 est toujours accompagné de ce qu’on 
nomme le signe complémentaire /«-«a ce qui prouve qu’A 
l’habitude, «iüi n’est pas un signe composé de deux con- 
sonnes. Il ne paraît pas douteux que, quand il est seul, il a 
la lecture tnen, mais partout ailleurs il peut avoir d’autres 
voyelles. Nous ne voyons donc absolument aucune raison 
de rejeter l’opinion que l’écriture se compns(î d’un alpha- 
bet et d’un syllabaire. 

Après cela, Champollion décrit la représentation dos 
noms communs d’après les diverses catégories de signes 
qinl a distinguées. Ce sont d’abord ceux qui sont pure- 
ment figuratifs, dont il cite un grand nombre; il traduit 
ces signes par leurs noms en copte, et pour la plupai-t ces 
noms dill’èrent peu de la lecture phonétique qui en a éié 
reconnue. Il passe de là à ceux qu’il a appelés symbo- 
liques ou tropiques, puis à ceux qui sont écrits en carac- 
tères purement phonétiques. Il transcrit ces mots en 
lettres copies, il met à côté le mot copte correspondant, 
et il constate entre ces deux lectures quelques variations, 
qui proviennent du vague on de la suppression totale de 
certaines voyelles, et d’autres changements qui ont pu se 
produire au cours des siècles, 11 devait nécessairement 
se trouver en face de mots écrits avec des caractères sylla- 
biques, mais comme il n’en admet pas l’existence, il ap- 
pelle ces mois phonétiques abrégés, la forme complète ayant 
les compléments phonétiques. 

Champollion insiste beaucoup sur les déterminatifs et 
sur le but et l’emploi de ces signes. C’est là un point qui 
a peu préoccupé les grammairiens. Brugsch n’eti parle 
pas, Renouf en constate l’existence sans en expliquei- 
l’usage. Erman dit seulement qu’ils sont destinés à faci- 
liter la lecture. Seul M. Loret examine l’emploi du déter- 
minatif, et il arrive à une conclusion semblable à celle 
de Champollion. Celui-ci avait d’emblée saisi la raison 
d’étre du déterminatif : et A la suite du mot écrit en signes 
phonétiques un caractère additionnel déterminait^ à la 
fois l’acception du mot et sa prononciation elle-même, en 
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indiquant ainsi d’une manière indirecte les voyelles à. 
su|)j»lèer dans la lecture du moU*). À D’après M. Loret, 
les déterminatifs ont pour but de discerner les divers sens 
(l'iine même racine. 11 nous semble évident, ainsi que 
nous le développions dans un travail récent, que l’un des 
rôles du déterminatif, et peut-être le plus fréquent, est 
d’enseigner la prononciation du mot, d’être un indicateur 
phonétique. Dans un mol dont la vocalisation est incer- 
taine, il la fait connaître, et très souvent aussi il indique 
la bn du mol. 

Ghampollion distingue les déterminatifs d’espèce figu- 
rative et tropique, puis ceiix de genre, dont suivant lui 
un certain nombre supplée à l’inhabileté des scribes, et 
les dispense de tracer des caractères figuratifs; il montre 
aussi leurs équivalents hiératiques. 11 en cite un grand 
nombre et fait des listes de mots qui ont ces déterminatifs. 
Ces listes donnent la forme du mot en hiéroglyphes et eu 
hiératique, la transcription en caractères copies telle que 
Ghampollion l’avait reconnue, la traduction par le mot 
copte correspondant, et le sens en français. Sans doute, la 
transcription n’est pas toujours celle qui en a été déter- 
minée depuis; plusieurs des caractères ont une valeur 
autre que celle qu’il leur assignait, mais les traductions 
copte et française sont en général parfaitement justes, le 
sens a été bien reconnu , et aussi la forme hiératique des 
caractères. 

Après la représentation des noms communs avec leurs 
déterminatifs, Ghampollion passe à celle des noms pro- 
pres, et il décrit en détail toutes les diverses figures qui 
peuvent être données à une divinité, suivant qu’elle est 
représentée complète, ou simplement avec les traits ou les 
insignes qui la fout reconnaître, puis viennent les animaux 
sacrés et les noms d’hommes, ceux des rois, des pays, 
des lieux, des nations étrangères. 

On pourrait s’étonner de ce que le tiers du volume de 
la Grammaire soit consacré uniquement à l’écriture. Mais 


Gramm., p. yi. 
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il faut 86 rappeler que Gliampollton a été le pffemier à 
arriver au véritable déchiffrement de l’écriture. C’est par 
là qu’il fallait nécessairement commencer. Jusqu’eà lui, 
toute inscription égyptienne était un livre fermé. Que 
signifiaient ces signes bizarres représentés de diverses 
manières? On en avait donné les solutions les plus fantas- 
tiques. Qui se serait figuré qu’une oie ^ n’était autre 
chose que la syllabe si ou sa et que, dans le texte où elle se 
trouvait, il n’était pas question de l’oiseau; que ce n’était 
pas un symbole, mais simplement une syllabe, le mot Jik? 
C’est là ce qu’il importait d’exposer clairement: la valeur 
phonétique de ces signes, les différentes manières de les 
écrire, en colonnes verticales ou en lignes horizontales, 
la direction qu’on donnait à ces signes, les simplifications 
qu’ils avaient subies, l’emploi de ces signes dans la for- 
mation des mots, les déterminatifs, les signes muets. Tout 
cela est, sans doute, fort réduit dans les grammaires de 
nos jours, dont les plus détaillées donnent le tableau de 
la valeur phonétique des signes. Mais pour Champollion , 
c’était la nouveauté que personne n’avait présentée avant 
lui, et dont il a à montrer toute l’organisation. Comme 
il l’appelle lui-même, c’est un système qu’il révèle, ce 
n’est pas un fait isolé, et l’on comprend qu’il était néces- 
saire de le développer jusque dans les détails. 

Si maintenant nous considérons ce que cent ans de 
travaux ont ajouté ou corrigé à son système, nous consta- 
terons que rien n’a été changé à la base : les hiéroglyphes 
se lisent, ils ont une valeur phonétique. Sans doute, un 
grand nombre de ses lectures ont été corrigées, mais la 
principale divergence a porté sur l’existence des carac- 
tères syllabiques qui ne sont pas de simples caractères 
initiaux. 

Une autre divergence plus grave est venue de 1 école 
allemande qui u’admet pas de voyelles dans l’alphabet, et 
qui fait des lettres que Champollion, et à sa suite tous 
les égyptologues non affiliés à l’école allemande, avait 
reconnues comme voyelles, 

sonnes pareilles à celles des langues sémitiques k v i. 
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Suivant ce principe, aucun mol égyptien ne commenceit 
rail par une voyeiie, et si l’on trouve en copte des mots 
dans ce cas, c’est qu’ils ont tous perdu la consonne ini- 
tiale. 

Je ne veux pas revenir ici sur ce que j’ai déveloj)pé 
ailleurs ('). Ce principe de l’école allemande me paraît 
erroné. Les écrivains qui ont adopté pour l’égyptien 
populaire l’écriture copte, c’est-à-dire l’alphabet grec, 
augmenté de six lettres, auraient donc volontairement 
laissé de côté cinq consonnes, tandis qu’ils ont bien su en 
ajouter six qui n’existaient pas en grec. Puis en copie , 
c’est-à-dire dans la langue populaire, ces cinq lettres sont 
invariablement représentées par des voyelles simples et 
des diphtongues, et l’ctn ne voit pas trace de ces soi-disant 
consonnes. Il est certain, ainsi que l’avait déjà reconnu 
Cbampollion, que le son des caractères-voyelles n’a pas 
de fixité, et que souvent aussi les voyelles médiales des 
mots sont omises. Les voyelles sont vagues dans toute la 
lorîîe du terme, comme le dit E. de Rougé, c’e8t-à-dir(ï 
qu’un même signe répond à des sons différents. 

C’est là un point qui nous paraît d’une grande impor- 
tance pour la lecture des mots égyptiens, et que nous 
avons sotitenu depuis bien des années. Il faut séparer net- 
tement le signe d’avec sa prononciation , qui peut être diffé- 
rente suivant les cas et suivant les temps. Par exemple 
1’]^ pour ne citer que des noms propres, qui à l’époque 
de la XVIII® dynastie est un a dans la transcription du 
nom de Taanach, sous les Ptolémées dans le nom d’ÀTroX- 
XwviSvs est à la fois l’A initial et l’û médial. II en est de 
même dans les langues modernes; en anglais l’a ou l’t ont 
des prononciations variées; même en l'ran^is l’e sonne 
tout différemment suivant la place où il e.st, ou lorsqu’il 
forme des diphtongues. Nous l’indiquons souvent par un 
accent. Mais quand la lettre est un oiseau, comment 
marquer cette différence dans la prononciation ? On ne 
peut pas lui ajouter un bec ou une patte. Le signe reste 

L’évobition de /« langue égi/ijliennp , j). 8 et siiix. > 
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mais le son varie. Il y a des voyelles en égyptien; 
ces voyelles sont vagues. Encore sur çe point Champol- 
lion avait vu juste. Nous ajouterions seulement qu’il y a 
des diphtongues. 

Dans ce qui est proprement la grammaire, Champol- 
lion donne encore une grande place à la représentation 
graphique. Ainsi pour le pluriel des noms, où il a bien 
reconnu que j, ni en était le signe, mais il n’en donne 
])a8 la valeur phonétique ^ j ou Ç j qu’il n’admet que pour 
les noms écrits phonétiquement. Les pluriels par tripli- 
cation tels que d les appelle pluriels 

figuratifs, symboliques ou primitifs, mais il ne les lit pas. 

ou ^j, c’est pour lui 2XNpci)Me. Il traduit le 
pluriel par l’article copte. C’est, du reste, ce qu’il fait 
dans presque toute sa Grammaire. 11 explique le mot 
éjjyptien par le mot copte correspondant. 

Comme le déchiffrement tient toujours une large place 
dans ses travaux, il exj)Ose en détail la manière de rendre 
les nombres cardinaux et ordinaux, ea hiéroglyphes et 
en hiératique, où ces nombres sont rendus ])ar de vrais 
chiffres ainsi que les signes spéciaux qui servent à la nota- 
tion des jours du mois, aussi bien en hiératique qu’eu 
démolique. A ma connaissance, personne après lui n’a 
traité d’une manière aussi com])lète'ce sujet qui ne tient 
qu’une petite j)lace dans les nouvelles grammaires. Seul 
Brugsch a ajouté aux signes usuels d’autres qu’il a trouvés 
dans les inscriptions de basse époque. Champolliou avait 
écrit un ménioire spécial : Sur les signes employés par les 
anciens Egyptiens à la nolalion des divisions du temps 
dans leurs trois systèmes (Récriture. H en donna lecture 
à l’Académie en mars i83i. 11 mourut un an après. 
Alors on ne retrouva dans son cahier que les vingt et 
une dernières pages du manuscrit, le commencement 
avait disparu, et ce ne fut qu’en mars i86o qu’on 
retrouva par hasard les trente-huit premières pages 
que l’Académie s’empressa de publier. Mais le chapitre 
de la Grammaire sur les nombi'es est beaucoup plus 
développé. 
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Le chapitre des pronoms est particulièrement riche» 
il décrit d’une manière complète tous les genres de pro- 
noms et leurs emplois. 11 ne manque pas de nous donner 
la forme hiératique de chacun, ce que nous trouvons inu- 
tile. Mais il ne faut pas oublier qu’il est le premier à faire 
connaître les pronoms de la langue égyptienne inconnue 
jusqu’à lui. Les travaux de ses successeurs n’ont que peu 
modifié ce qu’il expose. Ils ont surtout simplifié sa liste 
et reconnu dans ce qu’il donne comme un pronom distinct 
une forme simple précéd«'e d’une préposition. Ainsi, dans 
l’exemple suivant, c’est à tort qu’il indique comme 
étant le pronom féminin de la seconde personne. Ce n’esi 
que la préposition * qui précède l’article féminin. ^ 

'« 3 , . 3 ) 

ff C’esllui l’esprit du grand corps qui està Saïs, de Neilhr» 
et non «lui est l’esprit toi le grand corpSD. Ici Charapol- 
lion a été induit en erreur par le copte nto auquel il 
assimile^. 

Mais le point le plus important sur lequel nous diffé- 
rons de ChampoHion, c’est sur la lecture des pronoms 
afiixes au masculin comme au féminin; ainsi VJ.. V 

, ne sont d’après lui que des abréviations des articles 

possessifs, d’où il résulte qu’en transposant dans la pro- 
nonciation les deux parties du mot écrit, et en suppléant 
l’article, on doit lire neuci et tcmci. 11 faudrait donc 
admettre une divergence complète entre la langue .parlée 
telle que nous la rend le copte, et la langue écrite, diver- 
gence qui subsiste en partie en démotique, où l’usage de 
l’article est cependant beaucoup plus fréquent. Sur ce 
point, les successeurs n’ont pas suivi le maître. 

Dans toute, grammaire, la partie essentielle, c’est le 
verbe : le mot qui affirme l’existence d’une personne sui- 
vant ce qu’elle fait ou ce qu’elle éprouve (Littré), le mot 
qui exprime l’état de l’âme quand elle agit ou pâtit (Con- 
dillac). Le verbe est donc on mot qui exprime une idée 
mobile et variable, tandis que le substantif est le nom 
d’être désigné par l’idée de sa nature, de sa substance; 
c’est donc une idée absolument fixe. Y a-t-il en égyptien 
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^68 formes spéciales qui expriment les variations par les- 
quelles passe le verbe? C’est là ce que Champollion va 
rechercher. 

Mais auparavant, comme toujours, il est obligé de 
commencer par le déchiffrement. Comment les verbes 
étaient-ils écrits? Après avoir parlé du verbe substantif 
exprimé par ce qu’il appelle le verbe abstrait le 
copte ne, lequel est invariable, il dit que, comme dans 
presque toutes les langues anciennes, le verbe abstrait 
est sous-entendu dans les propositions simples. Cependant 
il est souvent rendu par | ^ ^ ou même J^. Les verbes 
attributifs sont divisés en trois classes : mimiques, symbo- 
liques et phonétiques. Mais ce que Champollion n’avait 
pas encore reconnu , c’est que ces trois classes n’existent 
pas; ce ne soirt que des manières différentes d’écrire le 
même mot. Il n’y a pas de verbe qui s’écrive unique- 
ment par un caractère figuratif. Ce caractère a une valeur 
phonétique qui pourra à l’occasion être rendue par des 
caractères alphabétiques. Ainsi le signe qui signifie 
«louer, glorifient, que CliampoHion traduit par le co|)te 
-|-ecDY, peut être écrit ji’ signe 

n est plus que le déterminatif du mot dm,, qui est la lec- 
ture du signe. Suivant les cas, le mot « louer ti peut êti e 
écrit, ou par le' signe figuratif seul, qui se lira dm, ou 
par les signes alphabétiques qu’il suivra comme détermi- 
natif; le verbe dm appartiendrait donc, suivant Cham- 
pollion, à la première et à la troisième classes; en réalité, 
ces classes n’existent pas; ce ne sont que des variétés 
d’orthographe. 

11 en est de même des verbes qu’il nomme symboliques. 
Voici par exemple le signe "'X^, qui remplace par méta- 
phore le verbe RoysoY «rayonner, resplendir, 

brillern. Aussi il traduit la phrase bien connue, «la cou- 
ronne blanche et la couronne rouge brillent sur ta tête 
en forme de Pschenti». Et pourtant, dans un autre exemjde, 
il citait le signe avec sa lecture S , qu’il lisaitTCUMT 
et traduisait par «est stupéfaite i>. Le signe '"X ' était bien 
pour lui un déterminatif, puisqu’il ne le lit ni ne le tra- 
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duit, elil n’a pas reconnu que les signes alphabétiques 
qui le précèdent en sont la lecture. 

Dans ce cas-ci , Champollion se rattache encore à ses 
prédécesseurs; il ne lit pas, il interprète. Il n’applique 
pas encore complètement sa grande découverte : les hié- 
roglyphes ont une valeur phonétique, ce sont des pho- 
nèmes. Dans ce cas, il en reste aux idées si généralement 
adoptées avant lui, que les hiéroglyphes sont des sym- 
boles.' H n’a pas encore mesuré toute l’étendue de sa 
découverte, qui pour nous maintenant est la vérité élé- 
mentaire : tout hiéroglyphe a une valeur phonétique, 
laquelle peut être exprimée par des 'caractères alphabé- 
tiques. Tout hiéroglyphe se lit, et n’est muet que s’il est 
employé connue déterminatif. 

Après avoir longuement décrit les déterminatifs des 
verbes, comme il l’avait fait pour les substantifs, Cbam- 
pollion en vient à la conjugaison. Y a-t-il des formes qui 
coirespondent aux temps et aux modes, et quelles sont- 
elles? et il en énumère un certain nombre auxquelles il 
dontje les noms usuels dans les grammaires des langues 
indo-européennes ou sémitiques. Mais il fait précéder 
toute sa description de la conjugaison par ces mots : 
«11 n’est point rare de rencontrer dans les textes hiéro- 
glyphiques des verbes des trois espèces employés sans 
recevoir aucune marque de temps ni de personne. « Cela 
revient à dire que pour ces mots la conjugaison n’existe 
pas, et même qu’on ne peut pas appeler ces mots des 
verbes, car, ce qui caractérise les verbes, c’est que la 
forme varie selon les personnes et les temps. 

Il n’y a pas de formes verbales en égyptien, de formes 
qui soient rigoureusement liées à une personne ou un 
temps, et dont l’emploi soit nécessaire. Gela vient de ce 
que l’égyptien ne distingue pas les différenis genres de 
mots; une même racine, un même groupe pourra être 
un nom, un adjectif ou un verbe, sans subir aucune modi- 
ticalion suivant qu’il est l’un ou l’autre. Les idées expri- 
mées dans nos langues par les formes de temps et de 
modes sont rendues par des .pronoms, des particules ou 
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des auxiliaires, mais ^es pronoms et ces particules sont 
les mêmes ^our les noms et les adjectifs et, pour ce qui 
est des auicj^||ures. le verbe qui en dépend peut aussi 
bien être colpiMKlM comme un nom dont il a la forme. 

Voici d’abord &dicatif qui est formé par les pronoms 
simples ajoutés ssis aucune marque particulière au groupe 
exprimant le verbe, comme s’ils eussent été réellement 
des pronoms affixes. Ici Ghampollion déclare à nouveau 
qu’il y a désaccord entre l’écriture et la prononciation de 
tous les âges, où le pronom précède le verbe. Qu’on pro- 
nonce d’une manière ou de l’autre, on ne peut pas appeler 
cela une forme verbale; ainsi w» triu visu peut être 
aussi bien «ta vien. Le contexte seul fait connaître si 
est un verbe ou un nom. 

Le passé se forme avec les mêmes pronoms précédés 
de la lettre < — ». Mais ici encore nous devons constater que 
les finales ^ qqj jjjgjj d’autres usages que de 

marquer le passé. C’est en particulier la manière usuelle 
d’exprimer le datif. Nous considérons même que le datif 
est l’origine de la marque du passé. L’acte accompli est la 
propriété de celui qui en est l’auteur : "J® ®®t 

à toi, il te rester, et cela est si vrai que nous aussi nous 
marquons le passé par un auxiliaire indiquant la posses- 
sion : j’at dit, tu as dit. 

Le futur s’exprime par le verbe auxiliaire ^ ^ prenant 
les marques de la personne et suivi de la préposition 
signifiant «pourn. Mais, admettant même que soit 
un verbe auxiliaire et non pas une particule, le verbe 
devant lequel il se place n’est modifié en rien,' c’est la 
racine pure et simple; on ne peut donc pas dire qu’il y 
ait une forme verbale pour le futur. On pourrait ajouter 
à celui qu’indique Ghampollion d’autres moyens d’expri- 
mer l’idée du futur, par exemple celui qui vient d’être 
indiqué pour le passé , le pronom aflBxe précédé de i— i 
ou la préposition suivant le verbe. 

On pourrait faire des remarques analogues pour les 
autres temps déterminés par Ghampollion, et à plus forte 
raison pour les modes. Ainsi le subjonctif est formé par le 

MCOdL ClUMPOIXIOtl. 
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verbe a-j, un auxiliaire précédant un verbe suivi des pro- 
noms afiixes, lequel est censé au mode subjonctif. Ge 
mode n’est pas dans le verbe iui-méme, il n’est que dans 
la traduction; «accorde que je voiei) peut aussi 

bien se traduire par un infinitif : «accorde-moi de voir». 

"i® l’indicatif, que «je 

voie», le subjonctif. 11 en est de même d’une autre forme 
du subjonctif, »— *, précédant le verbe, où des pronoms 
'î'» IZf marquent le subjonctif. La construction 
seule de la phrase peut le faire reconnaître. 

En résumé, Gbampollion a parfaitement reconnu le 
sens des formes qu’il énumère pour le verbe égyptien et 
c’était pour lui le but essentiel de ses recherches : arriver 
à comprendre ce que voulaient dire les inscriptions hié- 
roglyphiques; mais, préoccupé de l’idée de reconstituer 
une grammaire sur le modèle de celles des langues sémi- 
tiques ou indo-européennes, il n’a pas formulé la conclu- 
sion qui ressort pourtant avec évidence de ce qu’il nous 
présente, et qui s’imposera d’emblée au premier de ses 
successeurs, Birch ; le verbe, en égyptien, ne change pas 
sa racine verbale; il est conjugué par des préfixes et des 
afiixes , et à l’aide de verbes auxiliaires abstraits ou substan- 
tifs accompagnés de prépositions. Bunsen, qui, dans son 
grand livre sur l’Égypte, résume la Grammaire de Cham- 
pollion, en a tiré la conclusion plus générale à laquelle 
conduit l’oeuvre du maître : l’égyptien ne distingue pas 
par la forme le nom, l’adjectif et le verbe. 

Après avoir étudié les trois catégories de mots qui sont 
les parties essentielles du langage, le nom, l’adjectif et 
le verbe, il ne restait plus qu’à faire connaître ceux qui 
servent à les relier entre eux, ceux qui indiquent le rap- 
port d’un mot à un autre, ce qu’il appelle les particules, 
qui comprennent les prépositions, les conjonctions, les 
adverbes et les interjections. C’est par là que se termine 
la Grammaire. Les prépositions sont traitées très longue- 
ment; ici encore, comme dans tout le livre, le sens en 
est déterminé exactement; ce qui manque ou ce qui est 
imparfait, c’est la lecture. Trop souvent encore, ^u lieu 
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de la valeur 'phonétique du mot, nous en avons l’explica- 
tion par le copte. Ainsi, pour la préposition Jî' 1® s®®® 
en a été reconnu : « comme, de la même manière quei», 
mais non la valeur phonétique, qui, suivant lui, doit être 
< 96 , comme le prouvé suffisamment le mot 2 ! ^ 

ou C9XY, qui veut dire «un chatn. Ce n’est qu’après 
lui qu’on a reconnu que le chat se disait aussi — < ^ \ ^ 
ou , et qu’ainsi la lecture du signe était ma. 

Souvent il ne distingue pas le déterminatif, dont il fait 
un mot à part; ainsi dans |©f, ® signifie «le jour*; il lit 
ce groupe axzNSOOY «un grand nombre de jours ■». Mais 
il est bien possible que s’il avait pu pousser plus loin ses 
études, il se serait corrigé lui-même. Ainsi, à propos de la 
préposition qu’il lit aipxTne, dans une note au 

crayon il dit que . — . pourrait n’être qu’un déterminatif. 

Il croit quelquefois reconnaître des prépositions dans 
des mots qui s’expliquent tout autrement. Ainsi, dans cette 
phrase : il considère ^ comme étant la 

préposition ncx «après, régnant après son pèrew, tandis 
que ce n’est que le pronom de la 3® personne ; « son père 
l’a élevé au trôner. ürV? est interprété à contre-sens 
par «devants et non «derrières. Mais ces erreurs ou ces 
imperfections ne sont que des exceptions; l’ensemble des 
mots invariables qu’il appelle des particules est bien établi 
et presque complet. 

Il remarque que les conjonctions sont fort peu nom- 
breuses et souvent omises. C’est le cas aussi en hébreu; 
les phrases se succèdent sans aucune marque de liaison 
ou de rapport; il n’y a guère que la conjonction et qu’on 
rencontre; encore lie-t-elle des mots plus souvent que 
des propositions , qui sont dans l’ordre paratactique. Les 
conjonctions, qui sont déjà si nombreuses en grec et en 
latin, n’existent pas en égyptien. Il n’y a pas de mots 
pour exprimer mats, quoiqtie, cependant, et pourtant ces 
nuances existent; elles ressortent de l’ordre des phrases 
et devraient, à mon sens, être indiquées dans nos traduc- 
tions. 

Arrivé à la fin de la Grammaire et jetant un coup d œil 

48 . 
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sur l’ensemble, on ne peut qu’être stupéfait de la gran- 
deur de cette construction, que le génie a su élever par 
un travail d’un si petit nombre d’années. Ce n’est pas 
seulement l’écriture dont nous devons le déchiffrement 
à Ghampollion, c’est la reconstitution de toute la kngue 
sur des principes auxquels ses successeurs ont apporté 
quelques modifications, mais dont les bases ont été soli- 
dement établies et ont permis un riche développement. 

Que l’on se reporte un instant au point de départ. Pour 
presque tous ses prédécesseurs, les hiéroglyphes étaient 
des symboles qu’il fallait interpréter. C’est Ghampollion 
qui le premier a montré et prouvé d’une manière cer- 
taine que ces figures si variées, et souvent si bizarres, 
étaient des caractères de diverse nature et qui devaient 
être lus. Et encore il ne suffisait pas de découvrir par des 
noms propres que ■ était un p et j un k; ce qui ressor- 
tait de cette découverte, ce n’était pas un alphabet fixe 
servant à écrire des mots avec une orthographe invariable. 
Pour chaque phonème ou chaque articulation il y avait 
des signes homophones, puis un grand nombre de signes 
étaient polyphones. Il n’y avait donc pas une seule ma- 
nière d’écrire un mot, en sorte qu’il n’y avait pas d’ortho- 
graphe au sens où nous l’entendons. 11 s’agissait de 
retrouver le même mot sous des apparences diverses, 
quelquefois un caractère figuratif seul, d’autres fois un 
mélange de caractères figuratifs et de caractères alphabé- 
tiques; d’autres fois des caractères alphabétiques, ou du 
moins qui jouent le rôle des caractères alphabétiques, car 
ce sont aussi des figures, mais qui sont devenues une lettre 
ou une syllabe ouverte, une consonne suivie d’une voyelle. 
A cela il faut ajouter des caractères qui restent muets, 
les déterminatifs, qui servent seulement à indiquer la 
prononciation des autres. Tout cela forme un ensemble 
très complexe et très différent de ce que sont les^ écri- 
tures à alphabets amorphes comme sont les alphabets 
sémitiques, dont on veut toujours rapprocher l’égyptien. 
Aucune écriture connue, sauf peut-être en quelque mesure 
le chinois, ne pouvait servir de guide à Ghampollion, ni 
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le mettre sur la voie. C’est i’iutuition du géuie qui lui a 
fait découvrir le vrai. 

Une fois l’écriture déchiffrée et ses formes variées 
reconnues, pour la reconstitution de la langue, le copte, 
que Champollion possédait parfaitement, lui a été d’un 
grand secours et cela se comprend. Le copte est fort utile 
pour l’intelligence de l’ancien égyptien. On est trop enclin 
à le considérer comme une forme tardive et dégénérée 
de la langue littéraire, qui est celle des textes hiérogly- 
phiques. Sans doute nous ne le connaissons que depuis 
l’ère chrétienne, mais il ne faut pas oublier que le copte 
est la langue populaire, les quatre patois ou dialectes 
qu’on parlait en Egypte à cette époque. Or il est clair 
qu’ils ne sont pas nés à ce moment-là. Les Sahidiens, les 
Fayoumites le parlaient probablement depuis des siècles, 
et parallèlement à cette langue populaire il y avait une 
langue littéraire écrite. 11 en est de même de nos jours. 

Ses successeurs ont-ils beaucoup ajouté à la Grammaire 
de Champollion? Sans doute, ils ont déterminé avec 
exactitude la lecture d’un grand nombre de signes, ils ont 
reconnu le sens de beaucoup de mots que Champollion 
ignorait encore. Mais je cherche en vain le principe nou- 
veau que les successeurs ont ajouté aux travaux du maître, 
ou les règles auxquelles ils auraient trouvé que la langue 
était assujettie. Champollion essaie de faire la gram- 
maire sur le plan des langues indo-européennes ou sémi- 
tiques, dans lesquelles les formes sont d’un usage constant 
et nécessaire, mais il nous dit que ce qu’il donne comme 
la forme du passé, la forme '^,ia première personne pré- 
cédée de la préposition w, peut être aU|Ssi celle du futur, 
et aussi le datif. Ce n’est donc pas une forme verbale dont 
l’emploi est obligatoire pour exprimer le passé, comme 
serait en grec l’aoriste ou le parfait. On peut voir, par ce 
que Champollion dit du verbe , ce qu’est le caractère général 
de la grammaire; c’est l’analyse, c’est l’indication du sens 
qu’a telle forme qu’il a rencontrée dans les textes. 

Ses successeurs sont partis du même principe; d’abord 
Birch, puis Rougé, dont l’ttabi'égé grammatical est une 
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analyse serrée des diverses formes, destinée en premier 
lieu à en faire connaître le sens i>. Il arrive à la même 
conclusion que ChampolHon : dans la forme écrite, il n’y 
a aucune différence entre le nom , l’adjectif et le verbe. 
Tous les grammairiens qui leur ont succédé, Brugsch, 
Rossi, Loret, sont aussi arrivés à la même conclusion, que 
Renouf a formulée nettement, quand il nous dit que l’égyp- 
tien est un des stages les plus simples et les plus élémen- 
taires du langage; le mot est invariable et ne subit aucun 
changement. Il n’existe ni conjugaisons ni déclinaisons. 
Le verbe n’a ni temps, ni modes, ni voix. 

Formulé ainsi d’une manière plus tranchante , le prin- 
cipe d’où partait ChampoHion, l’analyse, reste encore le 
vrai. La grammaire, le livre, pour employer encore l’ex- 
pression de Renouf, n’est qu’un inventaire des formes par 
lesquelles les Égyptiens rendaient leurs idées, mais il n’y 
a nulle part de règles fixes. Aussi la tâche du grammai- 
rien qui étudie l’égyptien est fort différente de celle qui 
est imposée à celui qui étudie le grec ou le latin. Pour 
l’égyptologue, c’est la recherche de l’idée que traduit 
telle forme, mais ce n’est nullement la fixation de la loi 
qui impose une certaine forme ou un certain mot pour 
rendre cette idée. Puisque les formes spéciales n’existaient 
pas, comment les Egyptiens s’y prenaient-ils pour rendre 
l’idée du passé ou du futur; et puisqu’ils ne connaissaient 
pas les conjonctions, comment exprimaient-ils les rap- 
ports des idées? C’est sur ce principe que devrait être 
fondée la grammaire égyptienne, c’est le développement 
de celui de ChampoHion, auquel nous restons fidèle. 

11 est vrai que depuis quelques années l’école allemande 
prétend renverser ce princioe et faire de l’égyptien une 
langue sémitique en décadence, dont la forme plus régu- 
lière et plus parfaite a existé, on ne sait ni où ni quand. 
Nous nous sommes élevé ailleurs contre cette conception 
de l’égyptien, qui s’appuie sur de savants travaux, dont 
on ne peut qu’admirer la vaste documentation. Mais il 
na’est impossible d’en accepter la base, cette langue égyp- 
tienne mère supposée, dont celle que nous connaissons 
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n’est que la fille dégénérée. La languie qu’en nous pré- 
sente est un réseau de formes théoriques qui seraient les 
formes réelles, tandis que celles que nous avons sous les 
yeux ne sont que des apparences {scheinbar). Cette con- 
struction imposante, tout à fait artificielle, n’est pas la 
vraie langue égyptienne que le génie de Champollion 
nous a fait connaître. 
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ESSAI DE BIBLIOGRAPHIE 


DE 

CHAMPOLLION LE JEUNE 

( 1790 - 1832 ) 

PAB 

M. SEYMOUR DE RICCI. 


L’Égyptologie et les égyptologues attendent encore la 
publication d’une bibliographie sérieuse de leur science : 
les anciens répertoires de Jolowicz (*) et du prince Ibra- 
him Hilmy(*) ne sont, ni commodément conçus, ni éta- 
blis avec la précision qu’on demande aujourd’hui aux 
ouvrages de cette sorte. L’immense fichier établi par 
M. Gapart au musée de Bruxelles, l’incomparable biblio- 
thèque du musée du Caire et les répertoires qu’en 
dresse M. Munier, combleront un jour cette grave lacune. 
En attendant, que l’on me permette, après Y Esquisse que 
j’ai donnée pendant la guerre dans h Revue arehéohgique^^\ 
d’ébaucher ici la bibliographie des travaux de Cbampol- 
lion le Jeune. 

Les éléments de cette bibliographie, le lecteur averti 
Içs trouvera au bas des pages du remarquable et pieux 


JoLOWioi, BMsÙuca aegyp^a (Leiptig, i 858 , et suppl. 
(iüi., t86i , iu-8*). 

e) Ibrahim Hilhy, The Lilerature ojf Egypt and the Soudan (Londres, 
1JS86-1888, a volumes m 4 *). 

<*’ S. DI Rica, EequttH d’une bibliographie égwtologique, Mia Hem 
arehkiogime, t. VI (1917), p* 197-913 et 374-891; t._VII (1918), 
p. 168.176; t. VIII (1918), p. i 5 o-i 66 . Tirage à part (Pans, Leroux, 
i9i8,in.8‘),67 pages. 
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monument élevé à la gloire de Champollion parM“*Harl- 
leben Je manquerais à tous mes devoirs si je ne signa- 
lais ici tout ce que je dois à ses patientes recherches; 
mais M**® Hartleben ne prétend, ni être bibliographe, 
ni avoir donné une bibliographie définitive de son cher 
Champollion, et l’on nous saura peut-être gré d’avoir 
présenté à nouveau, sous une forme plus systématique, 
le résultat de recherches assez longues et assez ardues. 

C’est dans l’ordre chronologique que cette bibliogra- 
phie est disposée; bien entendu, je désespère d’avance 
d’être complet. Je n’ai cherché à enregistrer ni les innom- 
brables articles de journaux étrangers à l’Egyptologie 
proprement dite, ni les publications isolées de lettres et 
de billets de Champollion. Cela eût gonflé le volume de 
cette note, sans ajouter beaucoup à son intérêt scienti- 
fique. 

H ne suffit pas de décrire des livres; il faut encore dire 
aux travailleurs où ils peuvent les consulter. 

Presque tous sont à la Bibliothèque Nationale et j’ai 
indiqué partout les cotes de ce riche dépôt; mais on en 
trouvera également un bon nombre à la Bibliothèque de 
l’Institut, à la Sorbonne, au Musée Guimet, au Musée du 
Caire, au Musée du Cinauantenaire à Bruxelles, dans 
la bibliothèque Wilhour au Musée de Brooklyn, dans la 
riche bibliothèque de mon ami A. H. Gardiner, à Londres, 
et dans celle, plus modeste, mais non moins ambitieuse, 
de Seymour de Ricci. 


1808 . 

1 . Réponse à un article de Coupé sur les Pyramides et sur l’em- 
placement de Thèbes, dans Anmle$ du département de Plsère, 1 7 juil- 
let 1808. 

L’article de Coupé avait paru dans hJoumed det art», lA avril 
1808, p. 238. 

H. Habtuben, ChampolUm, eein Lehen und eetn Wetdc (Bertin, 
Weidmann, 1906, a volumes in-8*), uxu«&93 et 636 pages et portraits. 
— Au tome U, p. 597-608, M“* Hartleben a tenté la bibliographie de 
CbampoUion. Cet essai et ma propre cidlection de livres de Champollion 
ont été la base de mon travail. 



BIBLIOGRAPfiîE DE GHAMPOLLIDN. lU 

2 . Sur une élégie de Firdousi, d<ing Anmdeê du dipurkment ê» 
Phèrei 7 août 1808. 

3 . Sur la littérature rabbinique, ibid.y 3 o septembre 1808. Non 

1809 . 

4 . Réponse à Millin sur l’âge du temple de Deudera, dans un 
journal parisien de janvier 1809 qu’a vainement tenté de retrouver 

Hartleben (t. I, p. 1 16). 


1810 . 

5 . Discours d’ouverture du cours d’histoire de l’Académie de 
Grenoble. (Grenoble, Peyronard, 1810, in- 4 ®.) 

Je n’ai pas réussi à voir cette plaquette; le discours fut prononcé 
le 3 o mai 1810. 

6 - 7 . A Monsieur le Rédacteur des Annales, dans Annales du 
département de V Isère, n®* 1 28 et 1 29 (2C et 28 octobre 1810). 

Deux notes signées G. S. (Cuique sutan), sur la destruction de la 
bibliothèque d’Alexandrie. 


1811 . 

8. Des Arabes et des monuments, dans Annales du département de 
f Isère, 3 mars 1811. 

Article non signé, mais dont une partie du manuscrit nous est 
parvenue. 

9 . Observations sûr k catalogue des manuscrits coptes du Musée 
Borgia à Velklri, ouvrage posthume de Georges Zoega, dans Magasin 
encyclopédique, 1811, t. V, p. 284-3i7, et tirage à part (Paris, 
Sajou, 1811, in-8®), 36 pages. [Bibl. Nat., Q. 7660.] 

10 . U Égypte sous les Pharaons ou recherches sur la géographie, 
la religion, la langue, les écritures et T histoire de I Égypte avant 1 inva- 
sion de Cambyse, (Grenoble, J.-B. Peyronerd, 1811, in-8°), iv- 
67 pages. [Bibl. Nat., O® a. 464 .] 

Tiré à 3 o exemplaires. 

Cette brochure n’est pas autre chose qu’un tirage à part de l’in- 
troduction du volume U Égypte sous les Pharaons publié en deux 
tomes, en i8i4; elle était composée dès octobre 1810. 

On en trouvera un compte rendu par S(ilve8tre) de S(acy), dans 
le Magasin encyclopédique ^ 1811, t. III, p. 196-201. 



8i¥M0imfiEl^ 

WqÊê 9 mm lÉyBiÉij» W le TMmu anaJ^w de 

la géograjme Jb^ fMlgfgiÊt:mm fa: JlhyiiWM^ m se trouvent^ que dans 
ce tirage à part et manque»! t8 i&. 

11. Les pages 336-365 du tome î Mt tieéei a pari sous le 

titre : Menqi, Memphis. (Grenoble, 'fmm Wmptwsaati^ 

8. d. [i8ii], in-8®), 3 i pages. [Bibl. Nat., 0 ® a. 6 e 3 .| 

12. De même les pages 199-319 du même tome I ont été tirées 
à part sous le titre Thèbes. (Grenoble, Veuve Peyronard, s. d., 
in-8®), ai pges. 

Je n ai pu rencontrer cette plaquette. 


1814 . 

13 . U Egypte sous les Pharaons ou recherches sur la géographie, la 
religion, la langue, les écritures et ï* histoire de P Égypte avant V invasion 
de Cambyse. Description géographique. (Paris, De Bure, [juillet] 
181Û, 9 vol. in-8®), xxvi-379 et Î37 pages, plus une carte. [Bibl. 
Nat., 0 * a. 18.] 

Cest en somme une géographie de TÉgypte copte. 

Analyse par de Hammer, Magasin encyclopédique, 181 5 , t. IJI, 
p. 187-19/1. 

Pour une première édition de quelques portions, cf. supra, à 
Tannée 1811, 


1815 . 

14 . Lettre sur les odes gnosiiques attribuées à Salomon, adressée 
à M. Grégoire, dans Magasin encyclopédique, i 8 i 5 , t. II, p. 383 - 

et tirage à part. (Paris, Sajou, i 8 i 5 , in-8®), 12 pages. [Bibl. 
Nat., Hp. 760.] 

Sur des portions du manuscrit de la Pistis Sophia, traduites par 
Woide et publiées par Munter. 

15 . Articles politiques divers publiés en mai et juin 181 5 dans 
les Annale^ du département de P Isère. 


1817 ; 

16 . Observations sur les fragments coptes {en dialecte baschmourique) 
de P Ancien et du Nouveau Testament, publiés par M. W. F. Engelbreth 
à Copenhague, dans Annales encyclopédiques, 1818, t. I,^ p. 36 o- 
36 i, et lirageàpart. (Paris, LeNormant, 1818, in-8®), 16 pages. 
[Bibl. Nat., A. 8367.] 
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ll.fObsmaiiom sur la brochure wütuUe\La mission à Grenobh't. 
(Grenoble, Veuve Peyponard, 1818, in-8®), ao pages. [BibL. Nat., 
Ld^. & 336 .] 

1820 . • 

18 . AueniUfny article i l (Grenoble, Peyronard et Paris, Sajou, 
mai i8ao, in-8^) 

Je n ai pas réussi ï voir cet opuscule. 

1821 . 

19 . De r écriture hiératique des anciens Égyptiens, (Grenoble, Bara- 
tier frères, 1821, in-fol.), 7 pages et 7 planches en lithographie. 
[Bibl. Nat., X. goâ et Rés. X. 22.] 

Recueil extrêmement rare. Les planches sont numérotées I, II, 
II A, III, IV, V, plus un tableau général (plié) des signes hiéro- 
glyphes et hiératiques. 

Le texte analyse avec une extrême exactitude les rapports entre 
récriture monumentale et celle des papyrus. 11 est faux que Cham- 
poilion ait jamais cherché à détruire les exemplaires de cet ou- 
vrage. 


1822 . 

20 . De robéUsque égyptien de ÏÜe de Philae, dans Revue ancy- 
clopédique, t. XIII (1822), p. 5 i 2 - 52 i et tirage à part sous le titre : 
Ol^ervations sur V obélisque égyptien de VtU de i%i 7 ae. (Paris, Smith, 
1822, in-8®), 11 pages. [Bibl. Nat., 0 ^ a. 290.] 

Cet article nous montre exactement oh en était Champollion, 
dans son trayail de déchiffrement, au mois de mars 1822. 

21 . Lettre à M. le rédacteur de la Reme encyclopédique relative 
au zodiaque de Dendéra, dans Revue encyclopédique, t. XV (1822), 

F l. 232-289 et tirage à part. (Paris, Lanoë, 1822, in-8®), 8 pages. 
Bibl. Nat., O* a. 4 16. J 

Cette lettre, en date du 26 juillet 1822» contient des observa- 
tions sur un mémoire de Biot (Académie des Sciences, i 5 et 
22 juillet, Académie des Inscriptions, 19 juillet 1822), dans lequel 
ce savant croyait pouvoir attribuer au zodiaque de Dendérah la date 
de 7 1 6 av. J.-C. 

22 . Extrait d*un mémoire relatif à V alphabet des hiéroglyphes 
phonàiques égyptiens, douA Journal des Savants^ 1822, p. 620-628, 
ef. p. 701. ' 
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Entrait de la Lettre à M. Daeier, décrite ci-après ;*oet extrait fut 
rédigé par Ghandipoltion lui-méme et semble avoir paru quelques 
jours avant la Lettre à M. Dacm. 

23. Lettre à Ml Dacier, secrétaire perpétuel de F Académie royale iss 
Inscriptions et Belles-Lettres y relative à F alphabet des hiéroglyphes phoné- 
tiques employés par les Egyptiens pour inscrire sur leurs monuments 
les Mires, les noms et les surnoms des souverains grecs et romains. ( Paris , 
J)idot, [octobre] iSaa, in- 8 ^), 5a pages et & planches en lithogra- 
phie. [Bibl. Nat., X. 653 1 .] 

Ce mémoire fut communiqué à TAcédémie des Inscriptions le 
a 7 septembre i 8 aa. (Aimé Ghampollion-Figeac assure qu’il en fut* 
fait une première impression en lithographie.) 

^ On en trouve des comptes rendus dans la Revue encyclopédique , 
t. M (i 8 aa), p. 64o, t. XVI (i 8 aa), p. aa 6 ; et enfin, sous le 
titre : Ecriture hiéroglyphique des Égyptiens, dans le même recueil, 
t. XIX I[i8a3), p. 767 - 769 . 

Une réimpression est sous presse. (Paris, Geuihner, igaa, 
in- 8 °.) 


1823. 

24. Compte rendu de Letronne, Recherches pour servir à Fhis- 
toire de FÉffupte (Paris i8a3, in-8®), dans Revue encyclopédique, 
t. XVm ( 18^3), p. 573-583. 

25. Réponse [aux observations de M. Valeriani relatives è la dé- 
couverte de l’alphabet phonétique] , dans Revue encyclopédique , t. XXI 
(i8a3), p. aa 5 -a 28 . 

26. Panthéon égyptien, collection des personnages mythologiques de 
F ancienne Egypte, d'après les monuments, avec un texte explicatif par 
M. J.-F. Ghampollion le Jeune et les figures d'après les dessins de 
M. L.-J.-J. Dubois. (Paris, Didot, 18231826 , i5 livraisons, in-4®.) 
[Bibl. Nat., O» a. 233.} 

Il existe quelques exemplaires sur papier vélin de format grand 
in-4®. 

Un prospectus parut en juin 1823 et fut reproduit en partie dans 
h Journal des Savants, 1823 , p. 442-443. 

Il est très difficile de savoir exactement combien de planches ont 
paru. Un des exemplaires les plus complets que j'aie vus est celui 
de l’Institut, contenant 88 planches, cWune avec on on plusieurs 
feuillets de texte. 

Ces planches portent les numéros : 1 , 2 , 2 bk, 2 ter, a quater, 
2 quinquies^ 3, 3 bis, 3 ter, 3 ter, 4, 5, 6 , 6 bis, èquater, 6 quater, 
6 quinquies 6 quinquies, 6 sexies, 6 septies, 7 , 7 A, 7 B, 8 , 8 , 
12 , i3, i4A, i4B, i4C, i4D, i4E, i4E, i4P, 
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4 . lit bis, ikV ter, 1 4 H , 1 5 , 1 5 B » 1 5 G , 1 6 , 17, 1 7 A ^ 1 7 B , 
170,170, 18, 18A, 19, 19 A, üo, 20 A, 20 A, 30 B, â t, sâ, sB, 
23 A, 23 0 , 23 E, 34, 34 0 , 24 E, 2§, 26 A, 26, 26 A, 26 B, 
36G, 37, 37 A, 28, 28A, 28B, 3 o, 3 oA, 3 oB, 3 oG, 3 o E, 
36 F, 3 o G, 36 , 37, 38 , 39 , 39 A, 4 o. 

Les livraisons i-A (34 planches) du Panthéon sont analysées par 
A. (sans doute Ghampollion ou son frère), dans Bulletin Féru^ac, 
l. 1 (1834), p. 54 - 56 ; les livraisons 5 - 6 , par le même A., iW., 
p. 117-118; les livraisons *7-8, par A. M. , ibid,, t. II (1824), 
p. 167-177. ^ 

1824 . 


27 . Bulletin des sciences historiques, antiquité, philologie, SejHëée ’ 
section du Bulletin universel des sciences et de l’industrie, publié sous la 
direction de M. le baron de Férussac. (Paris, 1824-1828^10 vo- 
lumes in-8'’.) 

Ce Bulletin, connu et cité soue le nom de Bulletin Férussac, fait 
suite au tome unique (1838) du Bulletin général et universel des an- 
nonces et des nouvelles scientifiques. En tête de la liste des collabora- 
teurs de ces 1 o volumes, figure la mention : ff Rédacteurs principaux : 
MM. ChampoHion-Figeac et Ghampollion jeune.?) 

28 . Notice sur l’ ouverture de deux rnomies appartenant à M* Cailliaud, 
dans Bulletin Férussac, t. I (1824), p. 45-49. 

Extrait du Moniteur, 28 décembre 1828, accdmpagné (p. 45 , 
note 1) d'une note non signée, mais certainement de Ghampollion, 
sur les inscriptions de la momie de Gailliaud. 

29 . fjf tires à M. le duc de Blacas d’Aulps, premier gentilhomme de 
la Chambre, pair de France, etc., relatives au Musée royal égyptien 
de Turin. Première lettre. Monuments historiques. (Paris, Didot, 1834, 
in-8”), 109 pages et pl. I-III. [Bibl. Nat., J. 17278. | 

30 . Lettres à M. le duc de Blacas. , . Seconde lettre. Suite des monu- 
ments historiques. (Paris, Didot, 1826, in-8®), 167 pages et pl. IV- 
VIII, VIII bis, IX-XVI. [Bibl. Nat., J. 17278.] 

Les pages 98-109 du tome I et les pages i 3 o-i 65 du tome II, 
contiennent une Notice chronologique des dynasiks égyptiennes de 
Manithon, par Ghampollion-Figeac. 

La troisième lettre ne fut jamais publiée. ^ ^ 

Les lettres I et II sont analysées par A. M., Bulletin hérussac, 

t. II (i8a4), p. 255-261 et t. VIII (1826), p. 87-42. . 

> . ' ■ 

31 . Analyse de Cailliaud, Voyage à Méroé, . ., dans Bulletin hé- 

ruuac, t. I (i834),p. SG-Sg, 106-108, ai8-aao; (iSaa), 
p. aAS-aAg; t. VII (1837), p. 4 i 6 - 4 ao. iif '% 

niCVEIL CH.MI’OLLION. ^9 ' ■•iyrfï 
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Le premier de ces articles, vraisemblablement de Cbam- 
poliioD, est signé F., le second est signé en toutes lettres, le troi- 
sième des lettres J. F. C. ; les deux derniers sont signés C(hampol- 
tion)-F(igeac) et sont donc du frère aîné. 

32 . Prém du système hiéroglyphique des anciens Egyptiens, ou 
recherches sur les éîémens premiers de cette écriture sacrée, sur leurs di- 
visses cornbinaisons , et sur les rapports de ce système avec les autres mé- 
tfuid^ graphiques égyptiennes, (Paris, Treuttel et Würtz, 182 4 , 
2 volumes in-8®), xyi- 4 io et 45 pages, Sa planches en lithogra- 
phie. [Bibl. Nat., Rés. X. 2617-2618.] 

Analyse, par l'auteur, du Précis du système hiéroglyphique, dans 
Bulletin \Férussac , t. I (iSüh), p. 77 * 85 ; compte rendu par. Sil- 
vesirè de Sacy, dans Journal des Savants, 1826, p. i 4 i-i 54 , repro- 
duit dans Bulletin Férussac, t. III, (i 8 a 5 ), p. 364-371 et 426-434 
et dans la Revue encyclopédique, t. XX Vil (1825), p. 112-127. 

Pour la seconde édition du Précis, cf. à l'année 1828. 

33 . Analyse de Letronne, Recherches pour servir à r histoire de 
l'Egtfpte, . ., dans Bulletin Férussac, I. I(i824),p. 161-169. 

34 . [Note sur F. A. W. Spohnj, dans Bulletin Férussac, t. 1 
(1824), p. 189. 

Cette note, signée B., doit être de Champollion ou de son frère. 

35 . Voyages et acquisitions faites à Mexico, dans Bulletin Férussac, 
t. I, (1824), p. 237-239. 

Celte note, signée J. F. C., est rédigée d'après la Gazette littéraire 
de Londres, du 10 janvier 1824. 

36 . The hieroglyphics on the Egyptian mummy belonging to tluî 
Liteiary and Philosophical Society of Newcastle decyphcred, dans New- 
castle Magazine, t. III (i 824 ), p. 92-93 et planche en litho- 
graphie. — Cf. P., Bulletin Férussac, t. I (1824), p, 353 - 354 . 

37 . Antiquités égyptiennes, dans Bulletin Férussac, t. II (i 824 ), 
p. 18-20. 

Extrait de sa lettre de Turin, du i 4 juin i 8 *i 4 . Sur la collection 
Drovelti, a Turin. Cette même note a paru dans la Revue encyclopé^ 
dique, t. XXII, (i 824 ), p. 767-768 et tirage à part. (Paris, 
Bignoux, 1824, in- 8 ®), 3 pages. La lettre est imprimée in-extenso 
dans Bibl ég,, t. XXX (1909), p. 19-21. 

38 . J. J. Champollion-Figeac , Supplément aux observations sur 
les coudées égyptiennes découvertes dans les ruims de Memphis, dans 
Bulletin Fériji^c , t. II (1824), p. 20 - 23 , 

Contient de longs extraits d’une lettre de Champollion, du 
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3 o jüin 18514, qui est imprimée in-eiLtenso dans BibL ég,, l, 
(ignj), p, aa- 95 . 

39 . Papyrus égyptiens, dans Bulletin Férussac, t. II (iSai), 
p. 9^7-80 3 et tirage i part sous le titre ; Papyrus égyptiens histo- 
riques du musée royal de Turin, (Paris, Fain, 1824, in-8”), 

8 pages. [Bibl. Nat., O® a. 271.] 

Extrait de deux lettres de Champollion sur les papyrus de la col- 
lection Drovelti; elles sont datées de Turin le 3 o octobre et le 6 no- 
vembre 189 A et sont publiées in-extenso dans Bihl. ég., t. XXX, 
(1909), p. 77-89. 

40 . Antiquités égyptiennes, dans Bull. Férussac, l. H (1824), 
p. 34 o< 34 i. 

Courte analyse d’une lettre du 28 novembre 1834, publiée 
intégralement dans Bibl, ég,, t. XXX {1909), p. 94-97. 

41 . Lettre à M. Lelronne sur l'expression phonétique de Pélé- 
menon et de Cléopâtre, dans tes hiéroglyphes de la momie rapportée 
par M. Cailliaud (Paris, Bobéc, 1824, in-S®), 8 pages. [Bibl. Nat., 
O^a. 202.] 

A paru aussi dans Letronne , Observations critiques et archéologiqtu^s 
sur Vobjet des représentations zodiacales qui nous restent de V antiquité. 

(Paris, Boulland, iSaA, in-8°), p. iti-118. 

42 . Notice sur les résultats historiques tirés des connaissances actuelles 
sur le système graphique des anciens Egyptiens, (Paris, 1824, in-8”.) 

Brochure signalée par A. Champoliion-Figeac {Les deux Cham- 
pollion,' p. 96), mais dont je n’ai pu rencontrer d’exemplaire. 11 en 
existerait un manuscrit presque entièrement de la main de Chain- 
j)ollion-Figeac. 

43 . En 1826 la maison Didot annonça par un prospectus, re- 
produit en partie dans le Bulletin Férussac, t, II (1824), p. ii 4 - 
118, une Mition des œuvres complètes de Fréret, publiée par 
Champoliion-Figeac, avec l’assistance de Champollion le Jeune et 
d'Abcl Rémusat. Le tome I, paru en 18261, contient des éclaircis- 
sements par Champoliion-Figeac seul. 


1825 . 

44 , Inscriptions d’un obélisque érigé h la villa Médicis pour les 
fêtes du sacre de Charles X. Ces inscriptions, composées par Gham- 
pollion,*fureiit lithographiées sur une feuille volaille offerte aux 
invités de rambassadeùr de France. (Çf. Bulletin Féruàac, 1 . IV, 
1826, p. 6-6.) 
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Nous n’avons pas vu d’exemplaire de cette feuille, qui est re-r 
produite en fac-similé dans BM. ég., t? XXX (1909), planche à'ia 
page 2 24 . 

45 . Catalogo de' papiri egtziani délia Biblioteca VaHcana e notizia 
più estesa di uno d'essi con breve previo discorso e con susseguenti rifles- 
sioni. (Rome, coi lipi Vaiicani, 1825, iû- 4 ‘‘), viii-78 pages et 
3 planches. [Bibl. Nat., Q. 1869.] 

Traduit en italien par Angelo Mai, dont le nom figure souvent 
dans les catalogues comme auteur de ce travail. 

Analysé dans le Bulletin Férussac, l. III (i 8 q 5 ), p. 448 et parM., 
Revue encyclopédique, t. XXIX (i 825 ), p. 589. 

Le texte français original aurait également vu le jour (Rome, 
1826 et Leipzig, 1828). Mais nons ne l’avôns pas rencontré. 

Traduction alhmiande par ü. L. E. Rachmann, Die àgtjplischen 
Papyrus der Vaticanmiien Bibliothek (Leipzig, Hinrichs, 1827, in- 4 ®), 
vi- 3 o pages et 3 planches. 

AG. Lettre à Monsieur Z***, dans Meniorie romane d'antichilà e 
belle arü, 1. 1(182 4 ), appendice, et tirage à part. (Rome, Contedini, 
1825, ia-8®), 11 pages. [Bihl. Nat., 0 ^a. 2o4.] 

Lettre en date du i 5 juin 1826, réimprimée sous le titre Eai- 
luves égyptiennes, dans Bulletin Férussac, l. IV (182 5 ), p. 85 - 92 , 
et tirage à part. (Paris, Fain, 1825, in-8®), 8 pages. [Bibl. Nat., 
0 ^ a. 2o5.] C’est une réponse aux attaques de Lanci, Osservazioni 
sul hassorclievo fenico-egizio , . 1826. 

47 . Explication de la principale scène peinte des papyrus funé- 
raires égyptiens, dans Bulletin Férussac , t. IV (iSaS), p. 347 - 356 , 
et lirageà part. (Paris, Fain, 1826, in-8®), 10 pages. [Bibl. Nat., 
O^a. 254 .]. 

Traduction liançaise d’un extrait de son catalogue des papyrus 
du Vatican; description de la pesée des urnes dans le Livre des morts. 


1826 . 

48 . Analyse de H. Sait, Essay on Dr, Youngs^s and Mr, Champoh 
lion s pfumelic System of hieroglyphics , , , , dans Bull, Férussac, t. V 
(1826), p. 6-1 3 et tirage à part. (Paris, Fain, 1826, in-8°), 
8 pag(3s. I Bibl. Nat., 0 ^ a. 438 .] 

49 . Analyse d AusonioH, Opuscules archéographiques , dans Bulletin 
Férussac, t. V (1826), p. 164-170. 

Note signée A. M. — Ausonioli est un pseudonyme de Gouiianof. 

50 . Bapport à Son Excellence le duc de Doudeaumlk, minietrè 
de la mamn' du roi, sur la collection égyptienne nmueUement 
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acquise far tordre de Sa Majesté à Livourne, dans Bulletin Férussdc, 
t. V (1896), p. 378-389 et 445-454 (cf. ibid., p. 283 -si 85 ) et 
rage à part. (Paris, Fain, mai 1896, in-8°), 22 pages (le litre 
du tirage k part porte wAf. le duc... r>). [Bibl. Nat., O» a. 187.] 

51 . Zodiaque d^Esné, dans Bulletin Férussac, t. VI (1896), 
p. 289-933. 

Extrait d’une lettre du 20 août 189G; celle-ci est publiée 
in-extenso, dans Bibl. ig., t. XXX (1909), p. 879-383. 

52 . Note sur une inscription hiéroglypliùiue communiquée par 
M. Gell, dans Le Moniteur universel, 8 septembre 1896. 

53 . Lettre à M. le duc de Blacas d'AuIps. premnr gentilhomme de la 
Chambre, pair de France, etc., sur le nouveau système hiéroglyphique de 
MM. Spohn et Seyffart. (Florence, G. Piatli, 182 G, iii-8"), 28 papes. 
[Bibl. Nat., 0 ^ a. 417.] 

Cette lettre, datée de Naples, le 7 septembre 1826, est réimpri- 
mée dans le Bulletin Férussac, t. VI (1826), p. 808-319 et tirage à 
part. (Paris, Fain, 1826, in-8‘'), 12 pages. [Bibl. Nat., X. 34579]; 
elle est analysée par Silvestre de Sacy, Journal des Savants , 1827, 

p. 6 o2-6o4. 

54 . Notice sur un bas-relief faisant partie de la collection d^ antiquités 
égyptiennes de M. Sait acquise par Sa Majesté le roi de France. 

Le manuscrit autographe fut donné par Zenobia Cherubini 
Rosellini h Emilio Teza. 

Le texte français n’a jamais été publié, mais il en a paru une 
traduction italienne : Notizia sopra un lasso rilievo . . . dans YAnto- 
logia, t. XXII, n. 6C (1826), p. 9i-34, et tirage à part. (Florence, 
Pezzati, 1826, in-S"), 16 pages. 

Cette traduction est de Rosellini. 

55 . Explication dé une stèle égyptienne représentant un Sesostris en- 
fant. (Livourne, 1826, in-8®), 1 planche. 

Je n’ai pas vu ce travail qui doit être le même [que le précé- 
dent. 


1827. 

56 . Note sur deux planches du tome V (Antiquités) de la De- 
scription de V Egypte, dans Bulletin Férussac, t. VII (1827), p. 44 - 

49. - 

Signale l’inexactitude avec laquelle sont reproduits les hiéro- 
glyphes. 

57 . Analyse de Klaproth, Lettre sur la découverte des^ hiéro- 
glyphes ùcrohgiques. (Paris 1897, in-8°), dans Bulletin h érussac, 



ni SEYIHOÜ» DE Rica 

t. VII (1827), p. 989-999, et tirage à part (Paria, P'ain, 1897^ 
iD-8°), Il page8,[BiW. Nat., O® à. 4 i 8 ,] 

58 . Analyse de Passalacqua, Catalogue raisonné des antiquités 

découoèrtes en Egypte. (Paris, i8îi6, dans Bulletin Férussac, 

t. VU (1827), p. 386-389. 

Collection acquise par le roi de Prusse. 

59 . Aperçu des résultats historiques de la dicouoerte de V alphabet 
hiéroglyphique égyptien, dans Bulletin Férussac, L VII (1827), 

^ p. 609-616 et 666-678, el tirage à part (Paris, Fain, 1827, 

20 pages. [Bibl. Nat. , 0 '"* a. 206.] 

60 . Extract of a Letler front Mr. J. F. Champollion to the Bev. 
G, A. Browne, Trinity College, Cambridge , on the subject of the namc 
inscribed on the lid of a sarcophagus, brought hy Mr. Belzoni frorn one 
of the royal sepulchres al Thehes, and presented by him to the Universily 
of Cambridge, dans Transactions of the Boy al Society of literature, 
t. I (1827), p. 218-222. 

Cette letlre est dalée du 3 juin 1823. Des portions en ont été 
reproduites dans la Revue britannique , avril 1827, n. 22. 

Il s’agit du couvercle, conservé à Cambridge, du sarcoplwige de 
Ramsès III aujourd’hui au Louvre. 

61 . Notice descriptive des monuments égyptiens du Musée Charles X. 
seconde division, (Paris, Crapelet, 1827, in 12), viri-166 pages.' 
[Bibl. Nat.,V. 36361.] 

Une partie du brouillon autographe est au musée du Louvre, 
(vieux fonds et don de Seymr ir de Ricci). 

Analysé par N(estor) Lh(ôte), Revue encyclopédique, t. XXX. VI 
(1827), p. 786-785; par L. U., Bulletin Férussac, t, IX (1828), 
p. i 35 -i 6 o et t. X (1828), p. 162-167. 

Les exemplaires non vendus furent rémis en vente vers i 85 o, 
avec un papillon sur la couverture indiquant que les numéros des 
objets avaient été changés. 

62 . Notice sur le papyrus hiératique et les peintures du cercueil de 
Pétaménoph, dans F. Cailliaud, Vfyyuge à Méroé, et tirage 6 part, 
(Paris, Imprimerie royale, 1827, in-8°), 36 pages et 1 planche. 

1828 . 

63 . Sallier, Sur une découverte de Champollion dans dçs papyrus 
égyptiens. (Aix, 1828, in-8®), 7 pages. [Extrait des procès-verbaux 
(manuscrits) de la Société académique d’Aix, séancedu 2 iioût 1 8i!i8.] 

Cet article de Sallier, possesseur des papyrus auxquels son nom 
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est resté attaché, est entièrement fondé sur des notés de GItampoh 
lion; on en trouvera des extraits dans le Journal de» Savants ^ 1838, 
p. So 4 et suiv. . 

' 64 , Précis du systètne hiéroglyphique des anciens Egyptién», ou 
recherches sur les éléments premw^s de ^ cette écriture sacrée, sur 
leurs diverses cominnaisons , et sur les rapports de ce système avec 
les autres méthodes ffraphü^es égyptiennes, seconde édition revue 
par routeur, et augmentée de h lettre à M. Dacier relative à Val* 
phabet des hiéroglyphes phonétiques employés par les Egyptiens 
sur leurs monuments de Vépoque grecque et de Vépoque romaine. 
(Paris, Imprimerie Royale, 1828, 2 volumes in-8°), xxiv -468 et 
48 pages et Ba planches en lithographie. [Bibl. Nal., X. 6352 - 
6363 .] 

Dans mon exemplaire, les planches sont numérotées I-XX, XX, 
1-21, A-K. 

La planche 10 a été lithographiée deux fois, avec des différences. 

65 . Voyage de M. Champollion le Jeune en Egypte, dans Bull. 
Férussac, t. X (1828), p. 273-279. 

Publication de sa lettre du 18-29 août 1828. 

66. Égypte, voyages scientifiques, dans Bevue encyclopédique, 

t. XLIII (1829), p. 222-227; (1829), ]). 496-603 et 

t. XLV(i 83 o), p. 738-741. 

Extraits de lettres diverses de Champollion sur son voyage 
d’Égypte. 


1829 . 

67 . Lettre publiée dans rAntofog*ifl de Florence, t. XXXlV(i829), 
p. 122. 

68. Lettres de M. Champollion le Jeune, écrites pendant son voyage 
en Égypte, en î 8 ü 8 et i 8 üg (Paris, Firmtn Didot, 1829, in-8®). 

Cette première édition demeura inachevée et on n’en connaît que 
quelques exemplaires incomplets. Le mien s’arrête à la page 36 ; 
celui de rinstitut, à la page 168; celui de la Bibliothèque natio- 
nale (O* a. 24 ) va jusqu'à la page i 84 . Selon le catalogue de la vente 
Hase (i 864 ), il n’en aurait pas été imprimé davantage. 


1830 . 

S 9 . Lettre à l'Aviso de la Méditerranée, datée du j 5 janvier i 83 o. 
Signalée par fiartieben, • 
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1831. 

70. Collège de France, cours îe M. ChampoHion le Jeune, dans 
Le Temps ^ 6 juin t83i, n® SgÔ. 

Résumé assez détaillé d’une leçon de ChampoHion. 

71. Monuments de Vl^gypte et de la^Nubie^ d'après les dessins exé- 
cuUs sur les lieux sous la direction iie Chfifiipollion4è- Jeune et les descrip- 
tions autographes qu'il a laissées^ (Panrs^ K^ï^-Djdot^ i835~i8/i5. 

4 vol. in-fol), 607 planches, [Bibl. Nat., O® a; 89 . ] 

Voici le détail des planches que contient l’exemplaife bien com- 
plet de la Bibliothèque d’Art et d’Archéologie de füniversitéde Paris : 

Tornel : 111 planches, savoir 1 - 100 ,, plus tèbis, SSbis, 53iîs, 
bkbis, bbbisy bjbis, 67 ter, bSbis, ç^ibis, 91 ter et 96 Jw. 

Tome II : 121 planches, savoir loi-ùoo | i 68 chiffré par erreur 
167 ], plus 101 ter, quat.^ 1 22 i/s, 1 22 f*] , i39 6 t«, 189 ter, 

1 45 bis y ter, quat . , quinq , , sex , , sept , , ocL , 1 48 1 48 ter, 149 [*] , 

i5o[’^], ibobis, iboterei 191 [*]. 

Tome III: 109 planches, savoir 20 i-3oo [pas de planches 296 ], 
plus 2 i4 4Ü, 2 i 4 ter, 220 iw, ^bobis, übübisy 272 W.s, ter, quaUy 
quinq,, 294 a. 

Tome IV : 166 planches, savoir 3oi-446 [pas de planches 332], 
plus bü^bis, 33 1 bis, bkSbis, bk^bis, ter, quat,, 363 [*], b'j’^bis, 
teryquat,, bSibis, bSiter, Sg.B [*J, 4o3 4o4 [*], liftShis, ter, 
quat,, hbjbis, ter, quat, 

La plupart de ces planches ont également servi pour Tillustration ' 
de Rosellini, Im$nummii deW Egilto e délia Nubia (Pise, 1 832 - 1 844. 

3 vol. in-fol., 4oo planches). 

É^buvrage cominenca a paraître dès i83i et un prospectus en 
2 5 pages in- 8 ® fut distribué en septembre de cette année (cf. Jour- 
nal des Savants, i83i, p. 443-444; un exemplaire de ce prospectus 
est à la Bibliothèque d’Art et dîArchéologie). ‘ 

Le tome I est daté de i835, le tome II de i845, le tome III de 
i845 et le tome IV tle i845. 

Pour le texte, cf. infra è l’année i844. 

1833. 

72. IjCttres écrites d'Égypte et de Nubie en 1808 et 18 si g, (Paris, 
Firmin Didot, i833, in- 8 ®), xvi -472 pages et 7 planches eu lilho- 
graphie. [Bibl. Nat., 0^ a. 2 L] 

Première édition complète de ces lettres dont une portion avait 
été imprimée, mais non publiée, dès 1829 (cf. supra, n® 68 ). 

Traduction allemande, d’après l’édition de i833, par Eug. von 
Gutsghmid iBriefe aus Aegypten und Nubien, geschriebcn in den Jahren 
j 8 ù 8 und iS^^g (Quedlinburg; Basse, i835, in- 8 ®). 
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Le Volume français de 1 833 coutient, outre les 3i lettres écrites 
d'Égypte à (ÿampollion-Figeac, le Mémoire eur un projet de voyage, 
littéraiee en Égypte préeenté au Roi em 1 8 a*j et les deux pièces sui- 
vantes : 

^Notice**ë(mmaire sur P histoire d* Égypte ^ rédigée à la demande de 
Mehemet Ali et qui lui fut rémoise par G^mpollion à Alexandrie 
le 29 novembre 18294 Réimprimée par H. Harlleben, BihL ég., 
t. XXXI ( 1909 ), p^ C’est la première notice dans la^- 

quelle les construetenrs fï^Mdes et les Amenemhat sont mis 
à leur vraie place historique. 

Note pour la Soneervatim des monuments de V Égypte, remise à Me- 
^ hemet Ali, à la même occasion et réimprimée, ibid,, p. 443-448. 

Enfin la correspondance échangée en novembre 1828 par Cham- 
poHion avec le mamour de Tahta. 

73. L obélisque de Louqsor transporté à Paris, notice historique, 
descriptive et archéologique sur ce monument, par M. Champollion-Figcac, 
avec la figure de ^obélisque et V interprétation de ses inscriptions hiéro-- 
glyphùiues, d'après les dessins et les notes manuscrites de Champollion 
la Jeune. (Paris, Firmin Didot, i833, in- 8 °), xi -92 pages et 
2 planches. [Bibl. Nat., Lk"^. 7563.] 

1836. 

74. Grammaire égyptienne ou principes généraux de la langue sacrée 

égyptienne appliquée à la représentation de la langue parlée . . . , publiée 
sur le manuscrit autographe par F ordre de M. Guizot, nnn^istre de l'In- 
struction publique, {Vovis, F’u min Diàoi, i836, in-lbl.), vm-xxiii- 
555 pages. [Bibl. Nat., X. 902 .] * . K 

Cet ouvrage fut publié par les soins de Champollion-Figeac , d'après 
les deux manuscrits de la Bibliothèque nationale. L'achevé d’impri- 
mer çst daté de mars i&4i, ^ 

On peut y joindre : 

Dujardin hiéroglyphes et la langue égyptienne, à propos de la 
Grammaire de M. Champollion le Jeune, (S, l, d^'ûn- 8 °), 16 pages. 

Dk Saülcy, Les hiéroglyphes et la langue égyptienne à propos d'une 
critique de la Grammaire de Champollion, par le docteur Dujardin, dons 
Revue archéologique, t. I (i844), p. 34i. 

75. Obélisque égyptien de Paris, d'après les dessins faits à Louqsor, 
en iSog, par Champollion le Jeune. (Paris, Firmin Didot, [i836], 
in-fol.), placard lithographié. [Bibl. Nat., Lk^. 7577 .] 

P 4 iblié par les soins de C(hampollion)-F(igeac). 

1887. 

76. Elementa linguae aegyptiacae vulgo copticae quae^auditoribus sms 
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m patrio Athenaeo Pimno tradebat Hippolylus Ro8ellini0h. (fieme, 
jPr. Ârchini, iSSy, iii-4®), xyi-i 36 pages et i planche. 

Publié d'après le manuscrit de Bosellini parles soins d'A. M. ün- 
garelii : ce n’est pas autre chose 'que la traduction en latin d’une 
gYanimaire copte de Champollion le Jeune rédigée en 1816 et que 
Roseltini avait copiée a Paris en 1827-1828 sur le manuscrit de 
l'ûuleur. Cela a été démontré par ChampoUion-Figeac, Notice sur 
deux grammaires de la langue copte récemment publiées en Italie et sur la 
grammaire copte manuscrite de Champollion le Jeune, dans Revue de 
bibliographie analytique, t. III (iSAq) et t.-à-p. (Paris, Dondey- 
Dupré, 18/12, in 8°), i 5 pages. 


1841 . 

77 . Dictionnaire égyptien en écriture hiéroglyphique publié, diaprés 
les manuscrits autographes et sous les auspices de M, Villemain, par 
M, Champollion Figeac, (Paris, Firmin Didot frères, 18/11, in-fol.), 
xxxvi-487 pages en autographie. [Bibl. Nat., X. 908.] 

Le manuscrit autographe de Champollion est à la Bibliothèque 
nationale. 

78 . Réponse de Af. Champollion le Jeune à la lettre de M. le baron 
Guillaume de Humboldt, dans J. L. Idelbr, Ilermapion (Leipzig, 
i 84 i, in-/i°), appendix, p. 76-80. 

Lettre en date du 12 février 1826 relative à deux papyrus de la 
collection Minutoli. Elle est réimprimée dans BiU, ég., t. XXX 
(1909), p. i44-i66. 

L’autographe est à la Bibliothèque royale de Berlin. 

79 . Lettre à Nicolas Patrick Wiseman, en date du 28 mai 1827, 
publiée dans N. Wiseman, Discours sur les rapports entre la science 
et la religion révélée. ( Paris 5"^ Sapia , i 84 i, 2 vol. in-8®), t. H, 
p. 69-61. 

Elle est réimprimëe dans H&rtleben, ChampoUion,' l. H, p. 677. 


1842 . 

80. Mémewe *ur ht signet employés par ht anciens Egyptiens à la 
notation des divitums du temps dam leurs trois systèmes d’écriture , 
dans Mém. Acad. Inter., t.XV, 1 (i 8 /ia), p. 73 - 186 , 6 planches 
en lithographie, et tirage à part(Paris, Didot, i84i, in-4"). 

Ce mémoire avait été lu à l'Académie le 18 mars i83i; 
le 4 avril i83i, l'auteur en avait lu un résumé à l’Académie des 
Sciences; ce résumé est publié à la suite du Mémoire (p. i35-i36) 
avec une note de Champollion-Figeac. 
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81 ; Aloysius Maria UNGàRSLu, Interjjr^mw (éeUscar^ 

Gregmum XVI Pontijîeem Maximum. (Rome, tSào, 3 vol/iu-fôl.). 

Cet ouvrage (sur lequel on consultera unelettre d’Ungarelli lui- 
même, Intamo Vopera sugli obeUschi di Borna, al cL aw. 
dans BuUetino delV Instituio di cûtrUpondmza archeùlogica^ i 83 ^A, 
p. 1 69-160; et une longue analyse par A, M. Migliarini, Amali 
deir Instituio di corrispondenza archeologica^ t. Xlll, p. 161- 

18a) fut vivement critiqué par Chainpollion-Figeac, Revue de biblio- 
graphie analytique, t. III (iShü), p. 668-666; il se plaignait de 
Tampleur des emprunts fait par Ungarclli aux copies et traductions 
inédites de Champollion le Jeune; la défense d'Ungarelii fut entre- 
prise, en termes mesurés, par Migliarini, Petite incursion sur le 
domaine de la littérature égyptienne qu’on peut ajouter à la Notice 
de M, J. /. Champollion-Figeac , etc., dans Èulletlino delV Instituto di 
corrispondenza areheologica , i 843 , p. 9 6 - 32 . 

82 . Dans son analyse (citée plus haut) du livre d'Ungarelli sur 
les obélisques de Rome, A. M. Migliarini publie, Annali deW Instt- 
tuto, t. XIII, 1869, p. 176-176, une traduction (que lui avait re- 
mise Champollion) de Tobélisque des jardins Boboli, à Florence. 

1844 . 

83 . Monuments de V Egypte et de la Nubie, notices descriptives con- 
formes aux manuscrits autographes rédigés sur les lieux par Champollion 
le Jeune. (Paris, Firmin Didot, 1866-1889. 2 vol. pet. in-rol.),9i7 ^ 
et Ji-726 pages en autographie. 

Les six premières livraisons du tome I (p. 1-600) avaient paru 
dès avant 1868; la publication, longtemps abandonnée, fut reprise 
en 1869 sous la direction d'Emmanuel de Bougé par Gaston Mas- 
pero, qui y consacra tout son temps d’octobre 1 869 à la fin de 1 876. 

Il acheva , 1 e tome 1 , p. Coi-917, en y insérant les nombreuses 
portions du ms. de Champollion omises par le premier éditeur et 
autographia en entier de sa main le tome II. Le titre et les tables 
de ce dernier volume ne furent livrés au public qu’en 1889. 

Les pages 689-720 du tome 11 renferment des'inscriptions diverses 
tirées des papiers de Champollion. 

Les imperfections des premiers fascicules de la publication avaient 
été signalées en termes assez vifs par Ephrèm Poitevin, Lettre à 
M* Afred Maury sur les manuscrits de Champollion le Jeune, dans 
Berne archéologique, t. X (i 853 ), p. 35 o- 353 . 

1864 . 

84 . Ephrèm Poitevin , Recettes médicales pour les maladies cutanées , 
traduites d’un fragment égyptien en dialecte thébain par J. F. Champollion 
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h Jeune, dans Revue archiohgique , l. XI (i854), p. 

(Paris, Leleux, i 854 , in-8®). [Bibl. Nat., 33 .] 

Traduction, tirée des papiers de ChampoHion, du ms. sahidique 
Bai;gia 278. 

I * 

1855. 

85. Neuf lettres de ChampolUon à Young sont publiées dans, 
Thomas Young, Misceüamom works (Londres, i855, 4 vol. 10 - 8 ”), 
t.m, p. 62 - 66 , 238-240, 243-251, 255 - 2 B 7 , 366-369 et 432-433. 

1857. 

86. J. J. Champollion-Figeac , Observations sur un passage de /’m- 
troduction à V élude des hiéroglyphes de M, Birch, dans Revue archéo- 
logique, t. XIV ( 1867 ), p. 591 - 594 . 

Public un extrait du Mémoire sur les écritures égyptiennes lu par 
ChampoHion le Jeune à la Société des Sciences et Arts de Grenoble 
te 7 août 1810. Le manuscrit de ce mémoire fut donné en 1865 
par Emmanuel Teisseire a Aimé Champollion-Figeac {Chroniques 
dauphinoises, t. I, 1880, p. 3o3-3o4). 

1858. 

87. Lettres écrites dJlalie, dans Revue archéologique, l. XV (i858),* 
p. 242 - 249 . 

Texte de quatre lettresà son frère (3i mai 1824 , i4 juin 1824 , 
3o juin 1824 et 22 mars i8‘'5). 

1868 . 

88. Lettres écrites d'Égypte et de Nubie en i8a8 et i8üq. Nouvelle 

édition. (Paris, Didier, 1868, in-8®), iî-397 3 planches et 

1 plan. [Bibl. Nat, 0 ® a. 2 5 A.] 

Édition publiée par les soins de sa nièce Zoraïde Chéronnet- 
Champollion. 


1873. 

89 . [Lettre au chevalier Bartholdy] publiée par Étienne Chara- 
vay, dans Revue des documents historiques, t I, n® 4 (Paris, juillet 
1873, p. 52-53 et pl.) avec un fac-similé lithographié. 

Cette lettre, écrite de Rome le 3 o mai 1826, a fait d’abord par- 
tie de la collection d’autographes de Gauthier-Lacliapcllc (sa vente, 
Paris, 10 mai 1872, p. 87, n° 298); dès 1873, elle se trouvait 
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chez^AHk ^4 lElovet (sa vente^ Paris, 19 juin t 884 , p* 3 oo- 3 oi, 

8^7 ai facs.) ; elle est republiée BibL ég. , L XXX (1 909) , p. ü 1 8^ 
3 ’‘ 9 - 

90 . Aimé Cii\mpolijon-Figbac, Chroniques dauphinoises et docu- 
ments inédits relatifs au Ùauphiné pendant la Révolution (Vienne, Savi- 
gnc, 1880-1881. 2 vol. in-8°.) 

Contient (notamment t. II, p. 384 -Ao 2 ) de nombreux extraits 
de lettres de Champoilion à son frère. 

1884. 

91 . Emilio Tbza, Lettre di F. Champoilion ad Ipp, Roseüini ed 
a Leopoldo II di Toscana^ dans Atti del R. Institulo veneto di scienze 
letiere ed arti, VI® série, t. II (i 884 ), p. ligg-iSii et t.-à-p. 
(Venise, Antonelli, i 884 , in-8®), 43 pages. [B. N., 0 ^ a. 11 49.] 

Publie dix lettres de Champoilion (toutes sauf deux à la Biblio- 
thèque de rUniversité de Pise). 

I. A Léopold II de Toscane, 5 octobre 1826. 

IL ARoseltini, [9] octobre 1826. — L'autographe était chez 
la veuve deBosellini. 

ni. A Roseüini, 20 novembre 1826. 

IV. A Roseüini, 29 janvier i 83 o. — Autographe dans l'ancienne 
collection Teza. 

V. A Roseüini, i®”" avril i 83 o. 

VU. A Roseüini, 20 septembre i 83 o. 

IX. A Roseüini, 18 mai i 83 i. 

X. A Léopold II, i 4 mai i 83 i. 

XI. A Roseüini, 7 septembre i 83 i. 

XII. A Roseüini, 20 novembre i 83 i. 

Sur les dossiers d’où sont tirées ces lettres, cf. K. Tbza , BolL délia 
Società geogr, tto/iana,,2®8érie, t. IX (i 884 ), p. 109. 

1887. 

92 . Aimé Champollion-Figeac, Les deux Champoilion, leur vie et 
leurs oeuvres, leur correspondance archéologique relative au Dauphiné et 
à F Egypte, étude complète de biographie et de bibliographie, 1 77#-^ 86 7, 
diaprés des documents inédits, (Grenoble, X. Drevet, 1887, in-8°), 
243 pages et 2 portraits. 

Contient de nombreux extraits de lettres inédites de Champoilion. 

1897. 

93 . L, DK La Bbibrb, Champoilion inconnu. (Paris, Plon, 1897, 
in-i6), 2 o 4 pages. 
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Contient de nombreux extraits de lettres de Champcdi^n ^ ' jbeau^ 
coup do ses poésies et le texte de sa parodie en vers do Baptxk âe 
Racine fl 8 1 4 ). 

94 . Deux leçons d'histoire professées à la Faculté des Lettres de Gre-. 
noble en iSiOy dans Annales de VVnw. de Grenoble, t. IX (1897), 
P* 534 - 556 . 

1908 . 

95 . Les manuscrits de Champoilion existant à Florence ont été 
recherchés et publiés par Astorre Pellegrini, Autograf di ChampoU 
lion a Firenze, dans Bessarione, 3' série, t. V (igoS), p. 33-37 et 
187-305, et t.-à-p. (Rome, Salviucci, 1908, in-8°), 87 pages. 

fl y publie (je renvoie au tirage part) : 

P. i 4 -i 5 . Lettre àMigliarini. 3 o juillet iSsS. — Autographe 
à Florence, Ûiblioteca nazionale. 

P. 16-17. Lettre à Tabbé Znnnoni, 35 juillet [1826]. — Auto- 
graphe à TArchivio des Galeries de Florence, filza XLVIII, ins. 30. 

P. 18. Lettre à G. B. Niccolini, 13 avril i 83 o. — Autographe 
dans TArchivio dell' Accademia Borentina di Belle Arti, (ilza 19, 
ins. 10. 

P. 19-37. Extraits du catalogue de la collection Nizzoli. — - Au- 
tographe en i 56 ff. à Florence, Archivio delle Gallerie. 

1905 . 

96 . Astorre Pelleorini, Lettere inédite di Champoilion, dans 
Bmarione, 3* sériç, t. IX (1905-1906), p. 347-269. 

Texte de deux lettres inédites du lOjïovembre 1826 et du 
16 janvier 1828, adressées à une femme de lettres de Livourne. 
Angelica Palli; elles font partie d'un curieux dossier de trente 
lettres de Champoilion, conservé chez la petite-fille de la destinataire, 
M®* Sofia Bargellini, de Livourne. 

1906 . 

97 . Herminie HARTLJCfiEVi, Champoilion, sein Lebenund sein Werk. 
(Berlin, Weidmann, 1906, 2 vol. in-8®), xxxii-593 et 636 pages, 
portraits et 1 planche. 

Contient d'innombrables extraits de travaux publiés et inédits de 
Champoilion, notamment dans l'appendice, t. II, p. 667-696. 

1909 . ^ ^ ^ 

98 ,. Lettres de Champoilion le Jeutte recueillies et annotées par H, 
HUiiTUBiiüf. Tome premier : lettres écrites d^ Italie, (Paris, Leroux, 1909, 
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iiï: 8 ®Kil-ûû 5 ^jjmHfmràii${^BibàothèqméffmtoU^^ XXX)/ 

lAptâ et jmtmuux de ChmfoUim^ . ^ Terne ieuxwm : httrm et jow^ 
tmx écrits pendant, h v(^a^ ^Egypte. (Paris, Leroux, 1909 
vii-AÿO pages et % portraits {^Bibliothèque éggptohgiquey t. XXXl). 

Précieux recueil édité avec un soin admiralble par M**'’ Hartleben , 
presque entièrement d’après les autographes conservés à Vif, près 
de Grenoble, chex les héritiers de Ghampollion'^Figeac. 

1915. 

99 . Lettre à Nestor L’Hôte, datée de Turin, le 26 février 1896; 
publiée par Seymour de Rfcci, Comptes Rendus Acad. Inscr., 1909, 
p. 506-607. 

L’autographe est a la Bibliothèque nationale, dans le tome IX des 
papiers de Nestor L’Hôte (ms. fr. 2o,4o9), f. 71. 

Cette lettre avait échappé aux recherches de Hartleben. 

100 . H. R. Hall, Letters of ChampoUion le Jeune and o/Seÿffarth 
to Sir William GelL dans Journal of Effuptian archaeoloffu. t. II 
(tqiS), p. 76-87, pl. VIII-XI. 

Texte de deux lettres à Sir W illiam Gell , l’une du k février j. 8 2 6 , 
l’autre du la septembre 1827, avec trois beaux fac-similés des 
autographes (conservés au British Muséum). 

APPENDICE. 

Les manuscrits de ChampoUion furent achetés à sa famille par 
l’État français (loi du 2Ô avrili 833 )pourlasommede 5 o,ooofrancs; 
mais ufn certain nombre de manuscrits de ChampoUion lui avaient 
été dérobés, avant sa mort, par Salvolini qui en tira la matière 
d’ouvrages publiés sous son propre nom. 

Après la mort de Salvolini (février j 838 ), ces manuscrits furent 
offerts en vente par sa fariillle. Charles Lenornaant reconnut leur 
origine frauduleuse et en négocia la restitution. Les détails de cette 
histoire sont narrés par Champollion-Figeac, Notice sur les manuscrits 
autographes de ChampoUion le Jeune perdus en Vannée iSSa et retrouvée 
en 18Û0. (Paris, Didot, mars i 84 a, in- 8 ‘’), 47 pages et 1 planche. 

Ceci nousobligeàenregistrerici,àla suite des ouvrages de Cham- 
pollion, les travaux suivants, qui ont vu le jour sous le nom de 
Francesco Salvolini et dont une partie, plus ou moins considérable , 
parait avoir été empruntée aux manuscrits de ChampoUion : 

Analyse grammaticale de différents textes anciens égyptiens* (Paris, 
Dondey-Dupré, a. d., in-8®), 4 pages. 

C^ prospectus de l’ouvrage publié en i 836 parut, dès t 832 , en 
tête de^ exemplaires du premier des deux opuscules suivants : 



7 dS SEYMOUR DE RICCI. 

Des prmipüles eàqfressims qui s&^ent à la nctatim des dates sur les 
monuments de Vancimm^ d'après Vinscriptim de Rosette. ][|)eux ] 

Litres à fabbé Costanzo Gazzeru. (Paris, Dondey-Dupré, i83a- 
i833. a vol. m< 8 ^), 35 et 66 pages, planches et figures. 

Cf. R^ssûme di Cataldo Jannelli AccadenUco Ercohnese su due Ict- 
tere del Sig. Fr, Salvolini intomo ai geroglijiei cronogrqfici degli Egki 
(Naples, i83i, in- 8 ®). 

y 

Lettre à M, Champollion-Figeac sur les hiéroglyphes de V obélisque 
de Louqsor, dans L'Europe littéraire y i834, et tirage à part .(Paris, 
Dupré, i834, in- 8 ®), 8 pages. 

Spécimen de quelques corrections à l'édition de différents textes hiéro- 
glyphiques qui ont paru dans la première livraison de l'ouvrage : Les 
Monuments de l'Egypte et de la Nubie, d'apres les dessins exécutés sur 
les lieux sous la direction de Champollion le Jeune. (Paris, Dondey- 
Dupré, i835, in-â®), ih pages, i5 planches. 

Campagne de Rhamsès le Grand (Sésostris) contre les Schèta et leurs 
alliés, manuscrit hiératique égyptien appartenant à M, Sallier, à Aix- 
en-Provence. Notice sur ce manuscrit. (Paris, Dondey-Dupré, i835, 
in- 8 ®), laù pages et a planches en lithographie. 

Analyse grammaticale raisonnée de différens textes anciens égyptiens, 
T. I, Texte hiéroglyphique et iémotique de la Pierre de Rosette, (Paris, 
Dondey-Dupré, i836, in*4®), xxxii-aBô pages et a 6 planches en 
lithographie. 

Cf. Düjabdin, De l'interprétation des hiéroglyphes : Analyse 'de 
V inscription de Rosette par M, Salvolini, dans Revue des Deux Mondes, 
1887 , et t.-à-p. (Paris, i837jin-8°), ja pages; Hosxins, Examen 
critique de F ouvrage intituV : r Analyse grammaticale ... v (Paris, 
Rouvier, 1 838, in- 8 ®), 90 pages. 

Traduction et analyse grammattcale des inscriptions sculptées sur 
l'obélisque égyptien de Paris, suivie £uniemot%ce relative à la lecture des 
noms de rois qui y sont mentionnés. (Paris, Dondey-Dupré, 1887 ,, 
in-4®), v-i3o pages et 6 planches en lithographie. 
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